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NOTICE.

Les traductions que nous avons données à la fin du tome précè-

dent ne sont pas tout ce qui nous reste des studieux exercices qui

ont été pour Racine l'apprentissage de son art , et la préparation

des œuvres de son génie. On trouve aussi parmi ses manuscrits, à

la Bibliothèque impériale, des cahiers qui renferment ses Remarques

sur les Olympiques et sur rOdyssée et des extraits qu'il avait faits de

plusieurs auteurs anciens, ou sacrés, ou profanes. En outre, l'on

a conservé un assez grand nombre des annotations dont il avait

coutume de couvrir les marges de ses livres, soit au temps de sa

jeunesse, soit plus tard. Nous parlerons d'abord de ses Remarques sur

Plndare et sur Homère, qui sont, avec les traductions, les seules par-

ties de ces études qu'il convienne de reproduire sans en rien retran-

cher. Quant aux Extraits et aux Livres annotes, que, dans quelques

parties , il suffira de faire connaître un peu plus sommairement,

nous réservons pour une autre notice ce que nous avons à en dire.

Les Remarques sur les Olympiques se trouvent écrites de la main de

Racine dans un cahier ' de format in-8°, dont le cartonnage vert

parait ancien, et où elles ont cinquante-sept pages. Elles y sont

précédées de cinquante pages (VExtraits de \irgile, d'Horace, de

Pline l'ancien, et de Cicéron, qui ont une pagination à part.

Le manuscrit des Remarques sur les dix premiers livres de POdyssée

est également un cahier in-8°, avec un cartonnage semblable. Ce

cahier 8 ne contient pas autre chose; il a cent vingt-six pages.

L'écriture grecque de ces deux cahiers est aussi nette, aussi jolie,

on peut le dire, que la française. On y remarque quelques simples

«t faciles ligatures ou abréviations. L'accentuation est généralement

très-correcte.

M. Aimé-Martin a, dans son édition de i8a5, publié le premier

ces deuv études. Sans en vouloir exagérer la valeur» nous pensons

I. Bibliothèque impériale, Fonds fiançais, n c [aSQOi

3. Ibidem , n° 12891.
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comme lui qu'elles méritaient de ne pas être condamnées à l'oubli :

on lui a certainement su gré de les avoir recueillies; mais il est

table qu'il ait laissé, dans sa transcription, se «lisser un cer-

tain nombre d'erreurs qu'une lecture plus attentive des manuscrits

lui aurait l'ait éviter.

Racine a lui-même daté ses Remarques sur les Olympiques et ses

Remarques sur TOdyssée, les secondes du mois et de l'année' (avril

l66a , les premières du jour et du mois seulement (i er mars : mais

il est difficile de mettre en doute que celles-ci soient pareillement

de l66a. Les deux cahiers se ressemblent beaucoup; tous deux,

nous l'avons dit, sont de format in-8 , et reliés dans un cartonnage

vert. On trouve, il est vrai, quelques différences dans les marques

du papier; mais l'écriture est bien du même temps, et le travail

est du même genre. ' >n peut remarquer aussi que Racine compare

quelques traits de la description des Champs Elysées dans Homère

et dans Pindare : et ce rapprochement, il le fait deux fois, en com-

mentant le quatrième livre de VOitrssce, comme en commentant la

ide Olympique : cela ne peut-il au moins confirmer l'opinion

qu'il étudiait le, deux poètes dans le même temps?
i celui où il se trouvait à L z.ès, et où il ne laissait

enl evoir dans ses lettres à sis jeunes amis qu'il fit de ses

loisirs un emploi si studieux. Mais nous avons déjà, nous appuyant
tout au moins sur de grandes vraisemblances, rencontré d'autres

traces des travaux sérieux qui l'occupaient à cette époque 8
. Que la

jeunesse de Racine ait été nourrie des plus fortes études, n'est-ce

pas depuis longtemps comme un lieu commun? Ce qu'on répète à

> sujet demeure toutefois un peu vague, quand on ne l'appuie pas

sur des preuves. Nous en avons de très-certaines ici, comme dans

quelques-uns des livres annotés, dont la date connue est plus an-
cienne encore; i!I< s sont telles que, de nos jouis, les jeune:, gens
«lu même .!_;< |,-s plus chargés de couronnes scolaires pourraient

bien se croire ignorants, s'ils venaient à se comparer à cet élève de
Rayai. A ce point de vue, et comme témoignages delà con-

naissance étendue, et raisiné de l'érudition, que Racine eut de
lionne heure de l'.i!itiquité. ces notes de jeunesse sont assez dignes
d attention pour qi on n'accuse pas d'un soin trop minutieux les

éditeurs (pu les ont recueillies. Sous allons avoir à dire jusqu'à

quel point on peut leur reconnaître un autre prix; et nous verrons
s il n \ .1 pas là une distinction à faire entre les deux études que
nous croyons l'une comme l'autre du temps d'Uzès.

i. Pooi les Remarqua sur le livre V, il a m< me marqué le jour (19 avril).

'
x

'<
. p. 444.
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Admettant qu'elles sont en effet de la même année, nous avons

cl ii placer celle qui est du mois de mars avant celle qui est du mois

d'avril, et par conséquent commencer par les Remarques sur les

Olympiques.

Racine a été porte lyrique dès qu'il a tenté de l'être; et il ne lui

a manque', ce semble, que de le tenter plus tôt et plus souvent pour

mériter la même gloire dans l'ode que dans la tragédie. Ces seuls

mots : « Racine commentant Pindare, » donnent donc tout d'abord

une grande idée,' que ne remplit assurément pas la lecture de ses

Remarques. Reconnaissons qu'en général, et sans faire d'exception

pour aucun des autres travaux analogues de notre poëte, sous quel-

que forme qu'ils nous aient été conservés, il s'est contenté, dans

ses études sur les auteurs qu'il commentait, d'attention, d'exacti-

tude et de bon sens, et n'a point eu de hautes visées. Les habitu-

des de critique modeste dans lesquelles il s'est toujours renfermé

ont, chez un si grand esprit, quelque chose qui ne déplaît pas.

Nous ne dirons pas cependant qu'il n'y ait là rien à regretter, et

nous ne voudrions pas nier le désappointement où l'on tombe,

lorsqu'au lieu d'un vif sentiment des beautés poétiques de Pindare,

on ne trouve sous une telle plume que des explications littérales,

et des traductions des vieux commentaires. Est-ce donc que ces odes

admirables n'auraient pas dit à Racine autre chose que ce qu'elles

disaient à de froids scoliastes? Heureusement une explication moins

invraisemblable s'offre sans peine. Lorsque Racine a annoté les au-

teurs anciens, il n'a écrit que ce qui lui était utile à lui-même,

soit pour se rendre maître de leur texte, soit pour graver dans sa

mémoire les principaux traits ou le dessein général de leurs ou-

vrages; mais comment se pourrait-il que sous ce commentaire si

prosaïquement consciencieux, son génie de poëte n'en eût pas en

même temps et tacitement fait un autre qui sans doute le transpor-

tait d'enthousiasme, et éveillait en lui toutes les puissances de la

Muse? Ce commentaire-là, il ne nous l'a donné que dans ses poé-

sies, toutes nourries du miel qu'il avait dérobé à l'antiquité. Là
se retrouvera plus tard cet éclat, cpi'on cherche en vain dans ses

Remarques : après la fumée viendra la flamme. Car nous pouvons

appliquer à Racine les vers d'Horace qu'il cite lui-même à la pre-

mière page de ses Remarques sur POdyssée :

.... Ex fumo dure lucem

Cogitât, ut speciosa deliinc miracula promat 1

.

Voilà le lecteur assez averti de ce que sont les Remarques sur Pin-

l. Art poétique, vers 1 43 et l44>
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dur? : uniquement une preuve de solide instruction chez un jeune

homme destiné à devenir un grand poète. C'est dans ce sens qu'il

laut tacher de se pendre compte de son travail.

Racine a commenté les quatorze Olympiques. Cette étude atteste

beaucoup de connaissance de la langue grecque. Il ne serait sans

doute pas difficile, aujourd'hui que hien des obscurités de Pindare

ont été éclaircies, de relever chez son jeune commentateur des ex-

plications erronées de plus d'un passage. Cependant son intelligence

d'un texte si difficile est remarquable, surtout quand on tient

compte du peu de secours qu'il avait à sa disposition. Si celui d'une

traduction latine a pu quelquefois ne lui être pas inutile, il est aisé

de \oir que le plus souvent il savait s'en passer. Il a plutôt consulté

les scolies, qu'évidemment il lisait avec facilité, et dont à chaque page

de ses Remarqua il expose les différentes interprétations. Allons au-

devant d'un doute qu'on pourrait élever. Il s'est conservé un exem-

plaire de l'édition de Pindare publiée à Saumur, en 1620, par Benoit

(1 volume in-^"), qui porte la signature de Racine, et dont les marges

sont chargées de notes de sa main, se rapportant non-seulement aux

Olympiques, mais aussi à plusieurs autres odes du lyrique grec; nous

donneront ci-après les notes de ce volume. L'édition de Benoit, outre

sa paraphrase latine, a un commentaire dans la même langue. Racine

se serait-il aidé de ce commentaire, dans ses Remarques, au lieu de

s'adresser directement aux scoliasles ? On se tromperait en le sup-

posant. Benoit a fait quelques emprunts aux vieilles scolies; mais

Racine en a fait de bien plus nombreux, que par conséquent il n'a

point puisés là. Au surplus, après quelque examen, il nous a paru

> ei tain que Racine, lorsqu'il écrivait les Remarques sur les Olympi-

ques, ne connaissait pas encore l'édition de 1B20, qui lui eût permis

• le rectifier plus d'une erreur; nous allons dire celle qu'il avait alors

sous les yeux.

Panai les éditions qui donnent les scolies, on en compte plusieurs

antérieures à 1662; il semble doue qu'on pourrait hésiter entre

elles. Mais le texte il S vers t ransci ; Is par Racine dans son cahier

est décisif. Non-, avons comparé ce texte avec ceux qu'ont publiés

Calliergî à Rome < iJiô, et Brubach à Francfort en i54a, tous

deux contenant les scolies. Sans entrer dans des détails qu'on juge-

rait ici liois de leur place, nous dirons qu'en plusieurs passages ces

textes diffèrent assezde celui qu'a saiv i Racine, pour qu'on n'attribue

pas seulement ces différences à quelques meurs de transcription. Il

11 1 m esl p.is de même du texl • publié en un volume in- J° par Paul

1 Mienne; QOU8 ne parlons pas de celui de 1612, mais de celui

de 1399. Jusque dans ses particularités les plus notables, il est d'ac-

cord avec le- texte du manuscrit de Racine : d'où l'on peut cou-
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dure avec certitude qu'il est celui dont notre auteur s'est servi pour

son travail. L'édition dont nous parlons a pour titre : IIinaapov

Oavmiiia, Iïvwia, Nemea, Iïomia, jjLEià l^y/jasu? -aXaiï; t.ônu oJosX(u,ou,

y.x: t/o).;'ojv ojiotav Adjuncta est interpretatio latina ad verbum.

Anno M.D.-W'I \ . Nous avertissons ceux qui voudraient faire comme
nous la comparaison des deux textes, que pour celui du manuscrit

de Racine, il faut se servir de notre édition, qui y est conforme,

et non de celle de M. Aimé-Martin, qui a trouvé bon, comme nous

nous en sommes assuré, de suivre l'édition de Schmid (in-4 , Wit-
tenberg, 1616), ou quelque réimpression de cette même édition.

Les Remarques sur les dix premiers livres de F Odyssée ont plus

d'étendue que les Remarques sur les Olympiques . Le commentaire y
est surtout moins sèchement explicatif, et répond davantage à ce

qu'on doit attendre de Racine, qui y a trouvé plus d'occasions de

montrer son goût déjà très-sûr, la délicatesse et la finesse de son

esprit : soit qu'un texte plus facile le laissât plus libre d'apprécier

les beautés du poëte, au lieu de se renfermer dans l'explication !u

sens, soit qu'il eût une prédilection particulière pour cet antique

récit, abondante et profonde source du roman et du poëme dra-

matique, et où tout lui paraissait, comme il le dit, « admirable et

divertissant. » L'auteur des Remarques sur l'Odyssée ne fût-il pas

connu, on lirait encore avec plaisir cette fidèle et vive analyse,

tant d'excellentes observations littéraires, tant de saines réflexions

morales, dont la naïveté d'expression a ici un charme particulier,

parce qu'elle met le commentateur tout à fait en harmonie avec son

poëte. C'est dans un tel esprit qu'il faudrait toujours pouvoir tra-

duire YOdyssée ou en parler. Ces Remarques sont aussi fort cu-

rieuses par les nombreux rapprochements que Racine y a faits de

vers d'Homère avec des passages d'auteurs très-divers : ils attestent

combien sa mémoire était facile, son instruction déjà étendue, ses

lectures et ses études variées. En tête de la première page du manu-
scrit, on lit cette note de Louis Racine : <r On voit que mon père,

dans sa jeunesse, étoit tout plein d'Héliodore, qu'il cite souvent. »

Plusieurs passages d'Homère, en effet, le lui rappellent si à propos

qu'on en croit plus volontiers la tradition, qui veut qu'il l'ait su par

cœur. Il parait encore qu'il avait beaucoup lu YArgents de Barclay.

C'étaient là ses amusements ; mais ses Remarques le montrent en

même temps très-versé dans les grands auteurs de l'antiquité, et

Louis Racine aurait pu constater aussi ses nombreuses citations de

Virgile, d'Horace, de Pline, de Cicéron. Un peu plus bas, dans la

même page, il ajoute : « Quand mon père a écrit ces Remarques,

en 1662, il avoit vingt-deux ans; il étoit à Uzez. — Comme le nom
de Télémaque n'étoit pas alors si connu qu'aujourd'hui, il écrit ton-



8 REMARQUES SUR PINDARE, ETC.

jours Tclemachus, au lieu qu'il écrit Pislstrate ; mais il écrit Mene-

laus, Pénélope. » Pour être entièrement exact, il faut dire que Ra-

cine n'est pas toujours d'accord avec lui-même, et que son manu-

scrit, à côté de Telemachus , donne quelquefois TeUmaque. Nous

avons partout laissé les noms tels qu'il les a écrits, sans corriger

les variations.

Parmi les anciennes éditions du texte grec de YOdyssèe, il nous

a paru assez difficile, et peut-être n'est-il pas très-nécessaire, d'in-

diquer Celle dont Racine a fait usage pour ce travail. C'est une de

celles où L'on trouve une version latine; car il parle quelque part

de e<ti<- version. Nous avons particulièrement remarqué le texte de

l'édition în-l6 donnée par Jean Crespin (e typographia Joannis

Crispini Atrebatiï, i'>ù~\ comme presque partout conforme à celui

qui est cité dans les Remarques. S'il y a quelques différences, elles

sont très-légères, et de telle nature qu'on peut les attribuer à des

inadvertances de Racine.

On trouvera plus loin des notes que Racine a écrites sur les

marges d'un exemplaire de Ylllade. Moins développées que ses Re-

marques sur r Odyssée, elles nous ont cependant paru offrir aussi un
assez, grand intérêt.
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SUR LES OLYMPIQUES DE PINDARE.

i
tr mars [iôôî '].

ODE I.

A HIÉROX,

VAINQUEUR A LA COURSE DU CHEVAL CELÈTES.

"ApiTcov iaèv Ootoo.

Il appelle l'eau le plus excellent de tous les éle'ments, pour

deux raisons: i° à cause que d'elle se forment les autres; car

l'air se fait d'une eau subtilisée, la terre d'une eau condensée,

et le feu, se faisant de l'air devenu plus subtil, tire aussi par

conse'quent son origine de l'eau ; i° parce que l'eau et l'hu-

midité est ce qui est le plus nécessaire aux animaux vivants,

et inanimés, car nous vivons de ce que la terre produit : or

les semences ne peuvent pousser sans humidité.

Xpuab;, at96;xsw/ nCp

"Ats o-.azpÉZc'. vj-

xt\, pLEyâvofoç è'tjo/a -Xo'jto'j.

L'or éclate autant par-dessus les richesses qu'un feu allumé

i. Voyez la Notice, p. 4-
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éclate au milieu de la nuit. Il appelle les richesses 1
p.EY<xvopa

itXoÛTov
,
parce que ceux qui sont riches font les grands

hommes, ou parce que les richesses font de grandes choses.

Un commentateur dit que Pindare a suivi son inclination na-

turelle en louant les richesses*.

MqxéO' iXfou z/.'j-i:

A/./.o OaÀ-yOTEpov

'Ev &fipof tpcceivbv àTrpov,

"Ep/^xç iC atOepoç.

Ne cherchez point d'astre plus échauffant ni plus brillant

que le soleil durant le jour, lorsqu'il éclaire l'air désert.

Les uns disent que epr]u.o<; veut dire, en cet endroit, chaud

et ardent, en sorte que personne n'ose aller à l'air, qui est

par conséquent désert; d'autres disent que la mer a des pois-

sons, et la terre les autres animaux qui l'habitent, mais qu'au-

(iin d'eux ne fait sa demeure dans l'air; enfin d'autres disent

qu'il veut dire par là que l'air est calme, tranquille et sans

nuages; quelques-uns disent qu'il entend la sphère du feu 3
.

ÂpéntOV [XSV

Ropuçàç àpexôcv a-o ~aaàv •

'AvXafÇetai oï •/.%'.

Mouaixàç Iv àwToj,

Oîa jra(Çou.ev p(Xav

"Avops; da!p\ Oafiic

TpdbreÇav.

Il dit qu'BQe'ron étoit élevé au sommet de toutes les vertus,

et qu'il en recueilloit le fruit, et qu'il se plaisoit aux fleurs et

au\ douceurs de la musique, ou hien qu'il se plaisoit aux

odes, (|ni sont la fleur de La musique. Or, quand un prince

se plaît aux exeri :es de la musique, qui sont des exercices

de paix, c'esl mu- marque que sou royaume est paisible. Tels

que sont, dit-il, les chants que nous jouons souvent autour de

i. Racine avait d'abord écrit: « l'opulence. »

i. Un des scoliastea «lit i effet : ttJs èoutou p4oau$ fxXoYmu^-

tou T-jv/x/oj-r,;. « sa nature étant amie de la richesse. »

3. Noua ne trouvons rien 'Luis !<>, acohea qui nous paraisse tout

;i fait semblable.
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sa table amie, parce que la musique n'est jamais si agréable

qu'à l'issue du festin. Il appelle la table amie, pair,- qu'on n'y

appelle que des amis, ou bien à cause qu'elle noue les amitiés.

"AÀ/.x \wy.xt i-

Aâu.6av\

Mais prends ton luth dorien du clou où il est attaché. 11

l'appelle dorien, parce que des trois harmonies, dorienne

,

phrygienne et lydienne, la dorienne ou la dorique étoit la plus

grave.
SÔto, û-aa:

'Ax£VTT)TOV £V opduO'.S'. JtapÉy^tOV.

KpAtEt oî jcpoaéfilije osa-ÔTav

2upax<5<Ji(W '-.-'// iyi.xi

BxaiÀ^a.

Il loue le cheval d'Hiéron, qui, courant sans attendre

l'éperon, menoit son maître à la victoire, savoir Hiéron, roi

de Syracuse, qui aimoit les chevaux.

MI QaS;j.a là -oXXâ'

k»; -oj ti xa\ PpOTuW spÉva

Tfjîèp tov àXir;97) Àôyov

A£oa'.oa/.;j.£voi ôcûôsai -oiy.ftoiç

'E^xnaTwvT'. piyOo'..

Après avoir conté la fable de Pélops, à qui les Dieux ren-

dirent une épaule d'ivoire après que Cérès eut mangé la

siemie : Il y a, dit-il, beaucoup de choses merveilleuses, et

cependant des fables embellies de divers mensonges trompent

et divertissent l'esprit humain beaucoup plus que de véritables

discours.

Xdpi; ô' ar.sp StTcavTx te'j-

vei ta 'j.i'ùs/y. Ivorcoîç,

*Eroçépotoa ->.aàv,

v
L;j.uîvai to îtoXÀdcy.iç.

Par cette grâce qui rend tout agréable aux hommes, et qui

donne le prix aux choses, il entend la grâce de la poésie.

'A;.iipai o' £-(Xoi~oi,

.Uco-rjp:: 30'io')Tato'.

.
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Mais les jours de l'avenir sont des juges sages et infaillibles.

I 77 - : .. ,i:\LV)

U.

Il sied bien à un homme, ou il est juste que l'homme parle

toujours bien des Dieux.

'\'.v,\
'',' Sisopa, ya7Tpî;j.apYov

W'j./Ay-yi -.:•/' v.T.l\'t.

\y[<rca.yxu . 'Axiposta ~ki\of/z

Bcuiivà zx/ayope):.

Il dit cela après avoir réfuté la fable que Pélops avoit été

mis en pièces par les Dieux, pour être mangé : il dit seule-

ment que Pélops fut enlevé par Neptune au palais de Jupiter,

pour lui servir d'échanson, comme après lui Ganvmède.

'V/.Àà yàp y.x-.j.-

-fiai pifT) ôXÇ'jv o5x :oj-

vdEoOi]' z'j,-<;> 8' SÀev

EjitépoitXov.

Il parle de Tantale, que les Dieux avoient honoré plus

qu'aucun homme; mais il ne put digérer ce grand bonheur,

et il s'attira un malheur infini par son dégoût. Il fait allusion

aux viandes, qui nuisent beaucoup à l'estomac, lorsqu'il ne

les sauroit digérer. Quelques-uns entendent par ce dégoût

I orgueil <i l'insolence. Il marque par là qu'un homme qui ne

peul digérer son bonheur se perd souvent.

Ivj-fpoTjva; àXarai •

!./: S' à-dt/.7.;j.ov (3(ov

TouTOV, :;j.n:oô;j.oy6ov.

Il déni 1 la inisi de Tantale, qui, voulant détourner de sa

tête cette pierre qui est pendue sur lui, ne sauroit avoir de

joie, et mène une vit; toujours pénible.

'VOavdtTtuv 8ti xlilcv;

AX(XB90t ~j :j~.

.N:/.7ap à;x6poa(av te

Aâiy.Ev, otaiv dbOnrov

Qiaaav.
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Les uns expliquent cela en disant que Tantale découvrit les

mystères des Dieux; d'autres disent que c'étoit un naturaliste

qui voulut découvrir la nature du soleil.

E: Bè (kbv

'Avr'o -:; ËXftEtaf -t XaOé-

uev sj-oojv, ificepxivei.

Celui-là se trompe qui croit faire quelque chose au desçu l

des Dieux.

ToSvexa Jtpoîjxav u;.ov

'AOâvxToî o: -âÀ'.v

AjO'.; ivtfojv è'Ovoç.

Les Dieux punissent Tantale en la personne de son fils, eu

le renvoyant parmi les hommes, qui meurent bientôt.

Ilp'o; EU&0EUOV 8' otî ipu3tv

Ai/yx'. viv piXav févetov Ipefov.

JVTOÎUOV Ct'/£SpOVT'."£V YCCUOV.

II appelle la jeunesse florissante. Il dit que Pélops chercha

un mariage qui se présentait. L histoire est qu'OEnomaùs étoit

si fort épris de la beauté de sa fille qu'il ne croyoit pas que

personne la méritât. Il ne la donnoit qu'à cette condition que

son amant la devoit enlever 2 à la course d'un char. Il étoit

derrière le char avec une pique; et quand son chariot, qui

étoit le plus vite du monde, avoit atteint l'autre, il perçoit de

sa lance l'amant de sa fille. 11 en avoit déjà tué treize quand

Pélops eut recours à Neptune, lequel, selon quelques-uns,

gagna le cocher d'OEnomaùs afin qu'il laissât courir Pélops

avec Hippodamie ; mais, selon Pindare, Neptune donna à Pé-

lops un char d'or 3
, tiré par des che\aux ailés,

y
A'(/: o' lÀOcuv

Ilo/aâs àXbç oïoç Iv 8p<pva,

i. M. Aimé-Martin a imprimé « au-dessus, » ce qui, dans ce

passage, n'a point de sens. Il y a dans le manuscrit : au desceu, c'est-

à-dire, « à l'insu. »

2. Enlever est écrit au-dessus de atteindre, qui est effacé.

3. Racine avait écrit d'abord émargent.
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\r.j--i yj.yjV.-.-jT.rJ-i

Eùrpfaivav.

11 appelle la mer chenue, ou parce que c'est le premier et

le plus ancien des éléments, <>u à cause que sa continuelle

agitation la fait blanchir '.

'(
> wiyx: oï /.(vo'j-

vo: JvaXxiv oâ pG-

ra Àau.6avî*. Qavcîv ô" oiaiv àvày/.y..

Tî xi T'.: o:i('yrj'J.rj'i Yljpaç Sv 0x6t(i)

KaQr'y.zvo; ?<{w ;j.âTav, a-sv7''>v

kaÀûJv au.jj.opo;;

Puisque aussi bien il faut mourir, pourquoi consumer une

vieillesse inconnue dans les ténèbres, dénué de vertu et d'hon-

neur ?

'ApExaîat [i.i[i.7.'/Jj-y.z oîouç.

Il eut des enfants adonnés à la vertu.

K/f')/ jtoXuÇevundrrij) ~x-

pà 3wp.w.

Il a un sépulcre tout environné de la multitude des pèlerins.

'0 V'./.0)V Oc XoU&V <J[Jtfp\ jlfotOV

"Eysi [X£À'.TÔ: -:-av îjofav,

"ViOXwv y' Ivexev.

Ou parce que cette victoire est le comble de l'honneur, ou

jvarce qu'il n'a plus besoin de combattre davantage, ayant

nue fois vaincu.

io o' à-

v. jtapdpepov iakm,
'
\t.-j-. , ïy/:'.y.'. JtOV-

portô.

Les hommes oublient les biens qu'ils ont reçus - par lf

i. («tic remarque n'est pas t ii-t'e des scolics.

». Il y a dans le manuscrit : receû, sans accord.
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passé, et ne goûtent bien que cem qui leur viennent de jour

en jour. Ou : Je bien qui nous arrive sans discontinuer est le

souverain bien. Ou : le bien qui nous arrive après l'avoir bien

souhaité est le bien qui nous plaît davantage' : comme Hiéron,

qui a vaincu après avoir fait tous ses efforts pour vaincre.

QéftOiOa Bs çivov

M., tiv
1

à[Uf6?ipa

KaX&v te ?8pw JXXov, xeù 5j-

va;j.r/ xupuîrcEpov,

.Tîov ys vjv. icXuraurt oa'.oa-

À"'7É;j.:/ j;jlvwv rrj/aî';.

Je suis certain que je ne louerai jamais personne qui soit

plus savant et plus vertueux qu Hiéron. Ou bien -.jamais per-

sonne ne vous louera avec plus de connoissance et plus de

force que moi.

(-ho:. IrJ.-.y-.'jZ l-

wv, Tsafai
fj.^

Serai,

"Eywv toutq xîjSoç, lépaiv,

Mgpfftvatdtv.

Cela s'entend ou du dieu protecteur d'Hiéron, ou du dieu

de la poésie.

'£-' SXXoi-

-: o' aÀÀoi peydXor to 5' èV/atov xopu-

çoutai paaiXeuai.

Les uns excellent en une chose, les autres en une autre ;

mais les rois excellent souverainement aux choses où les autres

n'excellent que médiocrement. Ou bien : la puissance des rois

est le souverain degré d'honneur.

Mnxéri

H&craiVE -épaiov.

Ne souhaitez rien davantage que la gloire que vous venez

d'acquérir aux jeux; ou bien : que la dignité que les Dieux vous

ont donnée.

EFij oi rs roOrov

i . Ces différents sens sont proposés par les scoliastes.

%
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Tyoj /y'ji'ji -xtîTv, hxi

Te TOoaiSe vixaç<Spoiç

t)|ùXEÎv, Tcpéçavrov aocpfav /.aO' "EX-

/.;.,;-.: i6vra r.xr.i.

Puissiez-\(»iiN a pendant jouir de la gloire où vous êtes

élevé; et moi puissé-je 1 jouir de la conversation des braves

comme vous, me rendant fameux parmi les Grecs par ma sa-

gesse. Le sens est qu'autant qu'IIiëron est heureux d'être

vainqueur et d être roi, autant Pindare se croit-il heureux de

converser avec des héros comme lui , et de chanter leurs

louanges.

Cet Hiéron étoit si beau, si brave et si généreux, qu'il

passa pour un prodige. Théocrite lui a adressé quelques

éclogues 1
.

ODE II.

A THÉRON, TYRAN OU ROI D'AGRIGEME,

VAINQUEUR A LA COURSE DU CHARIOT.

'Avajjicp6p[UYYE€ Sjavoi,

T(va 6sbv, ~W f]pwa,

T(va o' àvopa y.iXa.o^ao'xv/

;

Il appelle les chansons reines des instruments, parce qu on
compose les chansons, et puis on y accommode le luth.

Yeytiyn^im o-'i

Àfxaicft ijévov
v
Ep£taij." 'AxpffvavTOÇ,

Eùtov. . jv tj rcatéptov

"Awtov, (jpO(j-OÀlV.

Il appelle Théron la fleur de ses illustres parents, parce

i
.
Racine écrit puissay ic. Voyez le Lexique de Corneille, tome I,

)'. L.WWII.

a. Racine confond ici Hiéron I avec Hiéron II.
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qu'il étoit de la race de Cadmus. Il le loue aussi d'être le con-
servateur de sa ville.

Aïc&v t' à'cpe-

-£ fiépatao;, -Xout6v

Te xol /âptv (?ywv

rv7]o(ats en' àpstaîç.

Le temps et la destinée a comblé leurs vertus de richesses

et de bonheur.

Twv oï r:î-paY
)

uivtoV,

'Ev ôfxa ts 3to\ -apx o(/.av,

'À'ofrjTOV oùo1

av

Xp6vo;, ô -avTwv -aT>,p,

A'jvx'.to 0É[jl£v è'pycov tsXoç.

A<40a os ~ÔT[j.w alw EàSalpavi ylvoiT
1 av

EaOXwv yip Ci~b yaou-d-wv,

n^|i.a Ovâaxsi -aXty/.oTov SauajOÉv.

Il dit cela à cause que ïhéron avoit été en guerre avec

I Héron. Le temps ne sauroit pas empêcher que cela n'ait été

fait; mais le bonheur et la joie présente doit faire oublier tous

ces malheurs.

"Erstai Ss X6yoç sùGpovoiç

Kioti.o*.o 7.0-jpaiç, È'-a-

Oov a? puyiXa. IIsvOoç

Aè rtttvec papù

Kp£ca6vwv ~pbç âtyxOàiv.

Il fait venir là l'histoire des filles de Cadmus, parce que

Théron étoit de cette race. Elles furent donc toutes malheu-

reuses ; mais après elles devinrent immortelles, comme Sémélé

et Ino.
rH toi

BpoTwv ye y-é/.pi-oa

IlEÎpa; ou n Oavdtùu,

Ojo' àa-j/ipiov àpispav

'OrrÔTî -aîo' 'AX(ou

'AtEipsr al>v <Jya9o>

TcXcuriTOjjLSV.

'Pool ô' aXXoi 1 à'XXai

EâBuiuav ts uixa x.xi

Ilcviov Èî àvôpaî è'6av.

J. Racink. ti a
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Il appelle les Journées filles du Soleil ; il y en a qui expli-

quent ce vers, &afyifun auÉpav, pour le jour de la mort,

parce qu'elle finit tous nos travaux.

0-jtw oï Mot£', S te rraTpwïov

TdvS' ï/v. ~v> EÎfcppova nôru.o/

Baiera) oùv 5X6u)

'E»l ti xaà r^;j." àysi

ITaAivTpâ-cXov dtXÀw /.P<jvo).

Il revient à Théron, dont la race a été heureuse, et puis

après malheureuse, et ensuite est retournée à son premier

bonheur.
Tb oï vj/ îTv,

jlï'.ptuaavov àywvfa;

ITapaX'jEt Bjcop6vwv.

'0 [J.àv nXouroç i'-ETaî:

AsoatoaXaÉvo;

OipEt TtoV TE /ai TWV

Katpbv, ^aOîT'av -j-Éywv

MépL(iV«V CtypoTÉpav.

Les richesses crui sont ornées de la vertu supportent aisé-

ment la bonne et la mauvaise fortune. C'est ce qu'a dit élé-

gamment Sapho 1
:

« DXo&tOÇ dfvE'j iarfrfi où/. iiw
t

i ripo'.xoç '

'H oï 1% da-iOTÉpojv xpàatç cJûaïuovîa; l/v.

Tb àV.pov. »

Callimachos a eu la même pensée en ces vers :

«t 06t' àpêTï[ç àTîp oXÇoç i-(T:aTat avopa; iihvi,

OV àpET7
( à'f ÉVO'.O, 0(Ô0U S' àpETT.V TE XOl Ôa6oV. »

'ha i-.îtrjXoç, cîÀaOtvbv

Wtozi ©e'yyoç.

i. Ces vers de Sapho, et les suivants, Ho Callimaque, ont été

rites anMÎ par un des scoliastes; et c'est à lui que nous devons la

connaissance des premiers. Les vers de Callimaque sont les deux

derniers (g5 et 96) de VHymne /, à Jupiter.
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L'un avec l'autre 1
, dit-il, est un astre brillant, et le véri-

table ornement d'un homme.

El oi [XVI È'/ïl

Tiî, oii8s ~o uiXXov,

"Oti 0av6vxwv [xlv h-
Oâ?T a5r(x' à-âXxuvot çpsvE?

IToivà; i'Ticav. Ta ô' Iv xàSî Aibç àpysë

'AXrrpà x.axà ya; or/.i-

Çei Ttç, 2/0 p 2 X<Syov apaaaç àvâyxa.

Il représente la justice de l'autre monde , où sont punis les

crimes de celui-ci. 'E/ôpa , parce qu'on n'y juge point par

unis, mais selon les actions. Co/nm. 2
.

"Iaov oè vûx.Tsaaiv a.h\,

"Isa 0' Iv x|iipatç aXi-

ov r/ovT£-
1
à-ovÉorepov

L-:Xo\ vljjLOVTa'. (3îo-

tov, où yOôva xapaffacv-

xïç àXxa X £P^V
5

Ojoè "ôvrtov uowp

Ksivàv -apà ot'aixav • àX-

Xà ~apà ixlv xipLfotç

6eSta 0" xivsç 2j(at-

pov eiopxfaiç,

Aoa/puv vlpiovxai

Atwva * xcA o' a?:poa6pa

xov oV/s'ovx'.
5

r.6vov.

i. M. Aimé-Martin a mis : « l'un ou l'autre. » — Racine parait

avoir écrit d'abord et, au lieu de avec.

2. Tel est le texte du manuscrit. M. Aimé-Martin a mis : « les

actions commises. » Mais il nous parait évident que Comm. est une

abréviation du mot Commentaire, et signifie que l'explication pro-

posée est tirée d'un scoliaste. On lit en effet dans les scolies (édi-

tion de Paul Estienne, p. 140) : xb oî s/Opà, St6xt. ouSs\ç ïxei cafXoç,

àXX' tfxaTcoç ex xôiv spycov ôY/.aioûxai xa\ xaxaxpfvsxai, « il dit ij^9pa,

ennemie, parce que là il n'y a point d'ami, mais que chacun est jugé

et condamné d'après ses actions. »

3. Le manuscrit porte : oîy^ovxi. Tel est aussi le texte de l'édi-

tion de Paul Estienne (1599). Les autres éditions ont àyfovxi, ou

ox/âVjvci, les seules formes légitimes. Or/é'ovxi est sans doute une

faute d'impression dans le texte de 1599; nous la signalons parce
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Il montre la différence des bons qui vivront 1 toujours en

l'autre monde sans travail et sans affliction, sans labourer la

terre et sans naviguer 2 sur la mer, ou, comme d'autres expli-

quent, sans se battre sur la terre et sans se battre sur la mer.

"Osoi o
1

ix6X\iaaœi h ''-'•

'l
:
;/.y.-iy-> fl

. xiv/y.r.:;

'Aîti ~i'}-Ti £8(jta>v ïyivi

M'j/iv, ETEiXov Ato:

'( )w/ -y.yj. Kcévou TUp~

aiv svOa ujooAçum

Ncëoov toxeocvfÔEç

Ajjpai nepinvlouaiv ' Sv-

8e(xo Zl Yj>uoou zaÎ-;i:,

Ta ;jl3v yepo60sv à- 1 à-

YAatôv oEvcipÉwv,

"Y&op S' à'/./.a cpépÊef

'(
•vj.O'.-j'. Twv "/s'pa; àva-

rtXixovrt xort crreçx£voiç.

Il parle ici des plus parfaits qui ont persévéré dans la vertu,

it jui. marchant par la voie de Jupiter, sont arrivés aux Des

des Bienheureux, où brillent des fleurs dorées, tant celles qui

viennent dessus les arbres que celles que l'eau nourrit, comme
les roses, etc.

Quelques-uns ont cru qu'il entendoit parler de la métempsy-

cose en la personne de ceux qui ont persévéré dans la vertu

partout où ils ont été, c'est-à-dire dans une condition ou dans

une autre ; mais il semble qu'il ne veuille parler que de ceux

qui dans l'une et l'autre fortune ont toujours été également

vertueux; et cola vient mieux au discours qu'il a tenu aupa-

ravant de ces diverses fortunes. Car, dit-il, ces esprits fiers et

intraitables, «râXa^voc, qui ont abusé de leur fortune, sont

punis. Ceux qui se sont bonnctement gouvernés ne sont point

tourmentés; mai. eeux qui ont gardé leur âme toujours invio-

lable à l'injustice, en quelque état qu'ils aient été, et qui ont

que c'est une des preuves que ce texte est celui sur lequel Racine

.1 travaillé.

i. Au lieu do .< qui vivront, » il y a « qui vivent » dans l'édi-

tion de M. Aimé-Martin,
a. Racine a écrit : navizir.
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suivi la voie de Jupiter, c'est-à-dire le chemin des héros et

des Dieux, ceux-là vont dans les îles heureuses. Homère les

décrit comme Pindare, 4 Oefys.
1

.

°0; "E/.xop' EofaXe, Tpoi'x;

""Auixyov àjrpao^ x(o-

va.

Il parle d'Achille, qui vainquit Hector, la colonne inébran-

lable de Troie.

IIoXÀa ij.01 u~' àyxGj-

vo; âxÉa £éXtj

"Evoov ivr! çapstpaç

Al to r.àv Ipurjvécov

XartÇei.

Il dit que ses flèches, c'est-à-dire ses vers, se font bien

entendre aux savants, mais qu'ils ont besoin d'interprète pour

être entendus du peuple.

^090? 6 -oX-

Xà eioà»; ouâ -

JMaOôvtîç oh, Àâôpoi

ïlayvXwjata, y.6pa/.î; ûç,

kxpavxa -j'aoJîTov

Atbç xpbç ôpviya Oâbv.

11 dit que celui-là est véritablement sage qui est naturelle-

ment savant : cela s'entend de la poésie plus que de pas une

autre science ; car il veut dire qu'il n'y a point de bon poète

que ceux qui le sont naturellement, et qu'au contraire ceux

qui ne le sont que par étude sont comme des corbeaux qui

croassent méchamment au prix du divin oiseau de Jupiter,

qui est l'aigle.

4>fXoiç JvSpa [xzXXov

E&EOféTflN KDOOttOlV à-

90oVi1TEp6v te /î'pa.

1. Odyssée, livre IV, vers 563-568.
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Il dit qu'aucune ville n'a mis au monde depuis cent ans un

homme plus obligeant et plus libéral que Théron.

'AXX' atvov s6a /.ôpo:

O'j oî/.a auvav-6[A£voç, àX-

Xà [xapyojv u-
1

àvopoiv,

Tb XaXayîjaai OiXwv,

Kpûcpov ts Oé[A£V ÈaXîôv /.a/.of;

"Epyotç.

L'envie et l'insolence attaque la gloire de Théron, et excite

de méchants hommes à le troubler, afin d'étouffer ses belles

actions sous leurs crimes. Quelques parents [dej Théron 1

, en-

vieux de sa gloire, firent la guerre contre lui.

ODE III.

AU MÊME THÉRON.

KaXXi-Xo/.i[j.o) 0' 'EXéva.

Hélène aux beaux cheveux.

f

Tp.vov ôpOtoaaç ày.a;i.avTo~6owv

"lT.TM'1 àtOTOV.

Faisant un hymne à la louange de ses chevaux infatigables

à la course.

Ar/6|j.T)viç oXov ypuactpfi.aToç

'ËanÉpaç ôo0aX|j.bv àvTÉoXeÇs p)va.

La pleine lune sur un char d'or montroit tout son visage

sur le soir. Il l'appelle Sr/ôpiviç ,
parce qu'elle coupe le mois

en deux.
ÎAXX1 do y.aXà oïvopî' iOaXXs

Xwpoç iv (Jâaaatç Kpov(ou niXor:'«:.

ToÛTCliV l'OCDE

Tuiavôç a'jTw xajtoî à^el-

ouç OTCaxouéfiEV '.oyatç àXfou.

i. Ses cousins, Capys et Hippocrate, suivant le scoliasir
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La plaine d'Elide, étant dépouillée d'arbres, étoit sujette aux

violentes ardeurs du soleil.

E? o
1

ipiTCVJti {jlèv uowp, /.Tsàvwv

As ypuab; aîooiÉaraTov •

Nuv f£ Jtpoç Èayatiàv 0/,-

pcov àps-ataiv îxàvtov, farterai

Oi'xoOsv 'HpaxXsoç ar^Xàv. Tb 7:6pau>

A' taTt aocpoîç à6aTov,

Kdta6cpotç. Où (xr^v oiwiju). Ksivb; eiVjV.

Comme l'eau est le plus excellent des éléments, et l'or le

plus précieux des métaux, aussi ïhéron ayant remporté la plus

belle victoire, qui est celle des jeux olympiques, il est au plus

excellent degré d'honneur ; et par ses vertus domestiques il va

jusqu'aux colonnes d'Hercule, au delà desquelles ni sage ni

ignorant ne peut aller. Je ne passe donc point plus outre,

c'est-à-dire je ne le louerai pas davantage ; car je l'entre-

prendrais vainement.

ODE IV.

A PSAUMIS DE CAMÉRINE,

VAINQUEUR AU CHARIOT.

'EXaxr;p uTCÉpTats ppovxàç

AxaaavTÔnoÔoç

Zsu* (teoi yàp wpai, etc.)

Il appelle le tonnerre infatigable à la course, pour faire

allusion aux chevaux qui courent aux jeux olympiques. Il dit

que les heures appartiennent à Jupiter, ou parce qu'il est le

maître du temps, ou bien il entend par là les cinq années qui

sont le terme des jeux olympiques, dédiés à Jupiter.

Eîfvwv ô' eu -paaaivTwv, è'aavav

AWx' dtYYHXfav

IIot'. yXuxîrav Iz'/j,'..
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Les gens de bien sont ravis quand ils entendent dire que

leurs amis ont fait quelque chose de beau.

\i/.ÏJ VOp(tO)V Î/.X-

Tl x6vos xwuov,

XpoviwtaTov <pâoç £Ùp'j-

CÛEvÉtOV dpEXÏv.

Reçois cet hymne en action de grâces, lequel fera vivre

longtemps la mémoire des vertus ; car les belles actions sont

étouffées, si la poésie ne les chante.

'E^St [AlV

Atvlw ji.âXa u.èv

Tpo'jaîç iTotii-Ov Ï--WV,

Xatpovrx oè ijs'.vîx'.ç JtavS6xoiç,

Ka\ repbç fyji%(eW oiXô~oXiv

KaOapàt yvw;j.a TsOpaatjisvov.

Car il y a des gens qui aiment leur ville ; mais ils n'aiment

pas le repos comme Psaumis.

OÙ '^î'JOcV TÉ^ÇtO

A6yov. \i&-.v.p& toi

Bporwv eXcy/o;.

Je ne souillerai point mon discours de mensonge, en louant

sans doute un homme déjà Agé d'avoir remporté le prix ; car

l'expérience fait connoître les hommes, comme elle a fait con-

noître Erginus, un des Argonautes, qui sembloit déjà vieux,

[et 1
] ne laissa pas de vaincre à la course, quoique les femmes

de Eemnos se moquassent de lui.

Xxk/.OÏTJ S' Iv £V7£3l VIXWV

Apéuov, ïzir.zv IVtiicuXsfa.

i\l£Ta aT£ï>avov ïwv"

OÛTO: hfùi, -X/-J-&ZI

Setpeç oè xai 7jTop i'aov.

Tel que vous me voyez, dit-il à Hypsipyle*, iillo de Thoas,

i. Racine avait d'abord écrit : » qui étant déjà vieux, » ce qui

explique l'omission de et.

a. Dans le manuscrit : Ujrpsiplle.
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pour qui se faisoient ces jeux à sou tombeau, mes mains et

mon corps répondent encore à la vitesse de mon esprit 1

;

c'est-à-dire, si je fais de grands desseins, j'ai de la force

assez pour les mettre en exécution.

OôovTat oï xa\ vsoiç

'Ev &vSp&n -oÀiaî

0aaà, toi rcapà tov àXixîa;

'EoV/.6ia /pôvov.

Ou parce que souvent les vieillards sont encore jeunes ci

vigoureux, ou parce qu'en effet les cheveux blanchissent sou-

vent avant la vieillesse.

ODE V.

AU MÊME PSAUMIS,

VAINQUEUR EN TROIS COURSES.

\h\ o' i'x-S àozTxTai, 7ï6voç ôa~d-

va ~e uspvaTai j:ooç

"KçYov /.'.vo-jvto /.E/.aXuajxévov.

E'J 0£ £/0V7Z:, tTOfql "/.ai îïoX(-

taiç IBojjav Ipjiev.

Il parle, ou de la victoire que Psaumis a remportée, ou
bien de ce que Psaumis a rebâti de nouveau sa ville, Ca-

mérine.

2u)TT
( p ûtjitveçèç Zcîj,

'Ix.Jtx; oéOev c'p-/o;j.ai, Auôfoiç

Azywv bi aùXoTç,

Arnfccov jztiXiv sùa-

vopfatat t<£vôe xX'jtxïç

ÀeuS<£XXeiv' -i t', '0-

i. Cette traduction ne se justifie pas aussi bien avec la ponctua-

tion adopte'e par M. Aime-Martin, pour les deux derniers vers grecs,

d'après des éditions plus récentes.
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Xupadvixe, Dooei-

5av(ot0tV
'

;-.-'s.t

'Y.-.-l'.-r'j'i.ït'ji. "fÉçE'.V Y^? a ? £ '-'"

Oupov, s; reXeutàv,

Ytôjv. Yauju, KOcpiCrtauivcov. Tyî-

Evra o' s? T'.ç * 8X6ov

"ApSet, IÇapx&ov /.TiâTEas!, xoî

tj/.ovfav KfXxmOelç, pi] jjlxtej-

cr, 6eo; YevéoOat.

Il prie Jupiter d'orner la ville de Psaumis, en lui donnant

d'illustres habitants, et de donner à Psaumis une vieillesse

heureuse, avant toujours ses enfants auprès de lui ; et puis il

loue ceux qui, jouissant d'une forte santé, se contentent de ce

qu'ils ont, et tâchent seulement d'être en bonne réputation, et

il dit qu'en cet état ils ne doivent point souhaiter d'être dieux.

ODE VI.

A AGÉSIAS SYRACUSAIV

Xfuoéac £>7:o7Td(aavT£ç sù-

~v.yi~. -poô'jpw OaXâao'j

Kfovaç, w; ùte 6ar
(

TÔv piyapov,

ITdéÇojjLSv. 'Ap^opivou o' £fY°'J "pô^ionov

Comme quand on bâtit quelque beau logis 2
, on embellit le

vestibule de colonnes dorées : ainsi, quand on commence un

ouvrage, il y faut donner une face éclatante.

Tt'va xev oûyoi ujjlvov

KeTvo: àvr,p, Imxûpaaç ifMvon
'Aarôiv ht ï[AEo-aî? ào'.oaî";

;

i. Dans le manuscrit, il y a : Si tu. Ce ne peut être qu'un lapsus.

L'édition de 1699 a : 8' 6? XIÇ. C'est ainsi que dix vers plus haut

Racine s'est trompé en écrivant : îxsÛaç, pour v/.iiz:.

a. Dans l'édition de M. Aimé-Martin : « un beau logis. »
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Paire que d'ordinaire les habitants d'une même ville sont

envieux l'un contre l'autre.

'Axfvouvoi ô' iperal

08n ftftp' &v8p<£oiv, rjJT sv vausl xo(Xau

Tî[iiai. IIoXXol gè [j.i-

avav-at, xaXbv eï xi -ovaOîJ.

C'est ce qu'Hésiode dit aussi:

i< Trjç S' àpSTr,; lopôj-a 0£o"t JtpoJïdpOlOev s'Or/xv ', »

IloOiio axpaxiccç

\)'iOa).abv lux:, <Ju.<p6xçpOV,

McÉVTiV x' «YaObv 8
,

kat Soupl f&£pvaa6at.. .

.

Il fait dire cela à Adraste , lorsqu'il perdit Amphiaraiis,

Thébain, que la terre engloutit avec son char, lorsqu'il alloit

être tué avec ses compagnons.

"A toi, noaEtoxovi jju-

vjtetaa Kpovfw, XÉyExai

Ilato' ?o;rX6xap.ov E'jaovav tsxÉjjlsv,

KvJiai ot -xpfkvfxv o>oîva x6Xî;otç.

Il parle de Pitané, fille d'Eurotas, d'où est venue la race

d'Agesias ; car Pitané eut Evadné, de laquelle Apollon eut Ia-

mos, qui fut le premier de cette race. Tous ceux qui naissoient

d'une mère avant qu'elle fût mariée s'appeloient rcapôévioi.

Tfjc' 'A-oXXwvi yXux£Î-

a; icpâtaw ïjxj? 'AfpoSfxaç.

Il parle d'Evadné, qui fut connue par Apollon.

Tïv 0'j;j.o) -lÉaaç

X6XOV Û'J ÇXXOV ?>-

ijeîa (j.£XÉTa.

1. Opéra et Dles, vers 287. Le scoliaste cite ce vers,

a. Racine a écrit : txxvxtv -£ &yct.Qôv, leçon qui n'est pas dans le

texte de 1599.
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Il parle d'.Epitus, roi de Phésane 1
, en Arcadie, qui retira

chez lui Évadné, encore enfant. Il était donc fort en colère,

la voyant grosse. II alla consulter l'oracle d'Apollonà Delphes,

qui lui apprit qu'Apollon étoit celui qui l'avoit engrossée 2
. Et

cependant Évadné accoucha d'un enfant sous un buisson.

'A Zi ipoivucoxpoxav

Zdnm xaraBrjxajiivâ,

KaXniox ~ ipyopéav,

Vjfj.-j.-_ întô xuavéaç

'ï'./.-.i Oedcppova xoupov.

LpolloD lui rendit Lucine favorable : ainsi elle accoucha

d'un enfant ; mais la douleur l'avant forcée de le mettre à

terre, deux dragons aux yeux bleus vinrent, et le nourrirent

avec grand soin par l'ordre des Dieux, lui donnant l'innocent

venin des abeilles pour nourriture. Cependant le Roi, étant

revenu de Delphes, demanda où était l'enfant d'Evadné et

<l' Apollon, lequel devoit être un grand prophète, lui et sa race:

personne n'en sa voit rien.

'A '/.'a !y-

xéxpunxo yfcp o^ofvu faczla t
1 h à-si-

paxto, ï'wv ÇœvÔatat xa\ -au-op-fjpo'.:

'Axvîai jÎE6o£yiA£voç a6pbv

De là vient que sa mère le nomma Iamos 3
.

Tepïcvaç 5' Ir.ù.

XpuoooTE^dvoto Xâ6îv

Kapjtbv ^5a;.

Il appelle la jeunesse couronnée d'or, ou à cause sans doute

que c'est le plus bel âge de la vie, on à cause que les cheveux

sont blonds el qi blanchissent pas encore.

i. Racine a écrit : « /Epilos, roi de Bessane. » Mais ce ne peu-

vent être que des lapsus.

a. Il y a dans le manuscrit : engrossie,

3. Dans le manuscrit : « [amis. ••
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Eç çavspàv ôôbv è'pyovrai. Ts-/.|j.a{pêi

\;ru' Èxaatov. AIov/OÇ ô' iÇ

"AXXwv xpéparai çOovsdv-wv.

Chaque action témoigne de la vertu d'un homme, et les

hommes qui sont vertueux marchent par un chemin décou-

vert, ou parce que la vertu ne se cache point, ou à cause

qu'elle est glorieuse.

'Eaat yàp <?yy s^ ? «5p0bç,

*Hux6(toyv axuT<£Xa Moiaav, yXuxIjç

l\:rTv,s àyaç/OÉy/.iwv ào'.oxv.

Il parle à un musicien, qu'il appelle l'ambassadeur des

Muses.

'Ao'jXoyoi

Aé ixiv Xâpat
(

u.oX-a'! xs y.vway.ovTt. Mrj

Bpaâaoi ypiivoç oX6ov I^Ép-wv.

Il loue Hiéron, qu'il dit être connu 1 des lyres et des

chansons.

'AyocOal os JtéXov-

t' Iv y v.u.zy.3. vjxti 6oàç

'Ex. vabc à-£-

azfusOai ou' Svxupai.

Il dit allégoriquement qu'il est bon dans une tempête d'a-

voir deux ancres pour assurer un vaisseau; aussi il est bon

à Agésias d'être citoyen de deux villes, de Syracuses, et dans

1 Arcadie.

1. Dans l'édition de AI. Aimé-Martin : comme, au lieu de connu.
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ODE VII.

A DIAGORAS,

JIïkth, vainqueur au combat de .main.

Il commence par une belle comparaison qu'il fait d'une

coupe pleine de vin à un poème qu'il appelle le nectar des

Muses.
$u£Xav <'•>; ei '.'-. y-

yn:iz àrr'o j'-.yjt IXtdV,

"Ev8<N i'j-.ÎA'jj /.x/lil/y.-

zxi $p6ou wyr^i-%:

.\cX(!a y2^?^* ~p°~'vuv

OFxoôsv oïxaBe, -xy-

^pvaov, xopufèv y.Tîdtvojv,

Supcoafou t; X^Plv
i
7-^? TE «ju£-

^a; l'ov, lv os çO.iov

ILzpaSvTtiW, 6î]xi a-.v Tx-

XwTOV 6U.69OOVOÇ E'JVxV

kat Iyw vlxxap "/jt'ov,

Moiaav ùÔTiv, à6Xo?<5po*.ç

'Àvopdbiv nifjinwv, yXinâiv xocp-

Jtàv ?p£v6ç y' ÏAdtaxoiiai.

Tout de même qu'un homme riche, prenant à la main une

coupe pleine de vin, la porte à son gendre, et lui donne le

plus précieux de ses meubles, tant pour l'honneur du festin

que pour honorer son alliance, et le fait estimer heureux de

ses amis pour l'amitié qui est entre le gendre et lo beau-

père : aussi je porte maintenant un nectar tout pur, lequel

est un don des Muses, et le doux firuit de mon esprit, afin de

réjouir nos vainqueurs.

8' 8X610(1 '<>>

•Pàii»'. xot^ovt1

àYaOaf,

AXXote S' IXXov brajcreSet \yy; Çw-

8 1
aii.a [lèv o<5p[jitYY', wxjubA-

voiaf t' h IvreaiV a&Xûv.



SUR LES OLYMPIQUES DE PINDARE. 3i

Celui-là est heureux qui est en bonne réputation; mais il y
en a peu qui soient honorés et loués par la poésie, laquelle

immortalise les hommes et leur donne ime vie florissante. Il y
en a qui entendent ce mot de Xâptç pour la Fortune.

TfxvÉwv r.a.To' "Atppooîtaç,

'AsXfotd te, v6(i«pav

Téoov.

Il est ordinaire à Pindare de donner aux villes le nom des

nymphes qui ont été appelées comme elles, et d'en faire des

divinités.

'A86vTa Afxa.

Un homme cjtxi plaisoit à la justice, c'est-à-dire un homme
juste.

'A(io\ ô
1

ctvOpio-

-ojv ypealv iu.nkay.loLi

'AvxpfAp^Toi xp£[j.avTar

Touto o' àfidr^avov supsfv,

"0 xi vuv y.oà iv tïXs-j-

Ta oÉptatov (JvSpt xu/âv.

Il dit cela à cause que Tlépolémus, aïeul de Diagoras, avoit

tué le frère de sa mère : en suite de quoi l'oracle lui ordonna

de quitter son pays, et de venir à Rhode, où il régna heu-

reusement.

Al Oc çpcvwv rapa/a\

ïlapé'-XaSjav mxi ao'f6v.

Ainsi la colère avoit emporté Tlépolémus.

"EvOa r.OTÏ

Bçlyz 0£wv paatXcu; 6 p.eYa?

XpJTatç visaoî-jai rrôXiv.

Ainsi Homère a dit de la même ville de Rhode :

« Kaf 091 Oîazéaiov nXouxov y.airr/sus Kpovfwv 1
. »

Ensuite il décrit tout à fait bien la naissance de Pallas.

1. f/iade, livre II, vers 670. Ce vers est cité dans les scolies.
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Lorsque Vulcain, dit[-il] , avec une hache d'airain fit sortir

Minerve de la tête de Jupiter :

TTaTÉço: jà8ccva(o xopuçJtv /.a
-:' sxpav

'Avopoûaaa1 à/.âXa-

(ev Cnscui/.:'. Jîoà

Oùpavbç 8' :-v.;i vw y.a\ Taîa ;j.aTr
c ^.

Alors le Soleil, cpaiKjî6poTo<; ' , commanda aux Rhodiens de

bâtir' en l'honneur de Pallas; et le vénérable Prométhée,

c'est-à-dire la Prévoyance, y mit les vertus et la joie. La vé-

nération qu'on a pour les Dieux en prévoyant le bien et le

mal qu'ils nous peuvent faire produit dans les cœurs la vertu

cl la joie 3
; mais ils oublièrent de porter du feu pour le sacri-

fice, et firent des sacrifices sans feu. Le commentaire ne dit

point à quelle cause Pindare dit cela.

Jupiter leur versa donc une pluie d'or :

Recourt ]J.ïv £av-

Oàv à'fxyùv Vc'iiXav,

Et Pallas leur donna l'art d'exceller par -dessus tous les antres

hommes dans les ouvrages des mains, àpiTTOTÔvoiç "/Eps;; car on

eût vu dans leurs rues des statues qui sembloient être animées.

"Epya Sa Çwofoiv £c—<5v-

xssaf 0' ôijLOîa xéXeuOoi

$épov "
JJN oï /.XÉoç

BaOû.

En effet, les Rhodiens ont inventé l'art de la sculpture.

Quelques-uns croient que c'a été Dédale. Pindare parle peut-

être ici de ces statues qu'on faisoit marcher, et dont il est

parlé dans Platon, ce me semble, in Conv. k
.

\y.i/-: ô: /ai Z',~rx

I\k''^wv aSoXo; tîXéQei.

i. « Qui éclaire [es mortels. »

2. U y a de plus dans le grec : p\o[i<W, > un autel. »

is esl rire des scoiies.

4. Dans le manuscrit, il y a : in Conu., ce qui ne peut signifier que :

in Comivio. M. \iiin :-M.u'iin a mis : <- in ('omis, u attribuant ainsi
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Quek|ue adroit que soit un homme, néanmoins il est tou-

jours beaucoup plus habile quand il est instruit, et est moins

sujet à manquer : connue les Rhodiens, qui étoient naturelle-

ment adroits, furent encore instruits par Minerve.

•Piiaieç.

C'est-à-dire les poètes, sans doute, qui étoient les histo-

riens de ce temps. Et en effet c'est une fable qu'il rapporte

pour montrer la raison pour laquelle Rhodes est consacrée au

Soleil. Rhodes, dit-il, étoit au fond de la mer, et ne paroissoit

pas encore, lorsque les Dieux firent le partage de la terre en-

tre eux; mais le Soleil étant absent, personne ne se souvint

de lui , et ils laissèrent ce dieu pur et chaste sans aucune

ville

.

Il appelle le Soleil àyvôv Ôeo'v, parce qu'il purifie tout de ses

rayons. A son retour, Jupiter vouloit recommencer les parta-

ges, mais le Soleil ne voulut pas, et dit qu'il vovoit au fond

de la mer ' une fort belle île, et qu'il la prenoit pour lui. 11

commanda donc à la parque Lachèsis de confirmer les parta-

ges, et aux Dieux de jurer qu'ils ne les violeroient point,

mais que cette ville lui seroit éternellement consacrée : ce qui

fut fait; et cette ile sortit de la mer toute fertile, et le Soleil

la prit pour lui.

"E/El té |1« à-

IIup 77/eùvtwv iy/o; Imuiw.

Et là, c'est-à-dire dans cette île, ayant couché avec une

nymphe du même nom, il en eut sept enfants fort sages et de

bon esprit, dont l'un eut trois enfants, lesquels ayant habité

cette île, donnèrent leurs noms aux lieux où ils habitèrent.

C'est là qu'on fait des jeux en l'honneur de Tlépolémus, qui

accompagna les Rhodiens au siège de Troie, où il mourut; et

à Platon un dialogue tout à fait nouveau. — Racine donne son

souvenir comme incertain. Le passage qu'il croyait avoir lu dans le

liantfuft e>t dans le Ménon, p. 97 de l'édition de Henri Estienne.

1. Dans l'édition de M. Aimé-Martin: >< au bord de la mer. »

J. Racim tu 3
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Diagoras, dit-il, y a été couronné deux fois, et quatre fois aux

jeux isthmiens, deux fois à Némée et à Athènes. Le fer, i. (c'est-

à-dire) la lance 1
,
qui est le prix des jeux d'Argos, le connoît

bien. Cette expression est belle et hardie. Il est connu en Ar-

cadie, à Thèbes et en Béoce, à ^Egine et à Pellane, où il a

vaincu six fois; et la pierre où l'on écrit le nom des vain-

queurs, à Mégare, ne connoît que lui. Après avoir compté

toutes ses victoires, il invoque Jupiter*, afin qu'il rende Dia-

goras aimé de ses citoyens et des étrangers.

'E~z\ 'jof.o; i/Opâcv

'Ooov âtiu-o^ii,

Scfyoc Z-j.v.i, x~i o\ r.z-.içtav

'OpOsù ?f cVeç l\ àyaOûiv

"Eypaov.

C'est-à-dire qu'il a appris de ses pères à révérer les Dieux.

Sa ville, dit-il, a souvent été en réjouissances pour les vic-

toires qu'il a acquises.

*E/a

0aX(a; xoî -<j)aç. T^v

'AXXot' dcXXotai oiaiO'jsso'jT.v aupu.

En un moment les vents changent, et les choses prennent

toute une autre face; car Diagoras, qui, peu de temps aupara-

vant, avoit eu de l'affliction, se voit maintenant glorieux; ou
bien, en un sens contraire. C'est sans doute ce Diagoras dont

parle Gellius 3
, qui eut trois enfants, excellents eu trois dilfé-

rentes luttes, qu'd vit vaincre tous trois en un même jour aux

jeux olympiques; et comme ses enfants, ayant mis leur cou-

ronne sur sa tête, le baisoient en présence de tout le peuple,

il expira entre leurs mains. Cicéron en parle aussi au [livre] I.

des Tusculanes 1
'.

i. Ici yaXx(j5 n'est pas la lance, mais le bouclier <Tairain, à-rziç,

yaÀ/.f;, dit le scoliaste. La couronne et le bouclier étaient les prix

des jeux d'Argos.

a. Il y a dans le manuscrit : « il invoque à Jupiter. >»

3. Aoctes Atticte, livre III, chapitre xv.

4- Chapitre xxyi.
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ODE VIII.

A ALCIMÉDO.N et TIMOSTHÈNE, athlètes, et MILÉSIAS,

MAÎTRE DES ATHLÈTES.

"AXXa ô' l~" àXXov è'êav

'ÀyaOôjv * r.oXkai o' 6oo\

Les uns sont heureux en une chose, les autres en une au-

tre, et il y a plusieurs chemins pour devenir heureux quand

on a les Dieux favorables. Il dit cela parce que l'un avoit

vaincu aux jeux olympiques, et l'autre aux néméens, comme
il ajoute.

"*Hv o' êcopav xaX6ç '
£p"f

w

T' où xa~' eîcoç IXéy/ojv.

Il parle d'Alcimédon, qui étoit beau à voir, et qui ne dés-

honoroit point sa beauté par ses actions. C'est ce qu'Hector

reproche à Paris, au [livre] III. de Y Iliade * :

« A'jTzapi, eTooç dtptaxe, Yuvaifj.avé';. »

Et il dit un peu après : Les Grecs croient que tu es un

homme de conse'quence,

« Ouve/.a xaXbv

Elôoç èV - àW oix Ioti pfrj cppea\v, oùoé xiç àXxj$ 4
. »

Après il parle d'Égine 3
, où le peuple étoit fort humain aux

étrangers : c' étoit le pays d'Alcimédon.

v
EvOa aoVceipa, Atoç Ssvfou

ITîépcopoç, à.'jv.ztiou Olpuç,

'VA///' àvOpo'j-wv. "0 xt y^P
IloXy, xai 7;oXXà 5&cet,

'OpOà otaxpfvEiv <ppev\ |jù) jixpi xoupbv

Aucn:aXtç.

i. Vers 3g. — 2. Vers 44 et 45. — 3. Racine écrit Égjrne.
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Il dit que la Justice, laquelle est comme l'assistante et la

conseillère de Jupiter l'Hospitalier, est révérée là plus que

partout ailleurs; car ce n'est pas, dit-il, une chose aisée de

garder l'équité et la mesure dans une si grande foule de gens 1

,

en parlant du peuple de cette ville ou des étrangers qui y
abordoient, voulant dire qu'il est bien diLGcile, parmi tant

d'étrangers, de les contenter tous, et de recevoir chacun se-

lon son mérite. Et il ajoute après :

TeOfibç ci nç dtôavdtftw

Kxt -iPS1

iXieçiytia ^c&pov

IlavTOûcmoïaiv j-Éarasî Çsîvoi^

Klova Saqtovtav.

C'a été un arrêt des Dieux que ce pays fût tout enviro

de la mer, alin que ce fût le refuge et comme la colonne de

tons les étrangers, de quelque pays qu'ils fussent. Puissent-

ils jamais ne se lasser d'une si belle pratique !

ToîÎTO RfX&JOOlV ;j.r, /.ix's.-

Tepjtvbv o h àvOfunoiç Faov easetai oùoév.

Il n'y a rien qui plaise également à tout le monde. Les uns

aiment une chose, les autres une autre. Si on loue deux: per-

sonnes également, il y en aura quelqu'un* de jaloux. Aussi,

si je loue Milésias, je crains, dit-il,

Mf, £aÀÉ7w ;x£ XfOo> rpaj^Si çôrfvoç,

je crains que l'envie ne me jette des pierres.

Kouo&repai y*P fcreipdhaw opivî;.

Les gens sans «përience sont d'or hnaire foibles et légers

d'esprit. 11 «lit cela au sujet de Milésias, qui étoit le maître de

ces deux jeunes athlètes, et qui lui-même avoit souvent com-

i. Racine a suivi le sens que donne une 'les seolies publiées dans

l'édition de 1 599.

1. Nhiin avons déjà plusieurs fois fait remarquer cet emploi du
11I111 après le mot personne, Vayn I L tique.
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battu. Celui, dit-il, qui sait
1
les choses par expérience est plus

capable de montrer aux autres :

AiSâ^a-jOai oi rot,

Eîoori pattepov. "Ayvto-

jxov ôè xb tj.rj -pouaOEÎv.

C'est une chose ridicule d'enseigner sans avoir appris; mais

celui-ci peut etiseigner beaucoup mieux que personne com-

ment il faut vaincre; et on peut dire qu'il a vaincu en Alci-

médon, puisque la gloire du disciple rejaillit 5 sur le maître;

cet Alcimédon, qui a vaincu quatre jeunes hommes, et qui

les a fait retourner avec honte et n'osant pas seulement ou-

vrir la bouche, mais se tenant clos et couverts, et cherchant

des chemins détournés-, comme font les vaincus.

°0; ruya piv oafpwvo;, i-

vopla; 8' oùx à[i~Xaxà)V,

'Ev TÉtpaai -a(ouv <$7ce07]xaTo Yufoiç

Noœtov iydtarov, txù àxi;jLOTÉpav

TXwTTav, mai È7:(xpo'jov oîjjlov.

Il étoit, dit-il, favorisé des Dieux ; mais il n'étoit pas privé

de force et de courage.

Sa victoire a donné à son père une joie de père 5
, et une

nouvelle force pour résistor à la vieillesse :

ïlatpl 81 raipb; Iv&weuaEV jiivoç

r^pxo; àvtt'-xXov.

'Aloa toi XâOsrai,

*Ap[xeva rpdÇaç àv^p.

Il revient à Alcimédon. Un homme, dit-il, qui fait de belles

actions ne songe point à la mort 4
, et ne s'en soucie point.

Cela me fait souvenir des Blepsiades, ses ancêtres, dont il

faut que je recueille la mémoire ; car voilà la sixième victoire

i. Dans l'édition de M. Aimé-Martin : « qui fait. »

i. Racine écrit rejallit.

3. Ce n'est ici ni le scoliaste ni la traduction latine rie i5o.o. qui

ont induit Racine en erreur. Dans la phrase qu'il a mal traduite,

noapi ffcrcpbc Bignifie « à l'aïeul, n

4- M. Aimé-Martin a mis : « à la morale. »
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qui est entrée dans leur famille ; et cela les rendra encore

plus glorieux.

TEcrt oè y.al ti Gavivisaaiv fiépoç

K&VOU.OV IpOOJiEVOV.

Les morts ont aussi leur légitime, c'est-à-dire la gloire qui

les suit après leur mort.

KaTSCXpÛRTEl o' ou x6vtç

Suyy6viov xeovgsv y&pw.

La terre qui les couvre n'empêche pas qu'ils ne prennent

part 1 à la gloire de leurs descendants. Ainsi, lorsque Iphion,

un des ancêtres d'Alcimédon, apprendra sa victoire de la Re-

nommée ou de l'Ambassade, fille de Mercure, car il en fait

un personnage,

r

Epu.à oè Guyarpbç ctxouaaç 'Içftov

'AyyeXfaç,

il contera cette nouvelle à Callimachus, un autre de ses

ayeuls 2
. Cependant je prie les Dieux de le conserver en santé,

et que la déesse Némésis ne s'oppose point à sa félicité.

ODE IX.

A ÉPHARMOSTUS.

Il appelle les Muses IxaTotêo'XoiK, parce que leurs chansons

s étendent fort loin ; Ai'ot te cpotvtxoaTEpÔTrav, Jupiter aux rouges

éclairs.

03-

toi y_a[Aoa7ïETE'«v X6ywv i?at{/7)

'ÀvBpbç iuJfl zaXa{7[xa7!

<[>ôp;j.iYY' âXEXfÇcov.

i. Au lieu de part, il y a ici pas dans le manuscrit; et à la liçno

suivante, Alcimcndo
,
pour Alclmddon

.

a. M. Aimé-Martin a corrigé ayeuls en aïeux.
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Il ne faut pas se servir de discours bas et rampants 1 en

chantant les victoires d'Epharmostus, citoyen d'Oponte, ca-

pitale des Locres.

'Efw SI toi çCXccv t:6Xiv

MxÀîpxîç I-toXî'yiov ioiZalïç,

kxt àyavopoç ï^o'J Oàfssov

KoA vxo; u-o-TEpo'j -xvtx

'AYY £^''av -fuL'ito TXJTOV,

Eî a-jv Ttvt [xo-.p'.ofo) TtxXdjAX

'Ejjx'.pc-iov
2 Xapfaov viuofixi

E5-OV xstvai fàp wzxaxv

Ta -h???. 'AyxOcù cl

Ka
v

c co5o\ xxtx oxfjxov' <?vopeç

'EyévovTo.

Pour l'honneur de cette ville, et pour la faire éclater 3 par

mes chansons illustres, je veux répandre partout la victoire

d'Epharmostus, et en faire voler la nouvelle plus vite qu'un

cheval léger, ou qu'un navire ailé, pourvu que je sois assisté

des Grâces; car les grands hommes sont tels par le secours

des Dieux. Autrement Hercule auroit-il pu résister tout seul

contre trois dieux, contre le trident de Neptune, l'arc d'Apol-

lon et la verge de Pluton?

Ojo' 'Afôotç dcxi-

v^Tav ï/z piSoov,

BpÔTîa ccoîxaO' a y.OL'iyv.

KofXav Trpà; dcyutxv

6vx5x6vra>v *.

Dans la rue ténébreuse, c'est-à-dire dans la sombre de-

meure des morts.

'A-4 [xo>. X6fov

Toutov, ot6u.x, pt'{/ov.

i. Racine a suivi le sens donné par une scolie et par la traduc

tien latine de l'édition de 1599.

0. 'EÇxicItwv, au lieu de i!;x(pr:ov, est la leçon de notre manu-
scrit et de l'édition de 1599.

3. Eclater, au sens de briller, « pour faire briller cette ville, faire

éclater sa gloire. » Voyez plus bas, p. 45, ligne 1.

4. Racine a écrit par mégarde Bvr^xôvTwv, au lieu de Ovxoxdvrtov,
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Pindare se repent d'avoir parlé de ces dissensions des Dieux,

comme d'une chose qui leur est injurieuse.

'Ekù -'j-;i XoiSop^oai

6eo;

j:, \/')yx uoepta" xeA

To xau^ôîo6at -acà xatpbv

Mavfaïaiv Ewioxp Ixei

.

C'est une mauvaise sagesse de mal parler des Dieux, et

c'est une espèce de fureur de faire gloire de cette impiété.

Ticoxpéxei veut dire approche, comme quand on accorde un

instrument on cherche le son de l'oreille, et on approche du

vrai ton. Cet endroit est beau contre ceux qui font les esprits

forts.

ftfi) '/-" Xa^Êyet -\ toi-

ocur'. "Ex jc6Xeuqv, ur/xv te icaaav,

Il faut laisser là les dissensions des Dieux; ou plutôt : il ne

faut point admettre de dissension entre les Dieux. Il faut plu-

tôt faire l'éloge d'Opontc, ville ancienne, où Deucalion et

Pyrrha s'établirent lorsque le déluge fut pas

A' £jv5ç S(i68a(iov

KxiaâaQaci Xi kwi y6vov

Aao\ o' ov6(tao6ev.

Mais il quitte ce sujet comme trop commun, pour en traiter

\m autre.

ÀPvet o: noXaibv

Mi m '- -j- ' '

Necotéptov.

C'est ce que dit Homère, au [livre] I. de YOdyssée 1
. Il décrit

donc la généalogie de la ville d'Oponte, qui venoit d'une lille

de Jupiter; car Juj ter enleva Protogénee, femme de Locrus,

et lui lit un enfant, de peur que Locrus ne mourût sans en-

fant. Cette charité de Jupiter est fort plaisante.

que veut le dialecte do Pindare, et qni est la leçon de l5g9 et en

général des (\\\ erses éditi

i. Vers 3 j i et 3j2. — On verni plus bas, p. 64, que Racine a

note ces mêmes vers dans ses Remarques sur rOdyssée.
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Mr, xaQiXot u.'.v a?-

xvbv yeveaç. Ey:

AI arÉpaa (iévittov

"AXo/oç.

Jupiter l.i ramena à son mari, lequel, croyant que c'étoit

sou enfant, l'appela du nom de son grand-père maternel,

Opuns, (ils de Deucalion.

TfjtéfKpavTov c-.'vopx [xoppâ

Te xàl ëpyotai.

Cet enfant fut un homme extraordinaire pour sa beauté et

pour ses actions. Il habita la ville d'Oponte, et force étran-

gers se rangèrent auprès de lui; mais il honora surtout jMé-

noetius, père de Patrocle. Pindare fait cette digression pour

embellir son sujet, qui seroit trop stérile d'ailleurs; et il parle

de la valeur de Patrocle, qu'il montra contre les Mysiens,

leur résistant seul avec Achille. Depuis ce temps-là, Achille

l'aima et lui commanda de ne se mettre jamais en bataille

qu'auprès de lui. Patrocle étoit citoyen d'Oponte.

voç o'jX''cj |tw ht àpsi

napxyopEÎro, y.r'-. r -z

il'jETc'pa; v.-zr,Hz ta^.oujOat

Ax;i.X(T.[i.Sp<kûy ar/;i.àç.

Achille lui dit ces paroles dans Homère 1
:

« M/j o-jy' <?vs'jQsv Ifuîo XiÀsa'saOxi -oXEij.(Çeiv

Tpco^i fiXoRToXéuDtatV ' àTiu/jTEpov oi [lE Oi^tt,?. »

Il souhaite une grande éloquence pour dignement louer les

victoires d'Epharmostus.

Ivjp/T'.:n/,: ivayetW a',

npos-jôco: :v Motaav Wçpcti *

1. Iliade, chant XVT, vers So et 90. Ces vers sont cités dans une

(les scolies. Racine, reproduisant une faute de l'édition de 1599, a

écrit àTiadrcepov.
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T6X|xa gî xoi ijiOiXasrjç oivatiiç

"Es-oito.

Plût à Dieu que je pusse inventer de belles paroles pour

chanter dans le chariot des Muses , c'est-à-dire au style des

Muses, qui marche comme dans un char roulant, au lieu que

la prose marche à pied; et que la hardiesse me suivît avec

l'abondance et la fécondité' ! car l'un ne suffit pas sans l'autre.

Il parle des diverses victoires qu'il a remportées comme
garçon et comme homme.

"ApY^i t' Io/eOe xuûoç £v-

opwv r.ouç o' iv 'AOivaiç.

'ÇioaToz îi>w xa\

KaÀbç, xdXXiarâ te psljaç.

Étant beau garçon et ayant fait de fort belles choses. Il

parle de ses autres victoires, et conclut ainsi :

Tb os çuï xpdtTKTCov S^av.

IIoXXo\ os ô'.oa/Taî;
,
AvOpo'j-(j>v StpsTaîç xXÉoç

"Qpouaav IXéaOat.
v
Avso Se 0eou, csaiYa-

pivov y', où axa'.ÔTEpov yor)-

p.' IV.aarov.

Tous les commentateurs sont fort empêchés de dire le sens

de ces deux derniers vers, qui sont en effet fort obscurs. Il

dit donc que ce qui est naturel est toujours le meilleur. Plu-

sieurs ont voulu acquérir de la gloire par des qualités 1 qu'ils

avoi.nl apprises on empruntées de l'art; mais les choses qui

se font autrement que par la nature (car Dieu ne veut dire

autre chose que la nature) doivent plutôt être ensevelies dans

le silence que publiées. Cela se doit appliquer à toutes sortes

de sciences, soit à la poésie, soit aux jeux, et ainsi du reste.

C'est pourquoi il ajoute que ebacun doit s'appliquer aux choses

OÙ il a pins de disposition naturelle.

'Ooôiv &80I JœpafTSpai.

1 . Racine avait d'abord écrit avantages.
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RHa S
1 OJ^ S~avT3tç dt;j.pt£ Op£<{/si

MeXéta. Soçtai [xsv at-£t-

vaf.

La sagesse est difficile à obtenir; je crois qu'il entend la

perfection : il y a plusieurs sciences différentes , mais il est

difficile d'y être parfait. Il conclut en s'exhortant lui-même :

puis donc que tu as ce don-là, c'est-à-dire que tu es natu-

rellement savant et bon poète, loue hardiment Epharmostus,

publie que c'est un homme héroïque,

E'x/etpa, oe!|i6yu!ov, ôpwv-

t' àXxdv.

C'est-à-dire qui porte sa générosité empreinte dans ses

yeux, qui a les yeux guerriers et courageux.

ODE X.

A AGÉSIDAMUS,

JEUNE GARÇON LOCRIEN DE LA PROVINCE DES ÉPIZÉPHVRIENS,

LUTTEUR.

Car les Locres étoient divisés en trois provinces, les Épi-

zéphyriens, qui confinoient avec l'Italie; les Ozoles avec

l'Etolie; et les Epicnémides avec l'Eubœe. Il commence cette

ode par un ressouvenir. Il avoit promis à Agésidamus de

faire une ode pour lui, et l'avoit oublié. Il lui en veut payer

l'usure, et c'est pourquoi il accompagne cette ode d'une autre

petite.

Muses, dit-il, montrez-moi en quel endroit de mon esprit 1

j'ai laissé Agésidamus 2
, car j'ai oublié que je lui devois un

i. M. Aimé-Martin a mis : <r en quel endroit de mon écrit. »

2. Par inadvertance, Racine a écrit Arcliidamus, que M. Aimé-
Martin a conservé.
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poème; et toi, Vérité, fille de Jupiter, garantis-moi du blâme

d'avoir manqué de parole à un ami.

'AÀÀi au xtà BuY&qp

'Al^eeia A'.o:,

'Opôa y -y.* Ipûxetov yr-ios'wv

*Evi7t3tv &Xrc6fjevov.

Il est vrai que j'ai été longtemps sans m'acquitter; mais je

me mettrai à couvert* en payant l'intérêt. Je veux donc absor-

ber cette dette, et composer un hymne en sa faveur et en

celle de son pays : c'est ce que veut dire le mot de xoivo'v 3
;

car la ville des Zéphyriens aime la vérité, et ils sont affec-

tionnés aux Muses et à la guerre :

Ni\z: -i oyiot KaXkwiux

Kal yxX/.so; 'Aprjç.

Hercule a bien été mis en fuite en se battant contre Cycnus,

fils de Mercure, qui tuoit tous les passants, et de leurs têtes

vouloit bâtir un temple; et si Agésidamus 4
, il faut qu'il en

rende grâce à [olas, son maître d'exercice, comme Patrocle à

Achille; car les instructions et les exemples des autres font

souvent parvenir au comble de la gloire, pourvu qu'on soit

outre cela secouru de Dieu.

0r';aç ci y.z ç~>t" àçsTa, ~ox\

Hikiîtpim &p[iaaE xXéoi <$-

vf
( p, Ôeoû o'jv nak&\ut.

Â7tovov o
1

D.aôov yipaa xaupot nveç,

EpycdV r.'Ji tAi-m') piOTCp fâoç.

Peu de gens acquièrent du bonheur sans peine, et ont fait

i. Racine a écrit '/'-'/' Toutes ' os éditions, celle de 1599, comme
les autres, donnent yiy.-

?.. Racine avait mis d'abord : <• mais je nie justifierai. »

3. Ce mot est au vers i">. que Racine n'a pas transcrit.

4. Evidemment quelques mots sont rest<--; au bout de la plume

de Racine, tels que eeu\ ta : • et si Agésidamna n'a pas, comme

Hercule, essuyé des défaites. » Nous avons remplacé les mots omit

par des points. La phrase, telle que l'a conservée M. Aimé-Martin,

est inintelligible.
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éclater leur vie et leurs actions. Il raconte l'inimitié d'Hercule

avec Jugeas, dont il avoit nettoyé l'écurie. Àugéas ne lui voû-

tait point donner sa récompense ; mais il fut bien puni.

Kcti ;j.àv

SevantdStaç "lins'.oJv ^aaiXeùç cî-'.Oev

(.)'j rcoXXov ?8e natpfôa jtoXuxtéovov

'\'~o oteoeS Ttup^ JcXoyaîç te aioapou

BaOliv e:ç SyeTOV a~a; l'^oiaav Éàv ~6Xiv.

Il vit sa ville réduite dans un abîme de misères; car,

ajoute-t-il, il n'est pas aisé de se réconcilier avec des puissances

offensées :

rseîko; oè xp£aa6vujv * à-oOiaO' a-opov.

Hercule tua donc Augée, roi de Pise ou d'Elide ; et ayant

amassé là toute son armée, il y dédia un temple à Jupiter, son

père, et y institua les jeux olympiques, ayant dressé une

grande place, pour ce dessein, sur le bord du fleuve Alphée 2
.

A cette première institution les Parques se treuvèrent , et le

Temps,
"0 t' £:£Àiyywv u.6vo;

'AXâOEiav It^xujjlov

Xp6vo?.

C'est-à-dire que le Destin vouloit que ces jeux fussent

immortels, et avec lui le Temps 3
,

qui l'a appris ensuite aux

siècles suivants.

Il fait mention de ceux qui furent victorieux à la première

fois ; et parce que ces jeux se célébroient au clair de la lune,

lorsqu'elle étoit pleine, il dit :

*EV E*<^î£pOV IçXeÇsV EÙtû-'.GOÇ

SeX^ç ipatbv 920;.

i. Ici encore Racine a substitué à la forme poétique la forme

ordinaire en prose : xpE'.sa^vwv à xp£a,ff6vtov. Voyez ci-dessus, p. 3g f

note 4, et p. 44, note 1.

2. Ce lieu fut aussi nommé Aca)û£/.<£0eoç, à cause des douze dieux

principaux. [Note tic Racine.)

3. Racine avait d'abord mis : « C'est-à-dire qu'on ne se sou-

vienl plus qui est-ce qui s'y tréma, et il n'y eut que la Destinée et

li 1 emps. •<
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Ou bien, c'est-à-dire seulement que ces jeux-là se célé-

broient le 1 5. du mois. En suite des jeux, tout le temple reten-

tissoit d'applaudissement 1

; et suivant cette coutume, nous fai-

sons des hymnes en l'honneur de Jupiter Foudroyant. Et les

vers qui ont été* inventés à Thèbes bien du temps après, c'est-

à-dire les vers briques, accompagnent, ou répondent à la flûte;

et ces vers ne sont pas moins agréables au vainqueur qu'un

lils légitime l'est à son père vieux et mourant. Cette compa-
raison est fort bien exprimée.

'AÀX' ûjtts -aîç l; àX'j/G'j zaTci

IloOî'.vb: {JXOVTI VEÔTaT'.

Tb ~i\:i r
l
Zr

i

*j aitÀa os" toi ÔEp-

(ia?vEi ç.ù/j-.x-.i vôov •

^Et.ù t:).gutoç 6 Xa-

ycov noipiva bcaxxùv iÀÀÔTptov,

Bvdaxwn TT'jyîctLtxTos.

Car il n'y a rien de plus fâcheux [pour] qui se nieurt, que de

laisser son bien en la puissance d'un étranger. Autant est- il

déplaisant à un homme qui a fait de belles choses, de mourir

sans être honoré de louanges.

Kai Z-x) -/.a/.i Hç,;aç, dcoioîç <2tS£,

'Ay^aioati', eîç A'tôa crraGubv

'AvJjp barrai, xeveà -vîjsa;,
v
E~opï jacî/Qco ^px/j Tt T£p77v6v.

Ce n'est pas un grand plaisir ; mais il n'en va pas de même
de vous; car les Muses répandront votre gloire partout.

Tiv o SSuen^s te Àôsa

rÀ'j/.J; t ajÀb; àva-

niaoei yâptv è'-/ovti g' E&pfe xÀéoç

Kc:a- IIuptOE; A.ô;.

Et à votre sujet je loue aussi la ville de Locres.

i. Il y a ainsi le singulier clans le manuscrit.

a. Racine a mis un astérisque devant Sjxovn, et écrit en marge :

« qui redevient enfant. » D a suivi le sens donné par la traduc-

tion latine de l'édition de 1599.
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A' sydtvoca j^ôXiv xarocopÉ/cov.

Et vous surtout, Agésidamus, que j'ai vu victorieux,

'Ioéa te xaXbv

"L2ca t; KExpauévov,

doué de beauté et de jeunesse, laquelle a rendu Ganymède
immortel par l'ordre de Vénus,

S t* fitvat-

oÉa ravj
(

ar,oîi tov Oavarov 2
dc-

XaXxs, auv Ku-poYEVE?.

Il appelle la Mort impudente, parce qu'elle ne respecte

personne.

ODE XI.

AU MÊME AGÉSIDAMUS,

TôK.02, l'intékèt.

Il commence par une belle comparaison de la poésie avec

les vents et la pluie :

'EtTIV àv0pti>-(KÇ (ÏVî'u.lOV OTE TÎkz'.ijZOL

XpTJci;
-

è'crctv ô' oùpavt'wv CoaTwv

'0[x.6ptwv, -aîùwv vEOÉXaç.

E? gÈ cuv 7:6vio xtç eu -pdbao'., [j.£XiY<xpuEÇ 2[j.Vùt

'TarÉpwv àp-/_a\ Xo^wv xéXXETat,

Ka\ rtiorbv opxiov [XEyâXa'.ç àpsTaîç.

Les poèmes sont cause qu'on parle longtemps après des

belles actions, et sont un gage fidèle des grandes vertus ; et

les victoires olympiques sont celles à qui les louanges doivent

être moins enviées :

'A«pO<5v7)Toç 0' aivoç
1

OXu
l
Li-iov(xaiç

Oûtoç ^xeitai.

1 . Racine a écrit en marge : « le miel de la poésie. »

•2. En marge : « Mort impudente. »
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C'est moi qui sais donner de telles louanges, et un homme
instruit des Dieux, comme moi, produit toujours de belles

pensées :

'E/. 0îo5 o ivîjp OOCpaîf £v8ëi l z-j.1'. JtpCOTfôeaffiV

.

C'est pourquoi je compose cet hymne a votre louange et en

l'honneur de votre ville, idamus. Puis, adressant son

discours [au chœur] des Muses : Vous pouvez hardiment, leur

dit-il, aller en cette ville, et vous y rejouir ou y danser; je

vous réponds que ses citoyens ne sont pas ennemis des étran-

gers, ni igflfcrants des belles choses.

Ev6a mrpnnirfl/i-' 'E-ffixtaouat

yb\ r.i, i

.

/ arparfev,

MijS' i.r.ziyji-.yi xaXûv,
1
kxf mai a[/;j.aTiv àœflieaOai. Tb yip

101 XÉOVTEÇ

A '.a/./, à; y...

Il aj)j). Ile le renard ociôuv, ou à cuise qu'il est vif, ou plu-

tôt à cause qu'il est roux. Il dit que le renard ne quitte point

sa finesse, et le lion sou courage, parce qu'il a loué ce

peuple d'être adroit et d'être courageux.

ODE XII.

A ERGOTELÈS d'Himà&b, ville de Sicilk,

VAHTQUBUB A LA LONGUE COLRSE.

Il invoque la F 'tune, qu'il appelle fille de Jupiter Libéra-

teur, afin qu'elle prenne sous sa protection la ville d'Himère.

"ôvrai Ooat

N ::. :v /^~';> TS /.a'.yr.ooi -O.Z-i'j'.,

Kiyopal yïS/.x. pot' av -;z [xèv ivBpûv

y. t:''j.vo'.-
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Il compare nos espérances aux navires qui coupent des ap-

parences trompeuses comme des flots, tantôt en haut et tantôt

en bas; et cette comparaison est parfaitement bien exprimée.

2uji.6oXov o' ounto tiç irty^0ov(ojv

ïliaxbv, àu.o\ —pdtÇioç i<J-

oousvaç, eûoev OsdOev.

Twy oî jiîXXôvTwv TETuçXtovrai çpdtoai.

C'est ce qu'Horace a rendu en ces paroles, liv. III, odexxix 1
:

Prudens futuri temporls exitum

Caliginosa nocte premit Deiis;

Ridetque si mortalis ultra

Fas trépidât

Pindare poursuit cette matière et ajoute :

IloXXà 8' àv9ptiroiç rapà yv^u-av snEffev,

"Ep^aXiv [jlv T^p'^/ioç. Ot o
1

àvtapat;

'AvTiy.ûpaavT£ç ÇiXouç,

'EcjXôv (3a0u r^aaToç iv pu-

Xpw JJSOCÉpVSl^aV XP^^*

Horace, liv. I, ode xxxiv 2
:

.... Valet ima summis

Mutare, et insignem atténuât Deus,

Obscura promens. Hinc apicem rapax

Fortuna cum stridore acuto

Sustulit ; hic posuisse gaudet.

Pindare dit tout cela au sujet d'Ergotélès, qui, ayant été

banni de Candie , son pays , durant des troubles, s'étoit venu

habituer à Himère, et avoit remporté le prix des jeux olym-

piques. Aussi il ajoute, en s'adressant à lui, que s'il fût de-

meuré toujours en son logis comme un coq qui ne se bat

que sur son fumier, il n'auroit rien fait d'illustre, et la gloire

de ses pieds, c'est-à-dire sa vitesse, se fût flétrie.

Y\î OiXàvopoç, 7JT01 y.cà xei xîv,

'Evoofxâyf aç ai' dtXÉV.Tt >p

,

SuyYÔvoj rcap' éaxfa

1. Vers 29-32. — 2. Vers 12-16.

J. Racine, vr 4
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'AxXeJlC Tt[J.x xaTEfUAAopdqOE noowv,

El [i-r-j stdoif 4m&eipa

Kvwafaç àiiEpsE ffidhpac.

Au lieu qu'à présent, ayant vaincu aux jeux olympiques et

aux autres jeux, vous avez honoré Himère, où sont les bains

des Nymphes, et y vivez comme en votre propre pays.

ODE XIII.

A XÉNOPHON CORINTHIEN,

VAINQUEUR A LA COURSE DU CHARIOT ET AUX CINQ JEUX.

Il appelle Corinthe dtYXaoxoupov, c'est-à-dire pleine de belles

filles ou de beaux garçons; il dit que la police y règne.

'Ev -àÔE o' ' Eùvoufa vafei, xaaîyvri-

Ta( te, fidtOpov -oXîwv

'AaçaXr)? Aîxa, xa\ ô[x«5-

tgoto; E?p(£va, Tapiai

'AvSpiat t:Xo'jtou, /puasat

IlatoEç e'j6o'jXo'j GIpuToç.

'EOIXont 5
1

(Jaé^eiv "VSptv, K6po-j

MaTÉpx OpaTjfj.uOov.

Ce n'est pas l'Insolence qui est mère de la Saturité 2
, mais

la Saturité qui est mère de l'Insolence.

Homère* :

TfxiEi toi K6poç "Yêpiv, 8rav y.xxw SXSoç Utoito.

i. Racine a écri. l> toS*. au lieu de h ràoE o', que donne l'édi-

tion de 1599, comme toutes celles qui n'ont pas Iv tï y^P-
a. Injuriant Saturitatis matrem, dit la traduction latine de l'édi-

tion de 1599. C'est ce mot Saturitas qui a suggéré à Racine ce-

lui de Saturité, au lieu de Satiété. La remarque par laquelle il re-

dresae la parole de Pindaxeest empruntera une scolie, où le vers

T(/.tei to'. K6poç.... est également cité.

3. C'ert sur l.i loi du scoliaste que Racine attribue ce vers à Ho-
mère; mais il est de Théognis. C'est le vers 53 dans les Sentences
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C'est-à-dire que ces deux filles de The'mis , la Justice et la

Pai\, bannissent l'Insolence, mère, ou plutôt tille de la Satu-

rité •

.

A;j.r/ov oï xptyai to tTj^vtï; rfîoc.

II dit cela au sujet des Corinthiens qui ne démentoient

point leur bon naturel, ou il s'entend lui-même, disant que

c'est son naturel de louer les excellents hommes.

IloXXà S' èv

Kaoôîa'.; fitvopâiv l'6aXov

Qp a'. ~oX'jdwOéu.oi 5p-

youx aoo(ati.aO'. "A7:av ô' e&pâvroç è'pyov.

Le temps a mis au jour beaucoup de belles inventions des

anciens; mais quoiqu'elles soient maintenant communes, tou-

tefois la gloire en appartient aux inventeurs. Les Corinthiens

avoient trouvé les poids, les mesures, et beaucoup d'autres

choses. Pindare dit ici que ce sont eux qui ont inventé les

danses en rond, qu'il appelle dithyrambes. Il dit qu'ils ont

aussi trouvé l'art de brider les chevaux et de les conduire, et

d'avoir mis les premiers un double aigle 2 dans les temples

des Dieux. Il dit aussi que les sciences et l'art militaire y
fleurissent :

'Ev oà Moîa' àoy^ooç,

'Ev o' "Aprjç 2v6eî v^wv

OùXfaiç aÎYjiafaiV àvopcov.

Il invoque Jupiter, afin qu'il soit favorable à ses hymnes et

aux louanges de Xénophon, lequel a vaincu et a remporté les

cinq prix : ce qui n'étoit jamais arrivé à un homme seul.

05x

'AvTeê6Xy,aEV twv dvfjp

6vaToç o'j-u) -'.; -p6~spov.

de ce poëte (Theognidis Megarensis Sententlie. Parisiis, M. D. LXXIX.
Apud Joannem Bcne-natum)

.

i. Racine a écrit : <r fille de l'Oisiveté. » Mais ce ne peut être

qu'un lapsus. Son intention a éré sans doute de répéter le mot
Saturité.

i. Dans l'édition de M. Aimé-Martin, on a imprimé aide, au lieu

d'aigle.



5 2 REMARQUES

Il raconte le grand nombre de ses autres victoires, et dit à

la fin qu'il est aussi malaisé de les compter toutes que de

compter le gravier de la mer. Cette hyperbole est démesurée.

Aussi il ajoute que la médiocrité est une bonne chose, et qu il

est bon de la oonnoître et de la suivre partout , c'est-à-dire

qu'il n'en veut pas dire davantage.

' E-i-x: Z' h btàoxta [ASTpov. NoÇ-

aai oï xatpb; a'ptTroç.

Il se jette sur les louanges de Corinthe et de ses anciens

habitants, comme de Sisyphe, qu'il appelle adroit comme un

dieu, de Médée, et de Bellérophon, qui, voulant monter le

cheval Pégase, n'en pouvoit venir à bout, jusqu'à ce que Pal-

las lui en donna en dormant une bride, qu'il appelle cpiXTpov

taTTEtov', laquelle étoit d'or, oa[/.a<ïi'cppova ^puaôv.

Car les Dieux rendent aisé ce qui paraissait hors d'espé-

rance :

IIXqfXH & Ôîôjv ojva[iiç v.a\ -ràv 7:ap' Spxov

ha': -apà u.-iox y.oj-

çav -/.TÎatv y'»

En effet, le généreux Bellérophon ayant mis cette bride à la

bouche du cheval ailé, il sauta dessus tout armé, et lui faisoit

faire la volte; et il alla dessus faire la guerre aux Amazones,

à la Chimère et aux Solymes. Je ne dirai rien de sa mort, et

cela sans doute à cause qu'elle n'étoit pas glorieuse pour Bel-

lérophon, qui tomba de dessus le cheval Pégase, et se rompit

la cuisse.

Horace dit, ode xi, liv. IV 2
:

Tenet amhustus Phaeton avaras

Spes ; et exemplum grave prxbet aies

''• ftUUf, / rrenum eijuitem gravatus

Délier phontem ;

Semper ut te digna sequare. . .

.

Homère décrit bien au long l'histoire de Bellérophon, au [li-

vre] VI. de X Iliade*, en la personne de son petit-iils Glaucus,

i. Ce mot est accentue' semblablement dans l'édition de i5qo.

a. Vers a5-ag. — 3. Vers i55-ao5.
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qui s'alloit battre contre Diomède ; et c'est aussi au sujet de

Glaucus que Pindare en parle, disant que Glaucus se glori-

fioit parmi les Troyens d'être petit-fils de Bellérophon ; et il

fait cela pour imiter Homère.

Tov o' h O&Xupccti ostTva-.

Zr
(
vbî àp-/_aîai oé/ovxai.

Il parle du cheval Pégase, car il fut changé en astre, et

Aratus dit que même parmi les astres il y en a quelques-uns

qui s'appellent des ânes 1
. Mais, dit-il, je m'arrête trop hors

de mon sujet, ayant entrepris de louer les Corinthiens et de

prêter ma main aux Muses, aYÀaoôpôvoiç, pour les louer : Motastç

lêav È7t£xoupoç. Il loue donc les diverses victoires des Corin-

thiens, et s'engage de louer celles qu'ils remporteront encore.

Puis il linit priant Jupiter qu'il donne de l'agrément à ses

vers', et qu'il les fasse estimer.

'AXXàe xovooisiv I/.vstiaai :zoa\,

Zsu, t^Xei, cdZSi oiool»ç

Koù tû/ov Tcc^vwv y'kvv.ëïa.v

.

Il dit xoucpoiatv w><j(, c'est-à-dire qu'il finisse son hymne en

sorte que personne n'y treuve à redire et n'en soit choqué.

ODE XIV ET DERNIERE DES OLYMPIQUES.

A ASOPICHUS D'ORCHOMÈNE,

VAINQUEUR A LA COURSE.

11 adresse tout son discours aux Grâces qui résidoient à

Orchomène, ville de Bœoce, d'où étoit Asopichus. Céphisus

est un fleuve qui y passe. Il les prie d'assister favorablement

à cette chanson qu'il fait pour Asopichus.

Kocpr^tav uôixtov Xogofbai,

i . Cette remarque appartient à un des scoliastes.

2. Racine a suivi le sens donné par une scolie.
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V: te va(eTE xaXXfmoXov ' ?opav,

il À'.-apà; àofôifioi (3aaîXEiai

ViotTEÇ '0p/O[A£VOU,

ïlaXa'-Yfjvwv Mivuav Ir.lçxoKOi.,

Kàjt', È~e\ E'j/otj.ai.

Minvus fut le premier roi d'Orchomène, fils de Neptune.

Suv yàp ujj.iv Ta TEpnvi /.ai -à yXo/éx

rivecat ndEvra (kcrroîç,

Et aoçb;, £i xaXbç, et xiç àyXab;

'Av^p. Offre yàp 0eo\

Ssavàv Xapt'ïwv àrEp

Kotpaviovn '/.opouç,

I Cte oaîraç • aXXà -âvrcov

Tauiîai È'p-j-wv Iv oùpavtô,

\ puoûtoljav 6é[XEvat

Qap& IlJOtov 'AnâXXtDVa 0o6vou;,

'Aevaov oé6ovti narpbf

'OXu(utfoto Tiuâv.

Il dit qu'elles sont assises auprès d'Apollon. En effet, à

Delphes, elles ctoient placées à sa main droite, parce qu'elles

président aux sciences et aux vers comme lui. Il ajoute leurs

noms •.

n<jTVt
1

'AyXaEa, çiXï)o£[ioXjté

T' Eùçpooûva, (-)eôjv xparfarou rcaîosç,

'E-âxoot vuv, ôaXt'x ~i i-

paafaoXrE, îooîaa t6v8s

KôipiOV £7:' E^UEVE? T'J"/a

Koucpa (3i6û>VTa.

Parce que cet hymne étoit une chanson à danser; et il

ajoute ensuite qu'il est sur un ton lydien. Ensuite il s'adresse

à la Renommée, q U appelle Écho, et lui dit qu'elle aille aux
Enfers devers Cléodamus, Le père d'Asopichus, pour lui ra-

conter la victoire de son fils :

UsXovTEt^la o6u.ov

fepoefdvof P6i, 'V/or.

Ce mot de peXavrei£>jc est fort expressif pour décrire l'En-

i Racine a <
:crit en marge . s Noble par ses chevaux. »
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fer, comme si ses murailles étoient toutes noircies de fume'e.

Au reste , il y avoit deux Orchomènes , l'une en Arcadie

,

l'autre en Bceoce, qui est celle-ci, que l'on appeloit le séjour

des Grâces, parce que ce fut là où on leur sacrifia la pre-

mière fois.

FIN DES ODES OLYMPIQUES
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SUR L'ODYSSÉE D'HOMÈRE.

Avril i66a'.

Horace loue le commencement de ce poëme dans son Art

poétique, et dit qu'Homère est bien éloigné de la conduite de

ces poètes qui font de grandes promesses à l'entrée de leur

ouvrage, et qui donnent après cela du nez en terre : au lieu

qu'Homère commence modestement , et montre ensuite de

grandes choses 2
.

Homère laisse Ulysse dans l'île de Calypso durant tous les

quatre premiers livres, et il ne le fait paroître qu'au cinquième.

i. Voyez la Notice, p. 4-

i. Au verso du premier feuillet, Racine a transcrit les vers 140-

l5a de VEpitre aux Pisons :

Quanto rectius hic qui ni! molitur inepte!

« Die milii , Musa, rirum, captse post tempora Trojx,

Qui mores hominem multorum v'ulit et urbes. »

Non fini, , i ; f'ulgore, sed ex fumo dare lucem

Cogitât, ut speciosa deltinc miracula promat

,

Antiphatem Scjllamque et cum Cjclope Cliarybdim.

Semper ad eventum festinat ; et in médias res,

Aon secus ac nota: , audlturem rapit ; et quse

Desperat tractata n'itescere posse, relinquit ;

Atque ita mentitur, sic veris falsa remiscet,

Primo ne médium, medio ne discrepet imum.
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Cependant il parle de ce qui passoit 1 entre les Dieux au sujet

d'Ulysse, et décrit l'état où étoit sa maison à Ithaque.

Ulysse est toujours persécuté de Neptune, et toujours sous

la protection de Pallas, et il n'y a que ces deux divinités qui

soient opposées l'une à l'autre dans l'Odyssée, au lieu que

dans l'Iliade tous les Dieux sont divisés en deux partis. Et

l'on voit même que tout se passe fort doucement entre Nep-

tune et Pallas, qui n'ose pas ouvertement résister aux desseins

de son oncle, comme on voit au livre XIII e
, où elle le dit en

propres termes à Ulysse 2
,
qui se plaignoit qu'elle l'avoit aban-

donné depuis la prise de Troie.

LIVRE PREMIER.

Les Dieux s'assemblent. Jupiter prend sujet de parler de la

mort d'Egisthe 3
, qu'Oreste venoit de tuer pour venger la mort

d'Agamemnon son père ; et il dit ces belles paroles :

~ù ~6noi, o;ov orç vu 0îouç Ppotcù aÎTiéeuvTou.

'EÇ ïjjjLEtov yap oaat xix' È'u.[AEvar oî 8è xat aùxo\

£<py)aw àTaa9aX(rjaw urclp u.6pov 4 SXyz' s^ouaiv. [Vers 3a-34.]

Car, dit-il, n'avions-nous pas envoyé Mercure à Egisthe pour

lui dire de ne point épouser Clytemnestre , et de ne point

tuer Agamemnon, s'il ne vouloit être tué lui-même ? Et cepen-

dant il s'est attiré tout cela, en dépit même du destin, c'est-

à-dire de nos volontés.

i . M. Aimé-Martin a corrigé « ce qui passoit » en « ce qui se

passoit. » Mais il ne faut ici rien changer au manuscrit. Racine

s'est servi d'une ancienne locution : voyez le Lexique. Nous aurions

mieux fait nous-même, dans un autre endroit (tome IV, p. 619,

note 3), de ne pas ajouter entre crochets se devant passoit.

2. Vers 34i-343.

3. Dans le manuscrit : Egyste, et cinq lignes plus loin : Égysthe,

4. Racine a écrit, comme en général les anciennes éditions, urlp

u^pov, en deux mots. Au premier vers, il a mis par mégarde ota,

au lieu de otov. Cette leçon fautive ne peut nous apprendre de

quelle édition il s'est servi : nous ne l'avons vue dans aucune.
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°Qç ?ça8' 'Ep[xe(a?' <£XX' où çpÉvaç AîyfaÔoio

Ih?8' «SyaGà tppovêW vuv 5' àôp6a r.h^ fecériec. [Vers 4a et 43.]

Pallas prend occasion de plaindre Ulysse, qui est mal-

heureux, dit-elle, sans l'avoir mérite' ; car Calypso le retient

et veut qu'il l'épouse, l'amusant par des paroles douces et

amoureuses, pour lui faire oublier son pays.

A'jxàp 'Oouaaeliç,

' IÉusvoç xa\ xawbv dtaoOpwcxovca voïjaai

7
H? yaiTjî, Gavésiv ïfj.e(p£Tat. [Vers 57-69.]

Il exprime par là combien est puissant l'amour du pays,

puisqu'un héros et un esprit aussi fort qu'Ulysse ne souhaite

autre chose que de voir seulement la fumée de son pays, et

puis mourir, quoiqu'il fût dans une île si belle, comme nous

verrons au V« livre. Virgile a imité en la personne de Vénus

la harangue de Pallas, [livre] I, En. 1
.

Tî'xvov i[ibv, z6t6v as l'roç ç-jyev cpxoç ô86vitov. [Vers 64.]

Homère se sert souvent de cette façon de parler, qui est

belle, et qui marque bien qu'une parole lâchée ne se peut

plus rappeler.

Pallas prie Jupiter d'envoyer Mercure à Calypso, et cepen-

dant ehY s'en vient à Ithaque, où elle treuve tous les amants

de Pénélope qui jouoient aux dés devant la porte, tandis que

leurs valets apprêtoient le souper. Télémaque, au contraire,

étoit dans la maison, triste et affligé, ayant toujours son père

dans l'esprit, et soupirant après son retour. Il voit Pallas sous

la figure d'un étranger, et se fâche qu'on la fasse si longtemps

attendre à la porte. Il va au-devant d'elle, et la prend par la

main. C'est une belle chose de voir comment l'hospitalité est

exercée dans l'Odyssée, et la vénération avec laquelle on y re-

çoit tous les étrangers 2
. C'est ce qu'on voit bien au long au

livre VII e
, dans l'île des Phéaques, où Ulysse est reçu comme

un roi, sans qu'on le connût ; et au livre XIVe
, où il est reçu

par son fermier, sous la figure d'un pauvre vieil homme. Et

1. Enéide, livre I, vers 229-253.
2. Cette phrase a été omise par M. Aimé-Martin.
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lorsqu'il remercie son fermier du bon traitement qu'il lui

fait, voilà ce que répond Eumeus :

EsîV, ou [loi Géjjitç e<tt', où5' d xaxfwv oeOev eXOoi,

ZeÎvov àxia^aar 7ipbç yàp Aiô; eîaiv ifoavTsç

EeîW te 7îtcu/o( te '.

Peut-être Homère, étant errant comme il étoit, et n'ayant

point de pays certain, a voulu être bien reçu dans les pays

étrangers. Et la première chose qu'on dit à un étranger lors-

qu'il entre dans un logis, c'est qu'on le prie de manger, et

qu'on l'écoutera après. C'est ce que fait ici Télémaque à son

étranger : il prend ses armes, et les serre avec celles de son

père; il le fait asseoir auprès de lui, lui fait laver les mains,

et le fait mettre à table. Voilà l'ordre de tous les festins

d'Homère. Après que tout est préparé, une servante vient,

qui donne à laver avec une aiguière dorée, tenant dessous un

grand bassin d'argent; après on se met à table. Celle qui a

soin de la dépense sert toutes sortes de pains et de fruits sur

la table :

Sîrov S' atoofr) Tau,(r) 7tapî'()r)XE ^épouaa,

Etoa-a ^6XX' i-iOstaa, yapiÇo;xÉv»] TzapsévTwv. [Vers 139 et 140.]

Ce mot d'aïâotY) fait voir que c'étoit quelque femme âgée.

Le cuisinier met après les viandes :

Aaiipbç oè xpEiûv -fvaxa; 7rapé(Î7]xsv àsfpa;

DavTotav [vers 141 et 142],

et met en même temps des coupes d'or auprès de chacun. Il

semble qu'Homère fait couvrir ses tables de viandes toujours

grossières. Voyez Jpol. pour Hérodote, 2. partie 2
. Ainsi,

1. Odyssée, livre XIV, vers 56-58.

2. Cette phrase est écrite en interligne. Le livre d'Henri Estienne,

auquel Racine renvoie, a pour titre.-: VIntroduction au traiié de la

conformité des merueilles anciennes auec les modernes, ou Traité prépa-

rât!f à ^Apologie pouh Hérodote. A Geneue. Van M.D.LXV1 (1 vo-

lume in-8). Dans la seconde partie, au chapitre xxvm {Comment nos

prédécesseurs estoyent grossiers en plusieurs actes), on lit, p. 365:

« Encor de nostre temps il y a eu plusieurs desquels Galien se pour-

roit mocquer à aussi bon droit qu'il se mocque de ceux qui fai-
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dans XIliade, au i. livre 1
, Agamemnon sert un bœuf aux

chefs de l'armée; Achille sert un mouton aux principaux

d'entre eux qui le vont voir*, et à Priam tout de même*. Et

l'on ne voit guère d'autres viandes que des bœufs, des mou-

tons, des chèvres, des porcs et des agneaux. Mais ce mot

rcavTOiwv marque ici qu'il y en avoit de plusieurs sortes. Enfin

il leur fait verser à boire par un héraut : c'étoit sans doute

quelque sorte de valet de pied , ou bien des gens dont on se

servoit pour faire des messages, ou des gens qui portoient

quelque marque particulière comme des hérauts, à cause qu'on

fait comme une espèce de société et d'alliance quand on boit

ensemble.

KîJpuÇ S' owtoîctiv 8dii' Îtm'/zxo o?voyosj<ov. [Vers i43.]

Ce n'est pas qu'il y admet 4 encore d'autres valets, comme
on voit par ce vers :

Koupoi Zï xpiycTjpaç 1^eotÉ'}ovto -oxoîb. [Vers 148.]

Ils couronnoient de vin des coupes, c'est-à-dire qu'ils les

emplissoient. La première chose qu'on faisoit, c'étoit de boire

en l'honneur des Dieux, comme de Jupiter l'Hospitalier et de

quelques autres dieux , et même de ses meilleurs amis , lors-

qu'ils étoient morts ou absents, comme on voit partout dans

Homère et dans d'autres auteurs. Ainsi dans Héliodore 5
,

soyent l'amour à la Pénélope d'Homère, de ce qu'ils mangeoyent

les grans vilains pourceaux et donnoyent à leurs seruiteurs les pe-

tits cochons. » Ce passage est celui que Racine a eu sans doute en

vue. — Etait-ce dans la bibliothèque de son oncle, le vicaire géné-

ral, qu'il avait pu trouver YApologie pour Hérodote? Depuis trois

ans et demi qu'il était sorti de Port-Royal, le jeune Racine s'était

bien émancipé clans ses lectures.

1 . Vers 402 et suivants.

a. Iliade, livre IX, vers 207 et suivants.

3. Iliade, livre XXIV, vers 621 et suivants.

4- Tel est le texte du manuscrit. On s'attendrait à une double

négation : « Ce n'est pas qu'il n'y admet; s ou plutôt : « n'y ad-

mette. »

5. Au chapitre v des Étlùopiques (livre II), p. 101 de l'édition

de Lyon, M.DC.XVI (1 volume in-8).
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Calasiris, devant que souper avec Cnémon , boit en l'honneur

des Dieux, et aussi, dit-il, en l'honneur de Théagène et de

Charicle'e
,

qui méritent bien cet honneur. Cette cérémonie

consistent à répandre quelque goutte de vin, et puis après

d'en boire un peu; c'est [ce] que les Grecs appellent XeiÔw,

et les Latins libo, c'est-à-dire leviter degusto. Cela s'observoit

inviolablement au commencement des festins; et si Homère
l'omet ici , il faut attribuer cela à l'importunité de tous ces

amoureux qui mettoient le trouble partout. Sur la lin du fes-

tin, un musicien chantoit. Après qu'on avoit levé les tables,

on chantoit encore, ou bien on dansoit : c'est ce que font ici

tous ces importuns.

Àùxàp Ir.ù 7:6310? xa\ ?07)rjoç ££ à'pov l'vxo

Mv7)aTTjp£;, Toîfftv jjlIv h\ çpeoîv £XXa puii^Xsi,

MoXtct) t
1
ôpyjjorûç ts

#
tac ydtp t' àvaQ^axa oaix6;. [Vers i5o-i52.]

Car ce sont là, dit-il, les embellissements d'un festin. Pour

Telemachus, il avoit d'autres choses à songer; et pendant

que le musicien touche son luth, il entretient Pallas, et il lui

dit que ces gens-là ont bon temps, parce qu'ils se divertissent

aux dépens d'autrui.

Toûxoiaiv fiàv xauta \x£ku, xfOaptç xoù àoioïj,

'Peî , lr.z\ <£XX6Tpiov (ï(otov vtjt:oivov È'ôouaiv. [Vers i5g et 160.]

Puis il lui demande ce qu'on demandoit d'abord à un

étranger :

Tîç, —60ev eîç ctvopôiv; rô'Gi xot tt6Xiç, ifiï toxîJsç*,

'UTizofr,; 0' Ira V7)bç acpfxeo; [Vers 170 et 171.]

Après il demande si elle est des anciens amis de la maison,

parce qu'on avoit encore plus d'égard à eux; et il dit ces

belles paroles à la louange d'Ulysse :

'Hà véov (xe0l7ïetç, 7} xoc\ 7taTpcàï6; iaat

EeÎvo?; Ir.ù -oXXo'î taav dtv^ps; 7^fjL^Tep6v Soi

"AXXoi, lr.z\ xoù xstvo; è^farpo'Joç ?jv ivOpwTcwv. [Vers 175-1 77-3

Il faisoit du bien aux hommes, c'est-à-dire qu'il les traitoit

toujours bien. Pallas lui répond qu'elle s'appelle Mentes de

Taphe; et que lui et Ulysse sont amis de père. Elle l'assure
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qu'Ulysse n'est pas mort, et qu'il reviendra assurément à

Ithaque. Et puis elle «lit à Télémaque, pour lui donner du

courage, qu'il ressemble tout à fait à Ulysse :

AîvCç yàp xs^aX^v te /.où SjxjxaTa xaXà sot/a;

Ksfvtj). [Vers 208 et 209.]

tarés Homère décrit parfaitement le caractère d'un jeune

homme, en la personne de Telemachus, qui souhaiteroit d'être

plutôt le (ils de quelque homme riche qui lui eût laissé beau-

coup de bien, que non pas d'Ulvsse, qui lui a laissé une mai-

son qui s'en va en ruine à cause de l'insolence des amants de

Pénélope.

'Oç or) ïytày fi;psXov jj.t{xaptjç vi teu eiaulevcu u'ôç

'Avépoç, ov xTÉaiEaaiv ÉoT; à'-i y^paç etet^e.

\jI 0' ô; à-OT;j.<SraToç -|^VÎT0 ÛvrjTwv ivOpw-tov. [Vers 217-219.]

Pallas le console, et lui demande qui sont tous ces gens-là

qui font tant d'insolences chez lui; et elle lui fait cette dé-

ni., ode afin de l'irriter encore davantage. Télémaque «lit

qu'Ulysse avoit fait une fort bonne maison, tandis qu'il dc-

meuroit à Ithaque; mais qu'à présent on ne savait ce qu'il

étoit devenu, et qu'il étoit mort sans faire parler de lui. Il

vaudrait bien mieux, dit-il, qu'il fût mort glorieusement de-

vant Troie; les Grecs lui auroient dressé un tombeau, et la

gloire en serait revenue à son (ils. Après il parle de tous ces

rivaux qui font ensemble l'amour à sa mère.

'11 ô
1

ojt' (JpvEîrat aTuyEpbv y<£(aov, ov!te teXeutïjv

not^aat o-jvaTai ?o\ oï cpOivjQou'jiv ifSovTEç

n :/.ov 2p6v, Tiyx 0^ [jle oiajîpai'ao'jsi /.ai aùriiv. [Vers 249-251.]

Il fait voir là !.i prudence de Pénélope, qui, ayant ce ma-
riage en horreur, ne les rebute pas pourtant tout à fait, de
peur qu'ils m- s'emportent aux dernières extrémités, Pallas

répond que si Ulysse revenoil au logis au terrible état où elle

l'a \n quelquefois, il leur ferait d'étranges noces.

\XX' r,xoi ixÈv rau-a 6eÛW h yoûvan xtteat. [Vers 567.]

Ce vers est assez fréquent dans Homère, pour marquer la
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providence des Dieux, de qui dépend toute chose 1
. Après elle

conseille à Telemachus d'assembler le lendemain tous les ri-

vaux, et de leur dire hardiment que chacun s'en aille chez

soi. et qu'il dise à sa mère que si elle se veut marier, elle

s. h aille chez ses parents, qui lui feront tel avantage qu'ils

voudront; qu'après cela il aille chercher qui lui apprendra

des nouvelles de son père: si on lui dit qu il vit encore, qu'il

ait patience; que, s'il est mort, il lui fasse des funérailles, et

qu il tâche après de se défaire de tous ces importuns, sive dolo,

sive palam. Car vous n'êtes plus enfant, dit-elle,

OioÉ tl BE yçr
(

Nnxxoac v/ii \,, :-:. oS> In Tr/.'/.o: \zzl. [Vers 296 et 297.]

Ne voyez-vous pas, dit-elle, quelle gloire s'est acquise

Oreste en vengeant la mort de son père ?

Ka; :'j, p&Of (aiXa féf z Spéu VÙJti T£ u£f<H zz)

"AXxiUOf izz , ha -.':- zi /.x: hhytfNttn :J êFjoj. [Vers 3oi et 3oa.]

Telemachus la remercie de ses conseils, et lui veut faire un

présent avant qu'elle s'en aille; mais elle remet cela à une

autre fois; car jamais Homère ne laisse sortir un étranger

qu'on ne lui donne un présent, afin qu'il se souvienne de celui

qui l'a reçu à sa maison, et que ce soit à L'avenir une marque
de leur amitié. Aussitôt Pallas s'envole comme un oiseau, lui

inspirant dans l'âme de la hardiesse et du courage.

Txéu.vnoév zi i KOTpbf

McEXXm IV t, -}j JofpotOev. [Vers 3ai et 3aa.]

Et lui s'aperçoit bien que c'est une divinité, et il va trou-

ver les rivaux.

Toftn V SoiSbc i&Ze xeptxXuibs, ol 8i otuadj

: 2xo6a*tE$. [Vers 3a5 et 3a6.]

Ce vers exprime bien l'attention qu'on a dans une grande

assemblée lorsque quelque musicien chante. Celui-ci chantoit

1. Racine a écrit : « de qui dépend toutes choses. »— Avant ces

mots, le texte de M. Aime-Martin est de Dieu, et non des Dieux. Le

singulier est aussi la première leçon du manuscrit; s et x ont été

ensuite ajoutés : est-ce de la main de Racine ?
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le retour des Grecs après la prise de Troie. Là-dessus vient

Pénélope, qui descend de sa chambre; car elle demeure tou-

jours dans une chambre d'en haut, toute seule avec ses ser-

vantes, et n'a point de communication avec ses amants, si

ce n'est qu'elle descend quelquefois pour voir ce qui se passe

dans le logis, comme présentement pour entendre ce musi-

cien; et elle n'entre jamais dans la salle, mais se tient tou-

jours à l'entre'e, ayant deux servantes à ses côtés, telle qu'elle

est dépeinte en cet endroit:

KXf[ia/.a o' t^rjWjV xaTeS^aa-o °-° S6[xoio,

Où/. oTr;, Sjasc ttjs x.x\ &p.ol-6\oi ou
1

ettovto.

f

fl 3' 8i£ or; {jivrjaT^paç dofxsTO oîa yiMauc&V,

2t7j fx 7:apà <r;aOabv ïiytoz 77jxa -oi7jTotb,

"Avra Trapsidtwv a/ofiivr] X'.-apà xp^oEiiva*

'A^teoXoç 8' iïpa oî z.Eovrj Ixdc-EpOs 7:ap£'r:7). [Vers 33o-335.]

Homère lui fait toujours tenir un voile ou un mouchoir de-

vant ses joues, pour montrer qu'elle pleuroit presque toujours

son mari. Elle dit en pleurant à ce musicien qu'il prenne un

autre sujet, parce que celui-là est trop douloureux pour elle.

Mais ïelemachus, qui veut commencer à prendre quelque au-

torité dans la maison, et qui est bien aise même qu'on chante

la gloire de son père, afin d'entretenir le deuil et l'affection 1

de Pénélope pour son mari, dit qu'elle laisse faire ce musi-

cien. Car, dit-il, ce n'est pas sa faute si vous pleurez; mais

il s'en faut prendre aux Dieux qui font les faveurs qu'il leur

plaît aux hommes d'esprit, en les inspirant. Outre cela, dit-

il, les hommes n'aiment rien plus qu'une nouvelle chanson:

Trjv yao <Joior)v piaXXov i-ixÀEfoua1 ivOpwnot,

"Ihiç àxcrjoVreaai vewt<£ttj à^iniXr^zi. [Vers 35 1 et 35a.]

C'est-à-dire qu'en matière de poésie les plus nouvelles sont

toujours les plus ..stimées. Mais, poursuit Telemachus, remon-
te/, à votre appartement, ayez soin de votre ménage, et lais-

sez l'entretien aux hommes, et à moi surtout, qui suis le maî-

tre du logis :

'AXX' e?s o?xov touaac ta cauTÎjç EpY<x xéjitÇe,

i M Aime-Martin a mis affliction, au lieu iïaffection.
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'Itt6v t' fjXoxîltTriv te, xsct aasi-ôXoiat xéXsue

"EpYOv È::ofysaQar (j.u8oç S' àvôpEaai [uX^ast. [Vers 356-358.]

Ce qu'elle fait; et elle s'en va avec ses femmes, où elle pleure

continuellement son mari, jusqu'à ce que Minerve lui envoie

un peu de sommeil.

Cependant se amants font grand bruit, et chacun voudrait

bien coucher auprès d'elle. Telemachus leur dit qu'ils se tai-

sent, et qu'ils écoutent ce musicien, qu'il appelle 0=oT<; Eva-

Xîyxto; aùorîv [vi rs 371].

Et il leur dit que le lendemain ils s'assemblent, afin qu'il leur

déclare sa volonté, et qu'ils s'en aillent tous chacun chez soi : si-

non qu'il implorera la vengeance des Dieux. Ils se mordent tous

les lèvres de rage, admirant la hardiesse de Telemachus. Anti-

nous lui dit qu'il est un hardi discoureur, tyayâçifp [vers 385J,
et qu il seroit bien marri qu'un homme comme lui fût roi d'Itha-

que, comme l'a été son père. Telemachus répond: Je le vou-

drois bien être, moi, si les Dieux m'en faisoient la grâce :

croyez-vous qu'il y ait du mal à l'être ? Au contraire, dès

qu'on est roi, on fait une maison riche, et on se fait honorer ;

mais le soit qui voudra : au moins je le veux être de ma mai-

son et de la famille qu'Ulysse m'a laissée. Eurymachus répond

que cela est en la disposition des Dieux de faire un roi
;
puis

il lui demande quel étoit cet étranger. Telemachus répond que

c'étoit Mentes, prince des Taphiens.

°ûî odr:o TtjXéjast/oç, zz.zzX o
1

àOavarr,v Oeov e'yvo). [Vers 420.]

Après ils se mettent tous à danser et à chanter jusqu'à la

nuit, et alors chacun s'en retourne coucher chez soi. Telema-

chus se retire en haut à son appartement, où il avoit une fort

belle chambre.

Sa gouvernante Euryclée porte un flambeau devant lui.

C'étoit une vieille fille que Laerte avoit achetée fort jeune, et

qu'il aimoit beaucoup, et comme sa femme.

E'jvî) 0' oBitot
3

Eii'.y.To • yoXov ô
1

à\hviz Yuvaix6ç. [Vers 433.]

Elle avoit nourri Telemachus tout petit, et elle l'aimoit plus

que toutes les autres femmes. Elle ouvre donc la porte de sa

chambre. Il s'assit, et se déshabille, et donne ses habits à Eu-

J. Racisb. -vi 5
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ryclée, qui les plie, et les pend à un portemanteau tout près

de son lit. Ensuite elle s'en va, et ferme la porte; et Telema-

chus demeure seul dans son lit, et songe toute la nuit à exé-

cuter tout ce que lui a dit Pallas. Ainsi Homère décrit les

moindres particularités.

LIVRE II.

"*Hao; o' J^piféVEta od!v7] poooôii/.TuXoç 'Hâ>;. [Vers i.]

C'est le vers qui est le plus fréquent dans Homère, et il

exprime admirablement le lever de l'Aurore. Héliodore L'ap-

plique à Chariclée *.

Br, o
1

Îjiev ix OaXdtfxo'.o, 0îoîç 2 ÊvaMyxioç £vTr,v. [Vers 5.]

Il décrit ïelcmachus, qui sort de sa chambre aussitôt qu'il

est habille. I! appelle les Grecs à l'assemblée, et il vient lui-

même, ayant un javelot à la main,

Ojx oToç, aua -wyî oûai xûvsç àpyo\ é'îiovto [vers il],

pour montrer sans doute qu'il étoit en équipage de chas-

seur; et aussitôt il dit que Pallas lui donna une grâce tout à

fait haute :

BcejCEobp o' àpa tÇ>y£ f&pvt xaTÉ/Euev 'AQ^vr). [Vers 11.]

Tout le monde l'admiroit, dit-il; et il s'alla seoir à la place

de son père, et les vieillards se levèrent devant lui, parce que

les vieillards étant plus sages que les jeunes gens 3
, le recon-

noissoient pour le successeur de son père. Un vieillard nommé
Égyptius,

°Oî or, Y^paï y.uçb; £r
(
v xat pupfa ffir) [vers 16],

et de plus dont l'un de ses enfants avoit suivi Ulysse et a voit

t. Au chapitre vu des Éthiopiques (livre III), p. l36.

i. Il y a 6eoÎç dans le manuscrit de Racine; la leçon ordinaire

est OtÇ).

3. Racine a mis par mégarde : « que les jeunes ans. »
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été dévoré par Polyphèmc, et dont un autre faisoit l'amour à

Penclopé, commence à parler, et demande qui est-ce 1 et à

quel dessein on a convoqué l'assemblée; car, dit-il, depuis le

départ d'Ulysse nous ne nous sommes point assemblés; mais

qu'on dise librement pourquoi nous sommes assemblés à pré-

sent. Telemachus répond, et auparavant un héraut lui donne

un sceptre à la main. Homère a cette coutume de mettre tou-

jours un sceptre à la main des princes qu'il fait haranguer;

sans doute que cela donnoit plus de grâce et plus de majesté.

Ainsi dans le [livre] 2. de l'Iliade*, parlant d'une assemblée,

il appelle les princes cxtititou/oi
3

(iaaiXrjei;; et il dit qu'Aga-

memnon se leva pour parler ayant un sceptre à la main :

'Àvà 8è xpeitov 'AYapi[-*.Vtov

"Ettv), axîjrrpov è'/wv
4

.

Et il parle de la dignité de ce sceptre, disant que Vulcain

l'avoit fait pour Jupiter, lequel l'avoit donné à Mercure, et

Mercure aux ancêtres d'Agamemnon :

Tw oy' èp£iaa[j.EVos snsa rTEpOEVia jrpoarjûoa
s

.

Et dans le troisième de XIliade, Anténor parlant d'Ulysse

lorsqu'il vint à Troie en ambassade avec Menelaûs : Lorsqu'il

se leva, dit-il, pour haranguer, il avoit les yeux fichés contre

terre, et tenoit son sceptre immobile sans le remuer, ni par

devant ni derrière lui, comme feroit un ignorant; mais, etc.

Sxîjîrcpov o' <m' otu<jio oute 7ïpojrpï)vè{ ivwjxa

,

'AXX' àa7E;j.?sç e/eoxev itopet <pu)x\ iotxwç*

(l>a?7]î /.ev ÇdzoT6v Tiva £[/.[j.Evat, dtcppova 0' auTcoç G
.

Telemachus donc répond, et décrit bien au long l'insolence

de ces jeunes gens qui mangent tout son bien, et les conjure

par les Dieux d'avoir égard à ce que diront les peuples voi-

1. Racine écrit constamment : « esce. »

2. Vers 86.

3. Il y a encore là un lapsus dans le manuscrit: axqftpou/oi, pour

lïAJJALOÎWot.

4. Iliade, livre levers 100 et loi. — 5. Ibidem, vers 109.

6". Iliade, livre III, vers 218-220.
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sins, et de craindre la colère des Dieux mêmes, de peur qu ils

ne les abandonnent à cause de leurs méchantes actions.

Abaojxai f,aèv Zr;vbç 'OX'jtxnwJ r,oè 0É;x'.r:o:.

"Ht' àvoptûv «tyopà; r
t

u.h Xâei r,oÈ xaQfÇst. [Vers 68 et 69.]

La Justice, dit-il, convoque et termine les assemblées,

c'est-à-dire qu'elle autorise tout ce qui s'y passe, à cause qu'un

corps a toujours plus d'égard à la justice que des particuliers.

Enfin il leur dit qu'il aimeroit mieux que ce fût eux qui man-

geassent tout chez lui, et que peut-être ils lui rendroient tout

un jour ; mais que c'étoit des jeunes gens et des étrangers

dont on ne pourroit jamais avoir raison.

°Qç çdrro yotutiEvoç, t.ot:\ 0$ axîjrrTpov jîâ).E fa^,
\i/.zj àva-p^a;- oïxioç 5' eXe Xabv 2-xvTa. [Vers 80 et 81.]

C'étoit une marque d'affliction ou de colère de jeter son scep-

tre à terre, après avoir parlé, au lieu de le rendre aux hérauts.

Ainsi, au [livre] I. de l'Iliade, après qu'Achille a parlé con-

tre Agameinnon , il jette encore son sceptre par terre :

IIo~t oÈ (jy.rJzTpov £iX£ ya(r
(

Xpyaet'oi; JjXoifft "-ap;.uvov, e^eto 0' auToç'.

Et c'étoit comme une marque qu'on ne vouloit pas parler

davantage. Ici tout le monde demeure muet :

y
EvO' iîàXoi [aÈv r.àrztz, faàft È'aav, o\)-é tiç e'tXt)

ÏV
(
Xé'jax/ov pwOoioiv à<j.Ety3uQtu -/aXE-oîî'.v. [Vers 8a et 83.]

Il n'y a qu'Antinous qui étoit le plus insolent, à cause qu'il

étoit d'une des meilleures maisons et qu'il aspiroit à la royauté,

connue on voit dans la suite. Il dit donc à Telemachus que ce

n'est pas leur faute, mais celle de sa mère, qui les tient tou-

jours en haleine, et qui est, dit-il, la plus adroite femme qu'on

ait jamais vue
;
qu'elle les a amusés longtemps en leur disant

qu'elle vouloit faire un grand voile pour Laérte, le père d'U-

lysse, afin de l'ensevelir :

A?xev 5-Ep crxelpou xeîrai ;:oXXà xTîaTi'aaaç. [Vers 101 et 102.]

Sans doute que le voile de la sépulture étoit toujours donné

1 Iliade, livre I, vers 2.43 et 246.
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au père par ses enfants. Antinous dit donc qu'ils attendoient

qu'elle eût fait; qu'elle y travaillent en effet le jour, mais qu'elle

défaisoit tout la nuit: ce qu'ils reconnurent ensuite. Et ils lui

tarent achever ce voile malgré elle. Il dit donc à Telemachus

qu'il la renvoie chez son père, et qu'il lui ordonne de se ma-
rier, au lieu d'employer tous ces artifices pour nous tromper :

Ta cppovéoua' àvà 6'jjjlov S oî ftépt BCr/.sv 'AO^vrj
v
Epya t

1 i-taraaôai -sptx^XXsa xa\ opévaç iaOXàç,

Ks'pBEa 6
1

oT' ou-to x(v' àzo'JOp.£V oiôè raXaiâto,

Tâwv aï rcâpo; r,aav iurcXo/apuosç 'A/aiat,

Tûpw t
1

, 'AXxtxTJvr) T£, £U^X6x.a[J.6ç T£ Muxrîvr],

Tâtov eftxiç ô[j.oîa vo^pLaxa IIr)V£Xo^:£tr)

v
Hor). [Vers 11 6- 12 a.]

On voit par là qu'Homère a voulu donner en Pénélope le

caractère d'une femme tout à fait sage, aussi hien que d'un

homme parfaitement adroit en Ulysse. Mais, dit Antinous, elle

ne considère pas que nous vous ruinons pendant qu'elle nous

amuse de la sorte :

noten:', aùxàp aof y£ ;:oOy;v -Kokioç $16x010. [Vers ia5 et ia6.]

Car nous ne sortirons point de votre logis jusqu'à ce que

quelqu'un de nous l'emmène pour son épouse. Telemachus ré-

pond à cela qu'il n'a garde de faire sortir du logis celle qui

l'a mis au monde et qui l'a nourri :

'Avrfvo', o3-u>; Îtz\ oôpuov àÉxouaav àraoaai,

"H jjl' £T£/', % ji.' è'9p£'^£. [Vers i3o et i3i.]

Car d'un côté, dit-il, mon père vit peut-être encore.

'Ex yàp tou îrrrpbç xaxà nsfaopiai, àXXa Se oafpiwv

Atia£i, Itzù p.r
(
TT)p u-uyspà? àp^aEt' 'Eptvvu;,

Ol'xou a~£pyo;j.ÉV7) • vÉp.£atç oi p;oi 1% avOptoroov

"EaaEiai. [Vers 134-137.]

On voit là un bel exemple du respect que les enfants doi-

vent avoir pour leur mère : car y avoit-il [rien] de plus juste 1

,

ce semble, que de faire sortir Pénélope de la maison d'Ulysse,

1. Il y a dans le manuscrit : « n'y avoit-il de plus juste?»
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qu'on crovoit mort, afin qu'elle se mariât, et qu'elle n'achevât

pas la ruine de sa maison? Cependant Telemachus dit que

cette parole ne sortira jamais de sa bouche. Mais vous-même,

dit-il, sorte/ de ma maison, et allez faire bonne chère ail-

leurs : sinon, et si vous aimez mieux manger tout mon bien,

mangez. Pour moi, j'invoquerai la vengeance des Dieux,

comme dans la dernière extre'mité :

K^s—' • lyio oà 8eobf i::i6wao[i.ai atèv È'oviaç

Ai' /.( -ots Zeu; owat iH&fmta Ipya yevIoOai. [Vers i43 et 144]

Telle étoit la confiance qu'on avoit aux Dieux. En effet,

Jupiter lui envoie un bon augure de deux aigles qui se bat-

tent au milieu de leur assemblée. Un bon vieillard, nommé
Halitherses Mastorides, enseigne ce que cet augure veut dire,

et intimide tous ces jeunes gens ; mais Eurymachus lui dit

qu'il aille deviner à ses enfants 1
; car, dit-il, tous oiseaux ne

font point augure :

1

1 ; Beç o! te T.oXkoi ut:' avfxç f
(
eX(oio

^oiTtùs', oioé te -dtvteç ivafoifioi. [Vers 181 et 18a.]

Il lui dit donc de se taire, et Telemachus aussi, tout grand

discoureur qu'il est, u.<ua 7rep -rto^uaKOov èo'vtoi [vers 200] ; et

qu'il songe seulement à renvoyer Pénélope chez son père, ou

à voir manger tout son bien jusqu'à ce qu'elle se marie.

'H(J.âç ô' ay t:otio£Y|j.£Voi rjaara r.éaza.

EtvExa T7); à^tzrfi £picia{vo|JLEV, oùos [j.st' iXXaç

Tx/ôueG', S; ?7:i£ix£i; ô-jUixev iaiV» h.izziû. [Vers 205-207.]

Eh bien, dit Telemachus, n'en parlons plus; mais au moins

faites-moi donner un vaisseau, afin que j'aille chercher des

nouvelles de mon père, afin que je puisse prendre mes mesures

là-dessus. Alors Mentor, le plus fidèle des amis d'Ulysse, dit

ces belles paroles : Il ne faut plus qu'un roi traite ses peuples

avec douceur, puisqu'on ne se souvient plus d'Ulysse, et que
tant de gens qui sont ici ne détournent pas seulement de pa-
roles tous ces jeunes gens de leur dessein :

1. Ce membre de phrase a été omis dans l'édition de M. Aimé-
Martin.
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Mr] ttî In Kp&ppew à^Tio; xx\ t^-'.o; sarw

Z/.r-.-r/j/o; PawtXebç, ur.o: ippsatv CtFaipa Eiow;,

jàXX' ai:\ /zkir.ôc, t
1

En] xa\ cuTjXa pÉÇoi,

'12; oQuc [iiftvrjtai 'Ocusarjo; Osfoio

AxâW ofaw dt/a^Jî, naT^p o' w; ^-toç ^ev. [Vers a3o-î34.]

Mais Liocritus, un des jeunes gens, lui dit des injures, et

se moque de tout cela et d'Ulysse même
, quand il seroit de

retour. Ainsi l'assemblée est rompue, et chacun s'en va de côté

et d'autre. Mais Telemachus va sur le bord de la mer, et se

lavant les mains, invoque Pallas :

KXyOt ;jLoi, ô; /OiÇb; Osb? rJXuOsç jjpérEpov oôi. [Vers 262.]

Pallas vient à lui sous la figure de Mentor, et elle l'excite

par les louanges de son père :

TrjXÉfia^', ouo
1

S-iOîv xaxbç È'asEai, oùo' <5vo^ji.wv,

Eï otJ toi aou -arpb; ivIsraxTai [aevoç 7)6,

OToç ixEîvoç ?r)V TsXéaai l'pyov te E7:oç te. [Vers 270-272.]

Mais si vous n'êtes pas son fils, c'est-à-dire si vous ne lui

ressemblez pas, vous ne viendrez pas à bout de votre entre-

prise.

ÏÏtjzoi •j'ip toi raïOEç ôii.oîbi r.<xzç\ r.i\o-noi\. •

Ot -Xéove? xxxtoj;, -aijpoi oÉ te Jtarpbç àpifouç. [Vers 276 et 277.!

Mais je vous connois , dit-elle , et espérez tout
,
principale-

ment avec un ami paternel comme moi, qui vous suivra par-

tout. En effet, Pallas protégea toujours Ulysse.

Toîbç Y^P
~° l ÈTflSjioç ïyto zaTptiVé; stpu. [Vers 286.]

Mais allez: laites provision de vivres, et moi je vous treu-

verai un vaisseau et des compagnons.

Telemachus s'en va chez lui , et y treuve tous ces jeunes

gens, qui s'apprêtoient à souper. Antinous le prend parla main,

et le prie de souper avec eux. Telemachus dit qu'il songe plu-

tôt à se venger d'eux, et arrache sa main de celle d'Antinous.

Les autres se moquent de lui; et lui monte en haut, en une

chambre où étoient toutes les provisions du logis , comme de

l'or et de l'airain, des habits, aXiç t' eOwSsç eXaiov [vers 33g],
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et de l'excellent vin qu'on gardoit depuis longtemps pour le

retour d'Ulysse :

Tv; BÈ ^(8ot oivoio -aXaiou f,ouj^Toio

"Earaaav, 2xf»)TOV Béfov KOtbv irrb; e/ovteî,

r

E^?r;; -ot\ toî/ov dcpr^ÔTE?, Ei-ot' \)oja3E:
j;

OVxaoî voor^aeu /.ai ^yea JtoXXà u-o-pisaç. [Vers 34o-343.]

Tout cela étoit à la garde d'Eurycle'e, à qui Telemachus

demande tout ce qu'il lui faut, et le meilleur vin, dit-il, après

celui qu'on garde pour mon père. Elle pleure; mais il lui [or-

donne 1

]
d'apprêter tout, et de ne point dire son départ devant

onze ou douze jours, à moins qu'elle ne [1'] apprenne d'ailleurs,

'Ci; 8v [J.7) y.Xat'o'jïa xaxà /pôx xaXbv bferri). [Vers 376.]

Ce qu'elle lui promet , et elle prépare tout ; et lui s'en re-

tourne en bas avec tous ces jeunes gens pour couvrir son des-

sein. Pallas cependant, sous la figure de Telemachus, amasse

des gens et treuve un vaisseau.

b\>Qt-.6 t' rjÉXioç <jy.i6toVT<5 te îràaai àfuiaf. [Vers 388.]

Homère décrit ainsi le soleil couché dans les villes, disant

que les rues étoient devenues obscures ; et il le fait justement

coucher, afin qu'on ne voie point Pallas, qui monte son vais-

seau en mer, et l'équipe 2
. Après elle endort tous les jeu-

nes gens, qui s'en vont chacun chez soi; elle avertit Tele-

machus que tout est prêt. Il la suit, et fait apporter ses

provisions : ils s'embarquent. Pallas fait venir un vent favo-

rable ; le vaisseau s'avance en pleine mer ; et ceux qui étoient

dedans boivent en l'honneur des Dieux, et surtout de Pallas :

'Ex -avTwv oè uiXiora A'.b; y'kxjy.ûr.101 xoûpr,. [Vers 433.]

C'est là l'épithète ordinaire de Minerve ; et, comme disoient

nos vieux traducteurs, « Minerve aux \cux pers » : c'est entre

le bleu et le vert, car ce n'est pas bleu tout à fait, comme on
\oil par ce passage de Cicéron, [livre] I, de Nat. Deorum*:

1
.

Ici Racine a sauté un mot : dit, ordonne, commande ?

•x. Dans l'édition de M. Aimé-Martin : « et l'équipage. »

3. De Natura Deorum, livre I, chapitre xxx.
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Ceesios oculos Minervx, cxruleos Neptuni . On voit cette couleur

dans les yeux de chat : d'où vient que quelques-uns l'ont ap-

pelée felineus color; mais beaucoup mieux dans ceux d'un lion :

de là vient que les poètes ont donné ces yeux-là à Minerve, qui

étoit une guerrière. En un mot, ce sont des yeux entre le bleu

et le vert, mais des yeux forts 1
, reluisants et perçants. Et sou-

vent on n'appelle Minerve que de ce nom-là, ylaLvx.toTuç, comme
d'un nom honorable. Ainsi elle le témoigne elle-même*, lors-

qu'elle dit à Jtmon, tandis que Jupiter étoit en colère contre

elle, au [livre] 8. de Y Iliade 3
:

"E(JT«t [iàv St' Sv aui£ çfXrjv ^Xau^w^ioa eî'îCT].

Junon au contraire, qui étoit d'une humeur plus posée et

plus majestueuse, est appelée f}otoiri<;, aux yeux de bœuf. Ce

sont de grands yeux bleus qui ont beaucoup de majesté : aussi

Homère ajoute toujours (îcicotuç 7rÔTVta "Hpr). Enfin Vénus, qui

n'étoit point guerrière et qui ne tenoit pas tant sa gravité,

mais qui au contraire étoit d'une humeur gaie et toute 4 amou-
reuse, est appelée IXtxwTttç, ou sXixoëXetpapo;, aux yeux ou aux

prunelles noires, ou, si l'on veut, aux yeux pétillants, et,

comme a dit Homère, ou.ua-ca (jLapu.aipovTa : ce qui exprime

admirablement de certains yeux qui ne peuvent se tenir en

place, et qui ont toujours un mouvement adroit et lascif. Ca-

tulle appelle cela ebrios ocellos 5
, et nous disons quelquefois

des yeux fripons. Atque ipsa in medio sedet voluptas, dit un

ancien épigramme 6
. Mais pour revenir à la couleur des yeux

i. Racine a écrit « des yeux forts, reluisants..., » et non, comme
on lit dans l'édition de M. Aimé-Martin , « des yeux fort re-

luisants. »

a. Dans le manuscrit, par suite d'un lapsus, il y a « lui-

même. »

3. Vers 3y3.

4. Il y a ainsi toute dans le manuscrit.

5. Carmen xlv, vers II.

6. Qui commence : O blandos oculos et inquietos; ce qui revient au

grec. {Note de Racine.) — Racine a fait le mot épigramme du genre

masculin. On trouvera l'épigramme qu'il cite au tome I, p. 646, de
YAnthologie de Rurmann {Anthologia veterum epigrammatum et poema-
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de Venus, Homère les fait noirs, et tous les anciens aussi; et

on voit que la plupart des beautés de l'antiquité ont été ainsi

qualifiées.

livre ni.

TIÉXio; o' êrvopowoe XiTCÙV xeptxdEXXEa XffiVrjv

O'jpavbv es ^oXj/aX/.ov, ïv' 'AOavdcro'.a'. ©avEb)

Ka\ 6vr,-rorcri Pperdiïmi îïtl Çefôupav Spoupav. [Vers i-3.]

Ce marais ne peut être autre chose que la mer, qui est en

effet un assez beau marais. (Au [livre] 5., àvEcûsotTO Xiuvr,?,

parlant d'Ino 1
.) Ils arrivent à P\le, et sacrifient aux Dieux en

prenant terre. Pallas dit à Telemachus qu'il ne doit point être

honteux, mais demander librement à Nestor des nouvelles de

son père.

Tsuoo; o' où/, lc.hr ail<x fào Rscvupivoc iorf. [Vers 20.]

11 ne vous dira point de fausseté, dit-elle ; car il est fort

sage. Telemachus lui demande conseil.

Mévrop, -w; t' £p' iw; Ilôj; -'
5p KpomcrâÇouai B&flW; [Vers aa.J

tum, a volumes in-4°, Amsterdam, 1759), livre III, èpigramme ccxn.

La voic : telle qu'elle y est donnée :

O blandos oculos et inquietos,

Et quadam propria nota loquaces!

Illic et Venus, et levés Amores,

Atque ipsa in medio sedet voluptas.

— Suivant Burmann, elle est d'Alcimus. On l'attribue à Pétrone dans

les commentaires du Satyricon : voyez à la page 353 de l'édition

de cet ouvrage publiée à Genève en 1624(1 volume in-4 ), la note 4

sur un passage du chapitre lxxxvi (c'est le chapitre cxxvi dans les

plus récentes éditions). Ce peut bien être là que Racine avait lu

cette épigramme, car on voit par un autre passage des Remarques

iur rOdyssée qu'il lisait alors Pétrone.

1 . Cette phrase que nous avons mise entre parenthèses est en in-

terligne dans le manuscrit. 'Avsojaaro X(
4

avr
(
; est au vers 337 ^u h"

Tre \ «le Y Odyssée. 11 s'agit de la déesse des mers, Ino, comme le

dit Racine. M. Aimé-Martin a bizarrement altéré ce passage, qu'on

lit ainsi dans son édition : « Au cinquième livre, àv:>jsato Xf|Mf)c;

partant d'Ino, ils arrivent à Pyle. »
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Cicéron rapporte ce vers-là, lib. IX, ep. 8, ad Attic. Hic
ego vellem habere Homeri illam Mineivam simulatam Men-
tor i, cui dicerem ; Me'vxod, etc. Et la raison pourquoi Telema-
chus demande conseil,

OiSs x( ~w [riOoiai 7ï£-E(p7j|j.at Tur/.ivotatv

Aîôwç o' auvs'ov £vopa Y£pa(x£pov èÇepe'eoGai. [Vers a3 et 24.]

Je n'ai pas, dit-il, encore assez d'expérience pour parler.

Homère nous apprend par là qu'un jeune homme ne doit pas

s'ingérer de parler, puisque Telemachus, qui étoit un prince

si bien né, appréhende de parler ; et, dit-il, ce n'est pas hon-

nête à un jeune homme d'interroger un vieillard. Mais Pallas

le rassure par ces belles paroles :

TrjXéfir^', £XXa jjiv aùxo; h\ opsst aî]at vo^aeiç,

'AXXa oè xak Saipiiov u-oG^aerat. Où yàp <5fw

03 <je Gewv dteV.T)Ti ^svéoGat te xpa^Éasv xe. [Vers 26-28.]

Dites, dit-elle, ce qui vous viendra dans la pensée, et quel-

que bon démon vous inspirera le reste. Commencez, et Dieu

achèvera; car vous ne lui êtes pas indifférent.

°Qç #pa owvrjaao' rjy^aaxo IlaXXà; 'AO^vrj

Kap^aXftAwç, ô o
1

hteixa [aex' i/via (îaîve Oeoîb. [Vers 29 et 3o.]

Pallas lui montra le chemin ; et lui, marchoit sur les pas

de cette déesse. Ils viennent treuver Nestor à une assem-

blée.

v
EvO' dtpa INÉaxtop 7Jaxo aùv u'.aaiv. 'A[i<p\ 0' éxaîpot

Aaîx' ivTuv6[xevot xpÉa «îS^xtov, dtXXa o'l'^£tpov. [Vers 32 et 33.]

Il étoit assis avec ses enfants, et ses domestiques (ou ses

amis) préparaient le souper. D'abord qu'ils virent ces étran-

gers, ils vinrent tous en foule à eux, les prirent par les mains

et les firent asseoir, après les avoir salués :

01 0' w; O'jv Çcfvouç ïoov, àOpooi ^XOov anaviEç

XEpa'iv x
1

ïja-dÇoVTO xa\ iopidaaOai à'vcoyov. [Vers 34 et 35.]

Et surtout Pisistrate, l'aîné des enfants de Nestor, qui les

prend et les fait mettre à table. Homère fait paroître tous les

enfants de Nestor fort bien nourris, pour montrer qu'un père
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sage instruit bien ses enfants. Ainsi, dans YIliade, Antilochus,

son fils, étoit un des plus braves, et grand ami d'Achille:

aussi y mourut-il 1
. Pisistrate donc leur présente à boire, et les

avertit de boire en l'honneur de Neptune; car ce festin est à

son honneur; et il dit un peu devant que c'étoit sur le bord

de la mer.

IlâvTî; Zï 8«tfV yaxÉo'js' d:v9pw;;ot. [Vers 48.)

Tout le monde, dit Pisistrate, a besoin des Dieux, et par

conséquent doit les honorer. Mais il donne la coupe à Pallas

la première, parce, dit-il, étranger, que vous paroissez le

plus âgé, l'autre étant de mon âge. Pallas fait une prière à

Neptune, et puis après donne la coupe à Telemachus.

°Qç £p' ïr.îit' ^pàxo, v.cà aux/) 7xa\xa xeXeuxa. [Vers 6a.]

Elle pria ainsi, dit-il, et elle-même accomplit tout ce qu'elle

demandoit à Neptune ; ou bien, elle accomplit toute la cérémo-

nie des libations. Ils soupent, et après Nestor leur demande

qui ils sont. Telemachus lui répond, et avec assurance, car

Pallas lui en inspiroit :

Oaps^aaç aùxr) yàp h\ çpea\ Oapao; 'AO^vrj

0ïj-/', Yva p.iv itsp\ raxpb; £~oiyo[iivoto epotxo,

Ho' iva jxiv xXéoî iaOÀbv h StvOpotaoKJiv ËX2)3iV. [Vers 76-78.]

Il lui demande des nouvelles de son père, et l'en conjure

par son père même, s'il en a jamais reçu quelque service à la

guerre de Troie :

A(a<jo;j.ai, e? -oxé xof xt Txaxr)p Ijjloç iaOXb; Doucrceuç

"11 £~oç r,é xi Ipfbv u-osxà; l^sx^Xsaoc

At^jxoj h\ Tpwcov, oOi tAt/i-i Txrjuax' 'Ajçaiof. [Vers 98-100.]

Car rien ne lie si bien l'amitié que d'avoir enduré de la mi-

sère ensemble. En effet, Nestor commence à lui parler de la

guerre de Troie, et dit qu'ils y ont tant souffert de maux que,

1. Nous reproduisons le texte du manuscrit. Il faut sans doute

remplacer : c y mourut-il, » par « mourut-il devant Troie. »

\ oyei le livre IV de YOdyssée, vers 188.) Racine parait avoir omis

quelque! mots dans la phrase.
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quand il seroit cinq ans entiers à en parler toujours, il ne

pourroit pas tout dire. Il lui raconte ce qui se passa au re-

tour des Grecs, et comme ils se séparèrent les uns des au-

tres. C'est là le caractère qu'Homère donne à Nestor, de par-

ler beaucoup, et de rapporter des histoires de son vieux temps.

Nous voyons dans YIliade que, quand il y a quelque diffé-

rend, Nestor se produit toujours, et leur dit qu'ils se taisent

tous, et qu'il est' plus expérimenté qu'eux : aussi avait-il vu

trois siècles. Homère a pratiqué encore cela dans quelques

autres vieillards, comme dans Phénix, au [livre] g. de YIliade ;

dans le fermier d'Ulysse, à la fin de Y Odyssée, etc. Nestor

dit que jamais ils ne furent d'avis différents, lui et Ulysse :

"EvO
1
t;toi e?wç [asv èyw y.cd. oîo; 'Oôu'jseuç

O'jte ~ot' Etv &YOpjj oiy
1

s6a^o;j.£V, ofr
1

éVt pouXr],

'AXX' É'va Oufibv I^ov-s, vôw xa\ bïfcppovi J3ouX9j

'Ppa^opuO', 'ApY-'o'-iiv 8~w; oy' d(pia~a ^Évr^ai. [Vers 126-129.]

Cela montre que deux hommes sages discordent rarement

quand il s'agit du bien public.

Oî ô' r^XOov o?vo) pe6aprj6T£; uîsç 'A/aiwv. [Vers i3g.]

Il parle d'une assemblée des Grecs, où tout se passa fort mal

et avec désordre, et dit que les Grecs étoient chargés de vin.

Nrfcioç, oùoè -q ^orj ô où ruc'assOai eu.eXXev

Où y^P f aT}a 6îwv tpêTOTOt vôo; aïsv ioVctov. [Vers 146 et 147]

Agamemnon vouloit persuader aux Grecs de demeurer jus-

qu'à ce qu'ils eussent fait des sacrifices à Pallas. Mais, dit-il,

il ne savoit pas qu'il ne leur persuaderoit jamais cela, les

Dieux ne le voulant pas permettre, parce qu'ils étoient irrités

contre eux ; et l'esprit des Dieux ne se change pas si aisément.

N'jxtsc (xÈv àésaaev yaXe-à tppealv opjxafvovTEç

'AXX^Xotç. 'E-'i y&P Zeuç jfprus 7rî}p.a xaxotb. [Vers i5i et i52.]

Nous passâmes la nuit en dormant, nous voulant du mal

les uns aux autres ; car Jupiter préparoit aux Grecs un grand

orage de malheurs.

*Ett6fton Se Osbç |UYdoafraa jbSvtov. [Vers i58.J
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Ce vers exprime bien le calme et la tranquillité' de la mer.

Il dit donc que quelques-uns, du nombre desquels il étoit,

s'embarquèrent, et qu'ils eurent un retour assez heureux ;

mais que les autres, avec Agamemnon et Ulysse, demeurèrent.

Les autres revinrent enfin, à ce que j'ai ouï dire, et Agamem-

non même, qui a été tué et vengé après par son fils

.

r

Q; sÈYaQbv xal -xîoa y.rrxoOiiAévoio Xi-ÉaGai

'Avop6?. [Vers 196 et 197.]

Tant il est bon de laisser un fils après soi. Et vous, mon
enfant, qui êtes beau et grand, ayez du courage, afin que la

postérité parle bien de vous :

Koù <tj, oîXoç, \iiXa Y<£p
0' 6p6w xaX6v te (Asyav te,

"AXy.'.iioî èW, Yva xfç as 7.1x1 tyvyôtm & sfîtij. [Vers 199 et 200.]

Telemacbus dit qu'il voudroit bien faire parler de lui, mais

qu'il est trop foible, étant seul contre tant d'hommes. Ah! dit

Nestor, ils scroient tous bien punis si Pallas vous aimoit au-

tant que votre père ; car je n'ai jamais vu les Dieux aimer si

ouvertement un homme :

Oi Y<£p Two iôov d)3e 0eouç (Jvaçavoà çtXsuvTa;,

'Qc, xsfvto àvocpavoi ^ap(axaTO HaXXàç 'AO^vrj. [Vers 211 et 222.]

Telemachus dit que cela n'est pas aisé, quand les Dieux

mêmes s'en mêleraient; et aussitôt Pallas prend la parole :

Qu'osez-vous dire, Telemachus?

'Peux 0e6$ y' ÈOÉXwv xa\ tjjX60ev dtvôpa aaûaai. [Vers 23 1.]

Il est aisé à un dieu de sauver un homme, en quelque ex-

trémité 1
qu'il soit.

'AXX1
rj-roi Odtvxcov {jlIv ôjxofVov ojSè 0eo( îrsp

Kai cptXw àvopt oûvavxai ctXaXxsp.Ev. [Vers 236 et 237.]

Ce n'est pas, dit-elle, que les Dieux puissent sauver un

bomme de la mort, lorsque son heure est venue une fois.

Telemacbus change de discours, et dit qu'il veut demander

1. M. Aime-Mai tin a mis: « En quelque endroit. »
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autre chose à Nestor, puisqu'il passe tous les hommes en

science et en sagesse; car il a vu trois générations d'hommes.

V.-j-.. aoi 'AOavaTot; tvoâXXïTai staopdacaOxi. [Vers 246.]

De sorte que je le respecte et que je le regarde comme un

dieu. Cela montre le respect qu'on doit avoir pour les vieil-

lards. Il lui demande donc comment s'est passée 1 la mort

d'Agamemnon. Ainsi Homère décrit ce qui s'est passé après

la mort d'Achille, où finit son Iliade, tantôt par la bouche de

Nestor , tantôt par celle de Menelaùs, et par celle d'Ulysse

même.

Nestor décrit connue Egisthe, étant amoureux de Clytem-

nestre , tâchoit de la corrompre ; mais cette femme refusoit

d'abord une action si déshonnête, car elle étoit bien conseil-

lée, cppîGi y^P xf/p'/jT' àyaô^at 2
, ayant auprès d'elle un musi-

cien, ctoiooç avrip
3

, à qui Agamemnon l'avoit fort recommandée.

Mais Egisthe emmena ce musicien dans une île déserte, où il

le laissa en proie aux oiseaux ; et alors cette femme se laissa

aller.

Ttjv 0' iOsXiov KHXo'JffKV àv^Yaysv Svoî ûojj.ovos,

IloXXà oï |M)pP fxT)6 0£wv Ispoîç ira (3wji.ot;,

IloXXà 0' àvaXtia-' à/^isv ucpâ<7[xara ~z ypua6v ts

'E/.TêXisx; [lÉya spYov, ovtcots ïkr.t-o Oupûo. [Vers 272-275.]

Et il fit bien des sacrifices aux Dieux, mit des couronnes

sur leurs statues, et leur lit plusieurs autres dons, étant venu

à bout d'une chose qu'il n'espéroit pas pouvoir jamais faire.

Cela montre le transport d'un homme amoureux. Cepen-

dant, dit-il, je revenois avec Agamemnon et Menelaiis, son

frère ; mais Apollon ayant tué de ses flèches Phrontis, le pilote

de Menelaiis, qui étoit le plus habile de tous les hommes à

gouverner un vaisseau quand la tempête étoit violente, Mene-

l.nis demeura derrière, et fut emporté en Egypte; et ainsi

Egisthe eut la commodité de tuer Agamemnon : ce qui est plus

amplement décrit au XIe livre*. Egisthe régna sept ans du-

1. Passé, sans accord, dans le manuscrit.

2. Vers 266. — 3. Vers 267.

4. Odyssée, livre XI, vers 4o8*433.
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rant, après quoi il fut tué par Oreste. J'ai remarqué qu'Ho-

mère ne dit jamais expressément qu'Oreste ait tué sa mère,

et qu'il évite cela comme une chose odieuse ; mais il le dit

ouvertement ici :

v
Htoi 6 xbv xTEt'vaç oafvj tcx?ov 'ApyEt'oiaiv

RfnTpéf K OTOYepîiî y.a\ àvâX/.'.oo; AfyfaOo'.o. [Vers 3og et 3io.]

Il fit un banquet pour la sépulture de sa mère et du lâche

Égisthe. Oreste étant jeune avoit été envoyé par sa sœur

Électra dans la Phocide, afin qu'il ne fût pas tué par Egisthe.

Il n'en revint que douze ans après, selon quelques-uns, et

sept, selon Homère.

Nestor conseille à Telemachus de n'être pas longtemps hors

de son logis.

Ksù tj, çt'Xoç, ji7] O7-,0i o<j[j.wv à~o T7]X' iXiXr
(
ao,

R-r^uurré te -poXi-îov ivopaç t' h aoîjt o<5
(

u.oiat

O rJTw tntEpçiàXouç, [a^toi xaTx -avTa çdtyioat. [Vers 3i3-3i5.]

Mais il dit qu'il aille voir auparavant Mcnelaûs, lequel est

nouvellement revenu de bien loin, et d'une mer dont les oi-

seaux mêmes ne pourraient pas revenir en un an, car elle est

vaste et horrible à voir. Ce n'est pourtant que la Méditerra-

née; car Menelaûs n'avoit été qu'en Egypte, et les héros

d'Homère n'ont jamais vu l'Océan, ni même les Romains de-

vant César, qui y monta le premier pour passer en Angleterre.

Alors ils se mettent à table, et font des libations à Neptune et

aux autres dieux. Pallas leur dit qu'ils se hâtent, et qu'il ne

faut pas être trop longtemps à table quand on y est pour faire

des libations
, parce que ces choses-là sans doute se dévoient

faire avec révérence. Nestor les retient à coucher, et dit que

tant qu'il vivra, il ne souffrira pas que le fils d'un tel homme
qu'Ulysse couche sur le plancher d'un vaisseau. Après moi,

mes enfants auront encore soin de bien traiter les hôtes :

E-E'.Ta oÈ -aîoE: VA [lEyoïpotai XfcwvTai,

Selvouf Çeivî^eiv 8t:i; y.' itxà ocoptaO' fa]TCU. [Vers 354 et 355.]

Pallas lui dit qu'elle lui sait bon gré ; mais, pour éviter de

coucher au logis de Nestor, elle dit qu'ayant le plus d'auto-

rité parmi les compagnons de Telemachus, il faut qu'elle les
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aille trouver, et que dès le matin elle ira chez les Caucons,

où on lui doit une dette qui n'est pas nouvelle ni petite; car

les vieilles dettes sont les meilleures :

''EvGa £ (

G£ÎOÎ Ji.0'. OSÉÀÀcTai, OJT'. VEOV
-J-Î

(YjÏ aX(yov. [Vers 367 et 368.]

Puis elle lui recommande Telemachus, et elle s'en va, pa-

reille à un aigle, .c'est-à-dire terrible comme une aigle 1
:

'I^vr, eîoo;j.£vr
(

8du,6oç ô' ïli r.m-xç loôvix;. [Vers 373.]

Les Latins traduisent ossifraga : c'est ime espèce d'aigle

qui est carnassier et qui brise les os ; car Pline en rapporte

de six espèces, liv. X, c. î.

Aussitôt Nestor prend Telemachus par la main, et dit qu'il

doit être un jour quelque chose de grand , puisque les Dieux

l'accompagnent si visiblement :

El Sï] toi v£u> wôî 6îo\ r.op.zrfis ïxoriai. [Vers 376.]

Car assure'ment, dit-il, c'est là la fille de Jupiter, Pallas.

Nestor lui fait un vœu de lui sacrifier une génisse bien saine,

large de front, et qui n'est pas encore domptée, et de lui

verser de l'or entre les cornes. C'étoit là un des plus augustes

sa< 1 i lices. Pallas l'écouta. Après Nestor ramène tous ses gen-

dres et ses enfants à son logis, les fait asseoir chacun selon

son rang , et puis il remplit une coupe de vin qu'on gardoit

depuis onze ans ; et ils en boivent tous en l'honneur de

Pallas.

après quoi ils se vont tous coucher. Nestor retient Tele-

machus , et fait coucher son fils Pisistrate auprès de lui, car

il n'étoit pas encore marié ; et lui couche dans un apparte-

ment d'en haut avec sa femme. Dès le matin il se lève, et se

\ietit seoir sur de belles pierres blanches et reluisantes qui

étoient devant sa porte. Là s'étoit assis Neleùs, son père; et

%i or s'y assoit présentement, portant un sceptre à la main;

et autour de lui s'arrangeoient tous ses enfants, dont Homère

nomme six.

1 . Racine a écrit ainsi, dans cette même phrase, d'abord un aigle,

puis une aigle.

J. Racise. vi 6
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Telemachus y vient aussi avec Pisistra te. qui l'ait le sixième.

Nestor commande à ses enfants d'aller, les uns quérir une gé-

nisse à la campagne, les autres quérir les compagnons de

Telemachus, les autres d'aller quérir l'orfèvre, afin de faire

le sacrifice, et aux autres enfin de donner ordre au dîner.

'ûç sçaO*. 01 V iça r.ir.iz gjcobcwav. [Vers 43o.]

Il est aussitôt obéi. La génisse vient, les compagnons de

Telemachus, et l'orfèvre,

"OzX' h -/spoiv à'/.wv Xa^*#a ~ £'pa~* x i'/?r,ii

'Axuaté ri atpupav t
1

iuj»(7jx6v ~z —jpdtYprjv [vers 433 et 434]*

ayant dans les mains ses instruments, son enclume, son mar-

teau et ses tenailles. 11 ne se peut rien voir de mieux réglé

cjue toute la famille de Nestor. On voit que chacun fait son

office : l'un tient la coignée, l'autre le vase pour recevoir le

sang. Nestor tient une aiguière; il invoque Minerve, coupe «lu

poil dessus la tète de la génisse, et puis les jette dans le feu

avec de la farine salée, que les Latins appellent mola (d'où

\ient immola), les Grecs, ouXo/uttjÇ.

Aussitôt Thrasymède, son fils , lui donne un grand coup de

hache sur le cou, et la tue; les filles et les femmes font an

grand cri, 6XoXu;av !
. Héliodore dit la même chose en un sacri-

fice de cent bœufs. Aussitôt, dit-il, qu'on donna les coups de

hache, wXôXu;«v aï yuv3"* £ s, r,XâXa;av oiavopsç 2
. La femme de

Nestor s'appeloit Eurydice, fille de Clymenus. On fait cuire

les viandes, c'est-à-dire les membres de cette génisse décou-

pés; on couvrait les cuisses de la coiffe, c'est-à-dire de la pe;iu

qui couvre les intestins, omentum. Cependant la belle Poly-

caste, la dernière des filles de Nestor, lave Telemachus : après

quoi il reprend ses habillements.

"Ex p' fcxaplvfou (îtj oétxa; 'AOaviToiaiv ôjioîbç. [Vers 4^8]

Après le dîner, Nestor commande à ses enfants d'accom-

moder un chariot pour Telemachus : ce qu'ils font. Telema-

chus y monte , et Pisistrate aussi
, qui prend les rênes à U

i . Vers /j'jo.

7. tthiopique*) chapitre vni (livre lll
, p. i^i.
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main. Il fouette les chevaux, et [ils] partent; ils vont coucher à

Phères, où Diodes, lils d'Àlphée, les reçoit; et le lendemain,

à soleil couchant, ils arrivent à Lacédémone.

MâuTiÇcV S' IXaav. Toi ô' où/. «îxovts -rcéaôrjv. [Vers 484.]

Ce vers exprime hien des chevaux qui vont légèrement , et

il est fréquent dans Homère.

Les livres de YOdjrssée vont toujours de plus beau en plus

beau, comme il est aisé de reconnoître, parce que les premiers

ne sont que comme pour disposer aux suivants ; mais ils m'ont

paru 1 tous admirables et divertissants.

LIVRE IV.

Ils descendent chez Menelaûs , lequel étoit occupé à taire

les noces de son fils et de sa fille, dont l'une étoit Hcrmione,

tille d'Hélène 2
; car Hélène, dit Homère, n'eut plus d'enfant

après la belle Hermione :

f
EXivT) Sa ©soi y6vov oùxér' è'cpaivov,

'EîTEior) xb rpGJxov éys(va-o îtaîo' Ipaxavrjv

'Ep[Ai6vr
(
v, tj sîôoç £/_£ yfJTîj; 'A*fpoo(-a]ç. [Vers 12-14.]

Menelaiis l'avoit promise à Pyrrhus, fils d'Achille, lorsqu'ils

étoient devant Troie, quoiqu'elle eût déjà été accordée à

Oreste, qui s'en vengea depuis, et tua Pyrrhus dans le temple

d'Apollon : après quoi il la reprit pour son épouse. Mais Ho-
mère ne parle point qu'Oreste y fût intéressé 3

. Il dit donc que

Menelaûs envoyoit sa fille à Pyrrhus. Et il marioit à une Bile

de Sparte son fils Mégapenthès , qui lui étoit né d'une concu-

bine. Il étoit donc en festin, où jouoit un musicien, tandis que

r. Dans l'édition rie M. Aimé-Martin : « mais ils n'ont pas toui

paru. »

2. Rarine écrit tantôt Élène, tantôt Hélène.

3. Certainement le jeune Racine ne sr doutait pas du parti qu'il

.'liait, peu d'années après, tirer de cette histoire, qui devint le *>-

jet de sou premier chef-d'œuvre.



S; REMARQUES

deu\ danseurs dansoient à la cadence. Dans ce temps-la ces

deux jeunes princes parurent à sa porte. Un des domestiques

de Meneiaûs lui vient demander s'il les fera entrer, ou s'il les

envoyera chez quelque autre.

Tov oi uiv1 o/Or^a: rcpoa&pi] jjavObç MevéXao? [vers 3o|,

comme s'il se fàchoit qu'on lui fît cette demande. En effet,

il répond : Je vous ai toujours vu assez sage jusques ici;

mais, à ce que je vois. \ous ne savez ce que vous dites. Moi

qui ai été reçu si favorablement dans tous les pays étrangers,

je refuserois ma maison à personne ! mais détachez leurs

chevaux, et faites-les venir, alin qu'ils soupent : ce qu'on

fait, et on observe toutes les cérémonies ordinaires dans Ho-

mère. Il faut, leur dit Meneiaûs, que vous soyez nés de quel-

ques princes :

'E-îi oj /.i /.x/.'À TO'.ojaos téxoiev. [Vers 64-]

Sur la fin du souper, Telemachus dit tout bas au fils de

IVestor qu'il considère la maison de Menelaiis, combien elle est

riche, étant toute brillante d'airain 1
, d'or, d'ambre, d'argent

et d'ivoire, et comme il est dit un peu devant,

"llz-.i fàp fjsXfou atyXT) 7:ÉXsv rjè seX^vtj?. [Vers 45.]

Mais Telemachus va plus loin, et dit qu'on la prendmii

pour le palais de Jupiter :

Zr,vô; -o'j toi/,o£ y'
,
OX'j;j.t:(o

,j è'vooOêv owa7> [Vers 74.]

Menelaïis l'entend bien, et lui dit qu'il n'y a point de com-
paraison avec l'éternelle demeure de Jupiter :

"HtM ZtjvI jBpor&v où/ 5v tm ipfÇot. [Vers 78.]

Mais, dit-il, je voudrais n'en avoir pas la troisième partie,

m n'avoir pas perdu tant d'amis, surtout Ulysse. Il dit qu'il

a erré en Chypre, dans la Phénicie, l'Egypte, l'Ethiopie, et la

Libye, où les agneaux naissent avec des cornes, et où les

1 Racine écrit : tterain,



SUR L'ODYSSÉE D'HOMÈRE. 85

brebis portent trois fois l'an : si bien que ni roi ni pâtre ne

manquent jamais de lait, ni de fromage, ni de chair :

"EvOa aèv o'jtî àva^ l-'.ofjr^ o8t8 "'. lCo(|Xi)V

Tupou xal xpeiûv, oùSè yXuxepotb YdtXaxtoç. [Vers 87 et 88.]

Il dit, en un mot, ce qui s'est passé chez lui durant cela;

et ainsi, dit-il, je ne fais plus autre chose que de pleurer tous

mes amis, mais surtout Ulysse, que j'aimois principalement.

Il dit cela à cause de la ressemblance qu'il treuvoit dans son

fils avec lui. Cela tire les larmes des yeux de Telemachus,

qui se cache de son manteau : ce que Menelaùs aperçoit bien.

Telemachus songe s'il lui parlera de son père, ou s'il l'en

laissera parler le premier. Cependant Hélène descend de son

appartement; Homère décrit admirablement son arrivée; et,

sans mentir, c'est un plaisir de voir comme il s'entend à fair<

une description. Il remarque les plus petites choses, et les

fait toutes paroître devant les yeux : ainsi on croit voir ar-

river Pénélope avec toute sa modestie, quand il décrit qu'elle

vient; tout de même quand Telemachus se va coucher. Et

ici on voit Hélène paroître avec éclat et avec majesté, quoi-

qu'il la décrive en ménagère.

'Ex 'ÇXévj] OaÀàjxo'.o Ôutoôîo; utl/opôsoio

"HXuQev, 'ApxéjiiSt •/ç'jar-
(

)-ay.7.Tf> s'zuïa. [Vers 121 et 122.]

Parce qu'elle vient à la négligence, il la compare à Diane.

Une de ses femmes, nommée Adreste, lui apporte un siège ;

l'autre, nommée Alcippe, met un carreau dessus :

T&njTO pépsv [taXaxoîJ îpfoio. [Vers 124.]

Phylo, l'autre, apporte devant elle un vase d'argent pour

tenir la laine, en grec xaXotpov : d'où, selon Plutarque 1
, les

Romains ont pris le nom de Talassio, chanson nuptiale.

1. Vie de Romulus , chapitre xv. « La plupart des autheurs

estiment que c'est un admonestement pour aduertir les nouuelle*

maryées à penser de faire leur besongne, qui est de filer ce que les

Grecs appellent Talassia. » {Traduction a"Amyot, tome I, p. f\"} de

l'édition de Lausanne, 1572.) — Voyez aussi les Questions romaine*

de Plutarque, chapitre \\\r.
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comme pour avertir les femmes d'avoir soin du ménage. Ce

vase lui avoit été donné avec beaucoup d'antres présents par

Ucandra, dame égyptienne, et il étoit bordé d'or. Phylo le met

donc au pied 1 de sa maîtresse, tout rempli de laine, et dessus

étoit étendue sa quenouille garnie d'une laine violette. Hélène

s 'assoit sur son siège, où il y avoit aussi un marchepied; car

Homère décrit toujours tous les sièges avec un marchepied.

quand c'étaient des sièges honorables, comme Junon en pro-

met un .ni Sommeil, ayant besoin de lui afin qu'il endorme

Jupiter. Je te donnerai, dit-elle, un beau siège d'or qui sera

incorruptible, et fait des mains de Vulcain : mais comme si ce

n'éioii pas assez, elle ajoute :

T~b oà Opîjvuv KOOiV \-3i:,

Tffi "/.:/ l-'.'/'j'\r
t

i '/,:r.7.zryj; t.Vjt.z zTï.T.r.'.'ii'Cwi
'
J

,

afin que vous y mettiez vos pieds délicats tout à votre aise.

En cet état, Hélène parle à son mari. On voit bien qu'autre-

fois les dames ne faisoient pas tant de façons qu elles en font

à présent. Et elles vivoient assez familièrement, comme Hé-

lène qui fait apporter avec elle tout son ouvrage, devant de

jeunes hommes qu'elle n'avoit jamais vus. Néanmoins elie dit

à son mari qu'elle se trompe fort si ce n'est Telemachus, tant

il lui ressemble : sans doute que c'est à cause qu'il ressembloit

à son père. Et si Hélène le devine devant son mari, c'est que

les femmes font plus de réflexion et examinent les nouveaux

venus avec curiosité; car c'est leur coutume. Menelaiis avoue

qu'elle a raison :

kervou yàp toioîoe ~6os;, TO'.aîo- ~i ytlzi:,

Y)ïOaX;j.wvTS fUXocl, xeoaX^ -\ itpfaepOé te caecal. [Vers 149 et i5o.]

Virgile dit : Sic oculos, sic Me mamts, sic ora ferebat*;

mais Homère est plus particulier, et ce tour des yeux, &p6aX|M»

80/ai, est tout à fait expressif, \iism. dit Menelaiis, cela m'a

fait souvenir et parler d'Ulysse, et j'ai remarqué (pie cela l'a

1. Il y a ainsi dans le manuscrit : a au pied .» et non « aux
pieds. »

1. Iliade, livre \1\ , mis 240 et a \ 1 .

!. Enéide, livré III. wm jqo.
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Eût pleurer. Le fils de Nestor répond pour lui, parce qu'il est

mieux séant qu'un tiers dise qui il est. Il est vrai que e'esl

lui, dit-il; niais il est sage, et ne veut pas se vanter devant

vous, que nous écoutons comme un dieu :

NsfAEHaàiai g ëvi Ou(jlw,

'Qù ÈXOîbv -b 7:pwTov, InsaSoXfaç àvaoafvstv

"\vta aÉ0ev. |yers i58-i6o.|

Et Nestor m'a en\o\é pour l'accompagner, et il est venu

vous demander des nouvelles de son père, dont l'absence lui

est insupportable, et le fait souffrir beaucoup, Menelaûs s'écrie

aussitôt :

*Q t:6-q'., r
t

u.xXx orj <p(Xo\> àvipoç utbç IjJLOV o£>

"IxsO', ô; a't'vsy.' IjjlcÎo roXsîç c(j.6y7)<TEv àiôXouç. [Vers 169 et 170.

|

La reconnoissance de Menelaùs paroît par ces paroles.

J'avois résolu, dit-il, de l'aimer plus que personne, et de

l'emmener hors d'Ithaque, lui et sa famille, et son peuple, el

de lui donner une de mes villes, afin que nous vécussions en-

semble.

Où os xev rjfià;

"AXXo ottx.pivev cpiXÉoVTt te Tsp-o[j.sv(A> te,

fl;(v y' ots S^ Ôxvxto'.o [ji),xv véfoç àiAC2£-/.xXu,I'Ev [Vers 178-180.]

Mais quelque dieu nous a envié ce bien-là, et l'a privé de

son retour. Ces paroles tendres les font pleurer tous quatre.

ilç ç>xto. Totai os rxaiv ucp' ïp.spov copaE y6oto.

liXxîs jjlIv \\pys(r| 'EXsvtj Aibç s/.ysyxuîa,

KÀats os 'I7
1
Xîu.a-/4$ ts xa\ 'ATps(o7); MsvÉXxoç,

OW ipà Nlotopoî u'.b; aoa/.pÙTto sysv ô^as. [Vers i83-i86.j

Car il se souvenoit de son frère Antilochus, et il dit à Me-
nelaiis : Croye/.-moi, changeons de discours; car je n'aime

pas de pleurer après (ou durant) le souper,

Où yàp l'yu>ys

TÉpïîojx' ooypoasvo; ;.UTXo6p;:to; [vers 193 et 194]; •

mais demain au matin, tant que vous voudrez; car je n'eni-
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pêche point qu'on pleure les morts, vu que c'est là leur

récompense :

Tout6 vu xflit yÉs*» oîov ôïÇupoîat PpoToîffi

Ketpoodd 7« x6(M)v, j2/.É3'.v t' &m Btbtpu -acîtwv. [Vers 197 et 198]

Menelaùs loue son discours, et dit ces belles paroles :

'Paa 0' (JpfyvcoTOS yôvoz dcvépo: wts Kpovtav

"OX6ov î-'././.ojtt, yauiwrfxe feivousvw te. [Vers 207 et ao8.]

Tel qu'est Nestor, à qui Dieu a fait la grâce de vieillir

longtemps et agréablement dans sa maison , et d'avoir des

enfants également sages et vaillants. Ainsi ils lavent les mains

et soupent ; et pour leur faire oublier leur affliction. Hélène

jette dans leur vin une drogue d'une herbe qui ôte toute la

douleur et la colère :

NïpcevGeç -' fyoXdv ~i, xootûv briXqSov Ssdcvttiw [vers 221],

de sorte qu'après cela un homme auroit passé tout le jour sans

pleurer, quand il verroit mourir ou sa mère [ou son père], et

qu'on tueroit cruellement son frère, ou même son (ils à ses

yeux. Quelques-uns croient que cette herbe, qui a été appelée

nepenthes, n'est autre que la buglose; au moins Pline dit qu'elle

a les mêmes qualités. -Voici ce que Pline en dit 1. XXV,
c. °>, où il la décrit : Homerus quidem. primus doctrinarum

et antiquitatis parens , muLtus alias in admiratione Cirt 1 -

.

gloriam lierbaruni /Egypto trihuit; et un peu après : Nobile

iliud nefient lies oblivionem tristitix veniamque affereri*. , et ab

Helena ut ique omnibus mortalibus propinandum ; il en parle

encore 1. XXI, c. 21 '. Homère dit donc que cette herbe,

avec plusieurs autres, avoit ét< donnée à Hélène par Poly-

damna, princesse égyptienne.

fij RXsîxrca pépci Çefôtopoc ipoupa el >3o.

<I>4pu,xy.a xoXXà uiv E*a0Àx <i.vv."
i

'i.v>i, reoXXà o: Xuypd. [Vers 229

Plutarque 2 applique ce passage à la lecture des poètes, où

1
.
Repentîtes illud prtedicatum ab Homero. Dans d'autres édition

Ige est au chapitre xci ; et le pre'cédent au chapitre v du li\re\\ I

i. Comment le /mue homme doit écouter les poèmes, chapitre 1
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il \ a beaucoup de bonnes cboses à prendre , et beaucoup de

mauvaises. Homère dit qu'en Egypte chacun y est fort habile

médecin, car ils descendent tous de Paeon. Aussi les Égyptiens

passoient partout pour des devins et des enchanteurs, comme
on voit dans le Calasiris d'Héliodore; cet auteur assure

qu'Homère étoit Egyptien, et le prouve 1
.

Puis elle leur parle, et leur dit ces mots qui sont fréquents

dans Homère :

'AvSptôv ËaSXSto tzxXZî; (iràp Osb; aX^o-' !«' oaàw 2 37J,
Y.iji x~nh<>> -.1 xax6v ts 8180?" Buvatai yàp SnaVTal [vers 236 et

pour montrer que la misère et le bonheur notent et n'ajou-

tent rien à la vertu d'un homme, puisque ce sont des choses

que Dieu donne à qui il veut. Hélène loue Ulysse, et surtout

lorsqu'il se lacéra lui-même, et que. déguisé en gueux, oî'xt^

[vers 248], il entra dans Troie, où il fit grand ravage.

Et elle dit qu'elle s'en réjouissoit, désirant alors de revenir

avec son premier mari, et déplorant le jour que Vénus l'avoit

emmenée à Troie; car elle fait l'honnête femme, et veut dire

qu'elle avoit été enlevée par force. Menelaûs dit que ce fut

bien autre chose lorsqu'ils étoient enfermés dans ce grand
cheval de bois, où il fermoit la bouche à tous ceux qui vou-

laient répondre à Hélène, qui, par je ne sais quel instinct,

les appeloit tous, en contrefaisant la voix de leurs femmes.

Telemacluis dit alors : Et le pis, c'est que tout cela ne lui a

servi de rien :

"\Ày.ov • oj ydEp 0'; ti :r;' ïjpjtecre Xuypbv SXsOpov. [Vers 292.]

après ils se vont tous coucher. Du matin Menelaûs se lève,

et vient demander à Telemachus le sujet de son voyage. Il

le lui conte tout au long, comme à Nestor. Menelaûs, indigné

de l'impudence de tous ces beaux amoureux, dit :

W nâicoi, 7, |u£Xa or, xparep6çpovoç àvôpbç iv c'jvïj

"HOeXov iûvrjOijvai àv<£Xxi8eç xlrcoi èdvTî;. [Vers 333 et 334
|

Ainsi, dit-il. lorsqu'une biche vient mettre ses petits dans

1. Éthiopiques, chapitre ^111 livre L

1

1 . p. i54 et 1 55

.
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la tanière d'un lion tandis qu'il en est dehors, le lion revient

après, qui les maltraite et les tue, tant la mère que les petits :

'Q; o', 6r.6z" h ÇuXo/w E).aso: xpaxEpoîb Xéovto;

\s6poac /.oiarj^aaa ver)Yevéaç Ya).aOr
(
voy:,

Rvqpbbç IÇepIrjot xa\ ày/.sa icoi^evra

Bocxo|iiVT), ô o :n:'.-:a £r,/ E?ff^Xu6ev £'jvf
(

v,

'Afuporépoiat os Totatv àe(xea jc6t(un l<pqxev. [Vers 335—339-|

Rien ne sauroit être mieux dit que cette comparaison, et

cela vient bien à de certaines gens qui veulent débaucher des

femmes dont les maris valent bien plus qu'eux.

Alors, pour venir à Ulysse, il raconte tous ses voyages, et

les maux qu'il endura pour n'avoir pas sacrifié aux Dieux.

0\ o <xk\ [Îo'jXovto 6eo\ astAVTjaGa'. iœsuiicov. [Vers 353.)

Il dit donc qu'il étoit dans une petite île, à une journée de

l'Egypte, qu'on appelle le Phare, et que là il alloit mourir de

faim, lui et son monde, étant réduit à pêcher quelques pois-

sons pour vivre; mais qu'Inothée, nymphe marine, fille de

Protée, au moins, dit-elle, on le dit :

T6vo£ t' iji.6v faavi r.oczif £jj.|aevou, r
t
oï rexioflat. [Vers 387.

|

Elle lui dit qu'il aille treuver ce Protée, qui vient tous les

jours dormir la méridienne, là auprès, avec tous ses veaux

marins. Enfin elle lui donne les mêmes avis que Cyrené en

ilonne à son fils Aristée, au [livre] 4- des Géorgi<jucs ; car

Virgile a traduit cette fable mots pour mots, sinon que Vir-

gile fait cacher Protée dans un coin, et ici Inothée donne
trois peaux de ces gros poissons à Menelaiïs, afin qu'il se ca-

che dessous avec deux de ses amis. Car Protée comptoit son

troupeau chaque jour; et Menelaiïs dit qu ils n'eussent pu du-

rer, à cause de la puanteur de ces peaux. Mais Inothée leur

boucha les narines d'ambrosie,

'Hou piXa ^vefouaor/, o'Xetoe 0! x^teoç ôSp{v. [Vers 446.]

Protée lui demande enfin ce qu'il veut; il dit : OTffOoc, y£çw\
SWv, Proteu. Protêt- donc lui dit la cause de ses malheurs. el

1 . Vers 465.
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dit qu'il faut qu'il retourne sacrifier sur le bord du Nil, Attre-

tc'o; TTOTccaoTo
1

,
qui coule de Jupiter, c'est-à-dire du ciel 2

, à

cause qu'on ignoroil sa source. Menelaûs lui demande des

nouvelles de ses amis, s'ils sont tous revenus en leur pays.

Protée dit qu'il lui en dira, mais qu'il ne sera pas longtemps

sans pleurer :

O'jôi ai çïjjw

Arv ixXourov s'îîjOai, I—f, v si -avTa zjOrja'.. [Vers 4g3 et 494
-

1

En effet, il dit qu'il y a deux des principaux chefs qui ont

péri dans leur retour, et qu'il y en a encore un qui est vivant

en un endroit do la mer. Le premier est Ajax, dont il décrit la

mort, non pas selon Virgile, qui le fait tuer par Pallas 8
; mais

il dit que Neptune, irrité d'une parole impie d'Ajax, qui s'étoit

vanté d'échapper de la mer malgré tous les Dieux, le jeta de

son trident contre un rocher, où il périt. Après il conte [qif] \-

gamemnon revint à son pays, et baisa la terre natale :

Kai K&VEt 5-tôu.svo? fjv -arpfôx, ra>ÀXi o' <£r:' auTou

Aixpja 8spu.à /éovt', hzù àxraafw; l'os yatav. [Vers 52a et 5a3.|

Mais un espion d'Egisthe le vit, et le courut dire à son maî-

tre, qui lui ayant fait un festin, le tua comme un bœuf à

l'étable :

"Q; Tt; te xaréxiave pouv l~\ cpcbvrj. [Vers 535.]

Alors Menelaûs ne voulait plus vivre, d'affliction, et se rou-

tait sur le sable en pleurant.

Aùxàp îr.ù xXafcov te xuXtv8<5(Jiev6ç t' iv.oadOrfi [vers 54 1]

c'est une façon de parler fort ordinaire à Homère), « après

que je fus soûlé de pleurer. » Ainsi Menelaûs dit au commen-
cement de ce livre :

"AXXoxs jjiv te y6w cpplva Ts'p-opisa, «XXots o ocute

Tlayoaai. A&lrjpbç oÈ x<5poç y.puspofo y<$oio. [Vers 102 et io3.|

1. Vers 477-
>.. Dans le manuscrit : « l. \id est] du ciel. »

J. Enéide, livre I, vers 39 el suivants.
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C'est une espèce de plaisir de pleurer, et Homère ne dit ja-

mais autrement, sinon: il pleura à cœur joie : mais, dit-il, on

se soûle bientôt de ce plaisir-là. Protée raconte la vengeance

d'Oreste, et enfin il lui dit qu'Ulysse est dans l'île de Calvpso.

rt lui dit que pour lui il ne mourra point à \rgos, à cause

qu'il est mari d'Hélène et gendre de Jupiter.

\\'/'/.i a
1

I; 'HÀ'jsiov r.ic'.w xa\ -v.zy.-oi. yalr\q

'AOt/kto'. -îxVyjsiv (661 ?r,0b; 'Paoâ;j.a-/jjç,

OÙ VlÇETOÇ, GjT Sp '/£IJJ.Ô)V -OÀ :

j:, D&rE JÎOt' S(l6pOÇ,

AXX «tel Çeoûpoio Xiywtvefovraç à/-zc

IQxeavbç âv(7]aiv, i'ixlJ/i':/ 2v6pcÎHR>u(

OSvex' £/:•.: 'EXivifjV, xal ffcpiv vaaopb; &i6ç iaat. [Vers 563-569. 1

Pindare décrit amj)lement les Champs Élysiens, oefe 2, et

dit la même chose qu'Homère :

y
Ev6x uaxâpcov vàaov œxcavîèe;

ausoc TTsptTrvÉouaiv 1
. Mais j'ai remarqué qu'Homère n'en bannit

pas tout à fait l'hiver, mais il dit qu'il n'y en a guère. Et il

le dit avec raison, car l'hiver est absolument nécessaire pour

faire cette diversité de saisons qui est beaucoup plus agréable

qu'un printemps éternel, pourvu que le froid on ].- chaud ne

soient pas excessifs.

'Qç sinwv, U7tb -ôvtov io'jaa-o xutiafvovTx. [Vers 570.]

Hœc Proteus, et se jactu dédit xquor in altum 2
.

Afenelaus achève son récit, et offre des présents à Telema-

chus, et surtout trois chevaux : mais il le remercie de ses che-

vaux, et il dit qu'il les garde pour son plaisir (Horace, 1. 1..

ep. 7
S

J: Car vous régnez dans un pays où il y a abondance

de souchet ou jonc [cyperus . d'orge, de blé et d'aveine; mais

à Ithaque il n'y a point de près ni de lieu pour exercer les

chevaux; elle n'est bonne qu'aux chèvres, et avec tout cela

elle en est plus agréable :

Aiftêoro:, /su ijLàAÀov Èr^çaTo; t—oêoto'.o. [Vers 606. 1

1. Voyez ci-dessus, p. 20.

a. Virgile, Géorgiqms, livre IV, vers 5a8.

3. Livre I, é^itvr vu, vers 4o-43- — Racine a mis parm^garde:
livre a. au lieu de livre 1.



SUR L'ODYSSÉE D'HOMÈRE. 9 3

(1 dit cela par l'amour qu'on a pour la patrie, \ussi Mene-
laûs en rit, et lui promet d'autres présents, et même une

coupe, qui est le plus beau meuble de son logis. Telemachus
dit qu'au reste il demeureroit un an entier avec lui sans son-

ger à son pays ni à ses parents, tant il se plaît à l'entendre ;

mais qu'il n'ose pas faire longtemps attendre sa compagnie,

qui l'attend à Pyle.

Menelaiis lui dit :

AÏ[j.a-o; £?; àyaOoîo, otXov ziv.o;. [Vers fin.]

Homère laisse Telemachus chez Menelaûs jusqu'au retour

d'Ulysse, et il revient au logis d'Ulysse, et décrit l'étonne-

ment qu'eurent tous ces jeunes gens quand ils surent que

Telemachus étoit parti. Homère fait qu'ils l'apprennent fort

naturellement d'un d'entre eux , qui lui avoit apprêté son

vaisseau : c'est Goémon , fils de Phronius, qui demande à

Antinous s'il ne sait point quand il reviendra ; et il dit qu'il

a vu monter avec lui un guide qui étoit ou un dieu ou

Mentor,

MivTooa f
t
ï Osbv, tÇ> o' ajTw -avia it&xei. [Vers 654.]

Mais, dit-il, ce qui m'étonne, c'est que j'ai vu hier Mentor

ici. Ils sont tous fort surpris, et cela leur fait quitter tous

leurs jeux :

Mv/577;fEç o dt[j.uoiç y.dGiaav, y.a
v

t xtôaxi fitéÔAiov. [Vers 65g.
j

Surtout Antinous enrage, et Homère dit bien cela :

Mev£o; oè [xiya opévî: &[JiiptfJiéXaivat

nifU&ccVT', Btos oé o; r.v<A \a.ii.r.*-6oyi-i ètxTTjV. [Vers 66i et 662.]

Il fait dessein d'aller au-devant et de le tuer, et ils louent

tous ce dessein; mais un héraut qui étoit avec eux, nommé
Médon, le découvre à Pénélope. Elle lui demande d'abord

qu'est-ce que veulent ces jeunes gens : N iront-ils jamais ail-

leurs, dit-elle, et n'ont-ils point de honte de manger tout ce

qu'il y a ici? N'avez-vous pas appris de vos pères quel a été

Ulysse, et avec quelle douceur il les a gouvernés, sans jamais
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maltraiter personne, ni d'action, ni de parole en public? Ce-

pendant les rois peuvent aimer et haïr qui bon leur semble :

"Ht' l<rt\ o'ur
t
6e(cov fyamkfyo*

kXXov /.' |y0a(pT)O( PpotSiv, aÀXov xs ptXofa). [Vers 691 et 692]

Ce n'est pas tout, dit Médon, ils veulent tuer votre fils à

son retour de Pyle.

Elle, qui ne savoit pas seulement qu'il fût parti, tombe en

loiblesse, et s'afflige pitoyablement, se jetant par terre et ne

se voulant pas seoir sur des sièges, oïxTp' ôXosupouivï] 1
. Toutes

>,es femmes j)leuroient aussi, mais tout bas, jxivupiÇov
2

,
pour

montrer que ce n'étoit pas par une simple complaisance. Alors

Pénélope fait des plaintes fort touchantes sur le malheur «le

sa maison, qui lui a fait perdre son mari, et bien plus son (ils.

Elle veut envoxer avertir Laérte, afin qu'il voie ce qu'il y a

à faire; mais Euryclée lui dit qu'elle n'afflige pas à ce point

ce bon vieillard :

Mt)8I yËpov-a xdbcou /.r/.r/.waïvov. [Vers 7o4-j

Et elle lui raconte ce qui s'est passé entre Telemachus e1

elle. Cela la console; et se lavant les mains, et prenant une

robe pure, xaOapà ypo'i etaaô' HgZgol*, elle fait une supplication

à Pallas, dont elle est-exaucée. Cependant ces jeunes gens font

bruit, et quelques-uns croient que Pénélope' s'apprête à se

marier; mais ils e'toient bien loin de leur compte. Antinous

leur dit qu'ils exécutent leur dessein sans bruit et sans dis-

cours :

Aaipdvtot, (X'jOo'j? jxÈv bxepfiékouq àXÉaaOa. [Vers 774-]

Aussi Sénèque dit 4
: Ira qux tegitur nocet. Us préparent

donc un vaisseau. Cependant Pénélope ne veut point manger,
il songe toujours à son fils, tel qu'un lion songe, dans une

foule de gens, pour se garder d'être enfermé. Elle s'endort,

et Pallas lui envoie l'idole d'Iphthime, son amie, pour la con*

1 . \ ers 71;). — 2. Ibidem,

3. Vers 759.

j. \]ii!cr
, vers ï 53.
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soler. Cet 1 idole lui dit de ne point craindre, et que son fils

reviendra.

Où ,aèv y«? tt 6£of; àXm^îvo; iortv. [Vers 807.]

Pénélope' lui répond, à demi endormie, et rêvant à demi,

ce qu'Homère dit fort bien : Dormant agréablement aux portes

des songes :

Hou [t.i\a xvwasoua' h àvetpetyot 7rjXr
(
ai. [Vers 809.]

Comment, dit-elle, ne m'affliger point, n'ayant plus Ulysse,

et voyant mon iils qui s'en est allé?

OSts -ovtov su stow;, oùV àyopawv. [Vers 818.]

L'idole lui dit qu'elle se rassure, et qu'il a pour guide Pal-

las; mais elle ne lui dit pas si son mari vit encore ou non :

Iva/.ôv Ô' àtzathl'.OL (SaÇeiv. [Vers 83-y.]

Les autres vont attendre Telemacbus à \steris, petite île

entre Ithaque et Samos.

LIVRE V.

19 avril.

Homère revient à Ulysse, et laisse là sa femme et son fils.

Les Dieux s'assemblent, et Pallas obtient son retour. Il com-

mence par la description du matin :

'Hw; o' h. Xîyéwv t.olo
($Y

au°ù TiGwvoîb

t2pvu6'. [Vers 1 et a.]

Pallas déplore la misère d'Ulysse, que Calypso tient captif.

Jupiter envoie aussitôt Mercure dire à cette nymphe qu'elle

le renvoie. Mercure part avec cet équipage qui lui est ordi-

naire. Voici comme Homère le dépeint:

AWx' è'-ei0' urrô zosaw iorjisco xaXi -ÉoiXa,

!. Il y a cet, et non cette, dans le manuscrit. Voyez le Lexique,
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'Apâpéaia, ^pàoeicr tk u.iv çépov r^èv lo' Oypr.v,

'Hô' It: dtaîîpova yaîav, aux ftvonjç àvéuoto.

E'&sto os psooov,
-.f,

x' àvôpwv Spjiaxa 8éXy 61
i

'Qv èôeO.si, to :

j; 8' aUte xat facvcftavTaç £-;e(gc'.. ["\ ers 44-48.]

Et voici comme Virgile l'a traduit mot à mot au [livre] 4.

de YEnéide 1
:

Pr'imum pedibus talarla nectit

Aurea, quee subliment alis, sive xqttora supra,

Seu terrant, rap'ido parlter curn. flamme portant.

Tum virgam capit : hac animas ille evocat Orco

Patientes, alias sub tristia Tartara mlttit

;

Dat somnos, adimitque, et lumina morte résignât.

Virgile a encore traduit la suite, et raconte, aux mêmes
termes qu'Homère, de la façon que Mercure part du ciel : ils

le comparent tous deux à un plongeon ; mais Virgile a ajouté

cette belle fiction du mont Atlas, où il le fait reposer :

Heic primum paribus nitens Cyllenlus alis

Con^titit; hinc loto prxceps se corpore ad undas

Misit 2
.

Il arrive dans l'île de Calypso :

"rljzapdvos

"Hïev • &ppa jjL^ya a~éoç ï/. r.70, tw svi Nuuîpr)

Naîev l
:J-X6/'.a

i
ao:. [Vers 56-58.]

Cette île s'appelle autrement Ogygie; au moins Pline dit

que plusieurs ont cru qu'Homère l'appeloit ainsi. Calypso,

quam Ogygiam appellasse Homerus eristiinatur 3
. Elle est de-

vers l'Italie, près des Locres, qui en sont une province. Ce

qu'Homère appelle ici du mot de caverne n'en étoit pas une

sans doute; mais c'étoit quelque grande grotte que la nature

avoit faite, et que Calypso avoit ornée pour en faire son pa-

lais. Ainsi les nymphes de la mer logeoient véritablement dans

des grottes, mais ces grottes étoient riches ci comme enchan-

1. Vers 239-244.

2. Enéide, livre IV, vers 252-254-

3. Livre III, chapitre x. Le texte de Pline est : « Altéra Caljpsiis

(insula}, quant Ogygiam uppellasse, etc. »
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tées, comme on peut voir au [livre] 4. des Gt:orgi(jues\ où
Virgile en fait la description. Celle de Calypso étoit bien

agréable, si on croit Homère; car en voici la situation : Il y
a voit, dit- il, tout autour de cette grotte une belle forêt pleine

d'arbres verts, d'aune, de peuplier et de cyprès odoriférant;

et là nichoient des oiseaux à grandes ailes, xavudiVrEpoi 2
, ou

qui volent les ailes étendues; il nomme des hiboux, des éper-

viers et des corneilles à la langue large, TavuyÀojcffoi te xopwvat 3
,

et quelques oiseaux marins, ce qui montre que c'étoit un dé-

sert tout à fait retiré, et qui avoit quelque chose d'affreux :

ce qui est agréable sans doute, quand cela est adouci par

quelques autres objets, comme de la vigne, des fontaines et

des prairies, qu'Homère y met encore :

'H o' xjtou TÊTCÉVUCTO "p\ <j-e(ouç y'ka.ojzoî'j

'H;j.sp\; f^o'jioaa, teO^Xe'. oï irrGUMA7Jai.

Kpjvai ïh :.rt -;tjç:; piov CoaTi Xsuxw,

nXrjalcu (JXÀr|Xcuv TETpapLULÉvat iXXjû'.ç Bùa\.

Afupt 6î Xei(uôv£ç [xaXa/.oi i'oy rfiï oeXCvou

e^Xgov. [Vers 68-73.]

— -Xtvov est ce qu'on appelle en latin apium, du persil ; c'est

une herbe de jardin, et qui n'est pas champêtre : ainsi ces

prés-là doivent s'entendre aussi pour des jardins. Et on peut

dire que cette belle île étoit en partie inculte et sauvage, et en

partie cultivée, ce qui fait un beau mélange. Aussi il ajoute

qu'un dieu même l'auroit adinirée avec plaisir :

"EvOa x' E-E'.T3c -/.ai àOâvaTÔ; ~sp stzsXOÎdv

Or/^aiTO loi>yi, xal -EpoOEiY, cppEaiv r
(
a-.v. [Vers y3 et 74 •]

C'est ce que fit Mercure, et après l'avoir admirée tout son

loisir, Itceiot] uàvra £ôi Or/^aaio 6uuw 4
, il entra dans la grotte de

Cal) pso, et elle le reconnut aussitôt ; car, dit-il, les Dieux se

1 1 h m >issent bien les uns les autres, quand ils demeureroient en

des lieux fort éloignés. On peut appliquer cela aux personnes

de condition, lesquelles ont d'ordinaire quelque marque avan-

tageuse qui les fait reconnoitrc. Il ne treuva pas Ulysse; car il

1. Vers 363-374. — 2. Vers 65.

3. Vers 66. — 4- Vers 76.

J. Racine, vi 7
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r'uùi allé pleurer tout seul sur le bord de la mer. Homère le

décrit admirablement :

<tjo" 5p '(loyers [lEyaX^topa i'voov £7£~u£v,

'VAX' o-f'
£"' (Jzt^; -/.Àa?£ xafhifiEVOÇ' £vGa, r.izot XEf

Aâzçjs'. soi fftovflgôfat /a; £ÀY sat 0'Jj*ôv £p£-/6wv,

IT6vtov I-' ebfjysTov ojcyiazao, or/.pua Xetôuv. [Vers 81-84
•]

On ne peut pas mieux décrire un affligé. Il étoit assis, dit-

il, sur le rivage de la mer, où il nourrissoit sa douleur de

larmes, de gémissements et d'inquiétudes, versant des pleurs

dans la mer, où il avoit les yeux toujours attachés. Il sem-

ble qu'on voit un homme qui cherche la solitude pour pleu-

rer, et qui regarde la mer à cause de la passion qu'il a

pour son retour. Ainsi Virgile dit des Troyennes, au [livre] 5.

de YEnéide:

Cunctxque profundum

Pont11m adspectabant fientes '.

G pendant la nymphe Calypso interroge Mercure qui l'avoii

trouvée travaillant à une toile, et chantant avec une agréable

\<»i\ ; et il ilit la même chose de Circé, livre X :

Ktpxqc £voov Ixotov 2ct8o&n)$ è~\ xaXîj

'Ittcv Ir.oi/opirrfi Miyav, aij.6potov ota 9Éawv

Aeîrra T£ xal yasîîVTa xal GtyXaà £pya -ÉXovxat*,

taisant, dit-il, une grande toile, et incorruptible, tels que sonl

les ouvrages des Déesses, qui ne font rien que de délicat,

'1 agréable et d'éclatant. Il dit encore que de cette grotte sor-

toil une odeur de cèdre et de quelque autre bois odoriférant,

qui brûloient déduis. Virgile a compris tout cela en ces trois

vers, parlant de Cir.

Assiduo resonat cantu, tectisque superbis

Uni odoralam nocturna in lumina cedrum,

tr^'uto tenues percurrens pectine telas "'.

'.rii/r, livre \ . veTB 6 ( 4 Pt 6l5.

1. Odisser, livre \, vers aai-aa3.

/ nride, livre \ II, vers 13-14.
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Biais Homère ne dit pas que ce fût pour éclairer; car il dit

que ce bois brûloit au foyer :

ITup [ièv èV èayafoyiv (isya xatYïo, tï]'Xo9i S' <5ôp5, etc. [Vers 5g]

11 semble qu'Homère a voulu dire que cette île n'étoit habitée

que de Calvpso, car il ne parle point des habitants. Elle de-

mande donc à Mercure ce qu'il veut : Car, dit-elle, vous ne ve-

niez pas souvent ici. Elle le fait manger, et puis après il lui

répond ainsi :

Eiocotàç |a' IX0<5vra, Oeoc, Oeôv. [Vers 97.]

S dus m'interrogez, dit-il, moi qui suis dieu, et vous déesse;

c'est-à-dire vous savez bien ce que j'ai dans l'esprit; car,

comme il a dit devant que les Dieux se connoissent bien les

uns les autres :

Où y^P t' ày^w-sç -j-s 6ech ccXX^Xotai tîeXovtcu [vers 79],

il veut dire ici qu'ils lisent chacun dans leurs pensées : c'est-

à-dire, vous m'interrogez, moi qui lis dans votre âme, et vous

qui lisez dans la mienne, et qui savez aussi bien que moi tout

ce qui se passe entre les Dieux. Mais je vous le dirai pour-

tant, puisque Jupiter m'a donné cette commission bien malgré

moi ; car qui se plairoit à passer un si grand espace de mer,

où il n'y a point d'hommes qui fassent des sacrifices? On di-

roit que les temples fussent autant d'hôtelleries pour les Dieux,

et que pour cette raison c'est autant que si Mercure disoit

qu'il n'a bu ni mangé depuis qu'il est parti du ciel. Mais, dit-

il, il ne faut pas qu'aucun des Dieux ait la pensée de désobéir

à Jupiter. On voit en plusieurs endroits de l'Iliade combien

Jupiter étoit absolu, et comme Junon et Neptune son frère

l'appréhendoient. Et ainsi on peut dire que l'empire des Dieux

étoit monarchique 1
.

Il lui dit donc que Jupiter veut qu'elle renvoie Ulysse. Cette

parole la fait tressaillir, pr^GEv [\ers 116], ce qui marque

qu'elle aimoit beaucoup Ulysse.

1 . Isocrate, Aicocl. Ac^Etai xai to'vç Weouç 0~b toû Atbç (îaaiXeûeaGoa.

Vote de Racine.) — Voyez !<• Nic.oclès d'Isocrate, chapitre vr, à la

page 3a 'If l'édition d'Henri Estienne (i5f)"5 .
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En elfet, elle répond ({ne les Dieux sont inhumains et jaloux

plus que personne, puisqu'ils ne veulent jamais souffrir que les

Déesses aiment des hommes :

Ï/ita'.oî £57£, 6ao
l

i, Çv.tJîagvî; £;o/ov df/.Xwv,

OÏT£ Sea"; fyteaSE nap' àvSpdfo'.v sivstÇsaOai

'AufaSbp, fj '.'; ''- p&ov kqi^oet
1

&xo(ti)v. [Vers 1 18-120.

]

Linsi, dit-elle, quand l'Aurore prit Orion pour mari, vous

lui portâtes envie, jusqu à ce que la chaste Diane l'eût tué

de ses flèches, Vinsi. quand Céres aux beaux cheveux coucha

avec Jason pour satisfaire son amour :

*Q BoujS à'çasa, ;xtyr) oiÀ6tr
(

Ti /al t-j-ir] [vers ia6],

Jupiter ne fut pas longtemps sans en être averti, et le tua d'un

cou)) de foudre. Vous êtes fâchés 1 tout de même que j'aie au-

près de moi un homme que j'ai sauvé de la mort, lorsque Ju-

piter brûla son vaisseau, où tous ses compagnons périrent;

car je !<; recueillis ici, et l'ai nourri avec grand soin, et l'ai

aimé.

Tov [ièv ly<o pCXedv :i koi Itpefov, r,o: fçaaxov

6^<jîiv àOôvaTov za\ ày^paov r^uaTa icdvra. [Vers i35 et i36.]

Mais puisqu'il n'est pas permis aux Dieux mêmes de dés-

obéir à Jupiter, eh bien! qu'il s'en aille; car pour le renvoyer

je 11 ai point de \aisseau, mais je l'assisterai île mes conseils.

Mercure dit qu'elle lait bien, et s'envole aussitôt. Elle va cher-

cher Ulysse, qu'elle treuve en cet état où il étoit, et qu'Homère
décrit encore plus exactement :

oY :-'
dbcrijç e3p£ x.a0^u.£vov oùôâ tcot' ùzzi

AflCXpâoÇlV tipffOVTO' /aT£Îo£70 0£ v).yy.y- a?WV

S '-'
' ôBupojx • ), I-e\ o'j/.î't'. Jjvîave Rfaum.

AXX >jxoj vûxxaç jièv [aueaxev xal àvàrpcï]

"Iv/ mtéooi yXûHpupoun jeap
1

oôx iOÎAujv lO^oûar,-

"Ifjaiao' iv Ttérpinn xod qïâveoat xaOtÇcav [vers i5i-i56],

et le reste de ce qu'il a dit auparavant.

y< ux, dit-il, n'étoient jamais secs, et les plus beaux de

1. Fâché, -.m-, accord, dans le manuscrit.
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ses jours se consumoient à soupirer pour sou retour : car la

Nymphe ne lui pouvoit plaire, ou, comme je crois, la Nymphe

n'agréoit pas son retour. -Mais il passoit les nuits avec elle

qui le vouloit, quoiqu'il ne le voulût pas, et il alloit pleurer

tout le jour sur le rivage et sur des rochers. Calvpso lui dit

qu'il ne pleure plus, et qu'il se fasse un petit vaisseau de

branches d'arbres, et qu'elle le pourvoira de tout ce qu'il lui

faut. Ulysse tremble de peur, péyriasv
1

; car il croit qu'elle lui

prépare quelque autre mauvais tour, et il veut qu'elle lui jure

le contraire. Calvpso sourit,

Xstpf te [xiv xatÉps^sv, 1-6; t' eçoct
1

, ex t' o\6p.aÇEv
T
H orj àXixp6ç y' iaa\, xai où/. à^o-JwXia etôtiç. [Vers 181 et 18a.]

Vous êtes un rusé, dit-elle, et il n'est pas aisé de vous trom-

per. Après elle le rassure, et jure même par le Styx 2
, qui est,

dit-elle, le plus grand et le plus terrible jurement des Dieux,

qu'elle ne songe point à lui faire mal, mais qu'elle ne lui veut

que ce qu'elle se voudroit à elle-même, si elle étoit dans une

pareille extrémité :

Kal yàp i|U)\ v6o; lazvi Èvai3ip.oç, oùôé pioi aùiîj

0vp.bs h\ avfflt&n -r.o/jOEoç, àXX' ÈXe^jjlwv. [Vers 190 et 191.]

Après elle le ramène à sa grotte, et le fait asseoir sur le

même siège d'où Mercure venoit de se lever. Elle le fait ser-

vir à table de viandes telles qu'en mangent les hommes.

NijxcpT) 0' itîGct r.doz -àaav lowo^v,

"EaÛE'.v xa\ nCvetv, oia Ppoto\ dcvSpsç eôoixîiv. [Vers 196 et 197.]

Elle s'assit vis-à-vis de lui, et ses servantes lui servent

l'ambrosie et le nectar. Cela montre que l'ambrosie n'étoit

pas une viande dont les hommes pussent manger, parce qu'ils

n'étoient pas immortels, et que la nature des Dieux étoit tout

.1 fait différente de celle des hommes. C'est ce qu'on voit

plus clairement dans ce bel endroit de la blessure de Vénus,

au [livre] 5. de l'Iliade*; car Homère dit qu'il n'en coula

pas du sang, mais une certaine liqueur pareille au nectar, les

1. Vers 171. — 2. Racine écrit Stix.

3. Vers 334-343.
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Dieux ne se nourrissant pas d'une nourriture commune aux

nommes. Calypso lui dit alors : Ulysse, vous voulez donc

vous en aller? faites ce que vous voudrez, mais assurez-vous

que vous aurez bien à souffrir devant que d'arriver chez vous:

au lieu que vous seriez ici à votre aise, et vous seriez immor-

tel, quoique vous ayez tant d'envie de revoir votre femme,

après (|ui vous soupirez tous les jours. Toutefois je ne crois

point lui céder en rien, soit pour le corps, soit pour l'esprit:

car une femme mortelle ne disputerait pas de la beauté et du

la taille du corps avec des déesses.— Je sais tout cela, répond

Ulysse, et que la sage Pénélope vous est beaucoup inférieure

en beauté et en majesté, ou en riche taille :

F.'oo; ixtBvoTÉpT] alysOiS; t' ai; Zr.x toaaOx 1
.

•

'II [ièVYàpPpox^ ê<rn, al» o dtOavaro; xai ày^'oto;. [Vers 217 et 218.]

\\< c tout cela, je souhaite passionnément de voir le jour

de mou retour; et s'il faut que je souffre, je souffrirai, ayant

l'âme assez patiente; car j'ai déjà beaucoup souffert, et je veux

bien souffrir encore cela :

TX^aouat, h orvjÔEqffiv s/wv TaXa^evOÉa 0uij.6v

"Ho// yàp jj.â).a 7i6XX' e^a9ov xa\ ~6XX' lu.6yr
l
ox

k 'j-y.-ji. xa\ -oX$[aw- u.£-à xa\ x6o£ -rofai yEVé'dîu). [Vers 222-224.

On voit là un beau caractère d'un esprit fort et résolu qui

ne craint point les traverses. Le soleil se couche, et alors se

retirant tous deux au fond de la grotte,

Tîo-ÉaOr
(

v 91X61^x1, zap' fitXX/jXoiai (jivov-;. [Vers 227.]

Dès le matin Ulysse s'habille, et Calypso lui met elle-même

de fort beaux li ; ts; puis elle lui donne une hache à manche

d'olivier, une scie, et le mène en un endroit de l'île où il y
• v oit force 1 arbres secs, qu'il coupe pour en faire son vais-

seau. Calypso lui donne encore un vilebrequin et des clous,

tant Homère esl exact a décrire les moindres particularités

1. Racine a écrit forces. C'était une faute alors comme aujour-

d'hui. Nous l'aurions attribuée ici à une simple distraction, si UOOJ

m- l'avions retrouvée quelques page9 plus loin, et clans les lettre»

que Racine érri\;iii .'1 peu près dans le même temps.
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. e i[ui a bonne grâce dans le grec . au lieu que le latin est

beaucoup plus réservé, et ne s'amuse pas à de si petites cho-

ses. La langue sans doute est plus stérile, et n'a pas des mots

qui expriment si heureusement les choses que la langue grec-

que ; car on diroit qu'il n'y a rien de bas dans le grec, et

les plus viles choses y sont noblement exprimées. Il en va de

même de notre- langue que de la latine ; car elle fuit extrême-

ment de s'abaisser aux particularités, parce que les oreilles

sont délicates et ne peuvent souffrir qu'on nomme des choses

basses dans un discours sérieux, comme une coignée, une scie

et un vilebrequin. L'italien, au contraire, ressemble au grec, et

exprime tout, comme on peut voir dans l'Arioste, qui est en

son genre un caractère tel que celui d'Homère.

Enfin Ulysse bâtit adroitement son vaisseau; et on ap-

prend de là qu'il n'est point messéant à un grand homme de

savoir faire les plus petites choses
,
parce que la nécessité les

rend souvent très-importantes, comme en cette occasion . où

\ raisemblablement Ulysse n'auroit pu sortir de cette île dé-

serte, s'il n'eût su lui-même se faire un vaisseau aussi bien que

le plus habile charpentier du monde, comme dit Homère. Il

travailla durant trois jours, et au quatrième tout fut fait, et le

monta en mer avec des leviers, ulo/Xoic iv
l

. Tout le bâtiment

de ce vaisseau est décrit par le menu. Calypso le pourvoit de

vivres et lui envoie un vent favorable ; et il part et met les

voiles au vent. Il s'assit sur la poupe, et gouverne adroitement

le timon, sans souffrir que le sommeil lui fermât les yeux.

observant les Pléiades, et le Boote
,
qui se couche tard, el

l'Ourse, qu'on appelle le Chariot, qui est là auprès, et qui re-

garde l'Orion, et qui est la seule qui ne se mouille point dans

les eaux de l'Océan. II navigua sept jours durant, et au hui-

tième il aperçut la terre de Phéaque, qui paroissoit de loin,

sur cette mer obscure, sous la forme d'un bouclier. Mais par

malheur, comme Junon dans Virgile 2
, Neptune le voit en reve-

nant d'Ethiopie, par terre sans doute, car il le vit de la mon-

tagne de Solvme.

Et comme il étoit fort irrite contre lui à cause qu'il avoit

i . Vers 261.

1. Enéide, livre l, vers 34 et suivants.
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aveuglé Polvphème son (ils, il se fâche fort, et le veut persé-

cuter devant qu'il arrive aux Phéaques. où le destin vouloir

qu'il se sauvât. Aussitôt il amasse les nues et frappe la mer

avec son trident, excitant toutes les tempêtes, et couvrant de

nuages la mer et la terre :

'Opcàpsi o' o'jpav60sv vûÇ*

Eto S
1

T.Zy); -i NÔto: -.' 'i~izi, Zfyupéç ~.i ojsotjç,

Kat BopÉr
(

i; alOprflwkr^, pl^ot. y.\i[j.y. xyX(vowv. [Vers 394-396.]

Pline 1 remarqué 1 qu'Homère n'admettoit que ces quatre

vents, et que l'antiquité n'en connoissoit point davantage. Il

dil que depuis quolques-uns en ajoutèrent huit; mais il dit

que la meilleure opinion est celle qui les réduit au nombre de

huit, dont voici les noms. Il y en a deux dans chacune des

quatre parties «lu ciel. Ab orietjte Xfjuinoctiali Subsolanus. ab

oriente brumali Vvltumus : illum Apeliotem, hune Eurum
Grxci nominant. / meridie Âuster seu Notus, et ab oeeasu

brumali éfricus 4b oeeasu eequinoctiali Favonius sive

Zephpru ,
al> oeeasu solstitiali (orus A septentrion/bus

Septentrto, interque eum et exortum solstitialem Aquilo,

Aparetias dieti et Boreas*. Quoi qu'il en soit, Virgile a suivi

Homère en cet endroit, 1. r. de YEnéide:

Una Eurusque Notusque ruunt, creberque procellis

Afr'icu: "',

<-t nomme peu après le Zéphyre,

Eurum ad se Zepbyrumque vocat A
.

Il l'a aussi copié dans la suite :

h ai t'jt' 'Oojao^o; XÛto youvara xal cptXov ?,Top
-

\)y')r'^-x; ?,' àçï e?îc6 «pbç bv [AEyaX^TOpx 0u[x6v. [Vers 297 et 298.
|

l'iiirnplo JEncw soUuiitur frigore niembra :

Ingenùt 8
.

1. Livre II, chapitre xi.vn.

a. Nous donnons ce passage «le Pline tel que Racine l'a écrit.

3. Enéide, livre l, vers 85 et 86.

4- Ibidem, vers lll.

5. Ibidem, vers 9a.
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Ty.ç <j.:'./.y.zi; Ax/ao\ xai TSTpixtç, o? -6~' 8X0VTO

Tcoîr, h s&pe^yii X^PW '^v : %.~'- 'f~?ov~-?- [Vers 3o6 et 307.
n

O terque qiiaterqite beati

Queis ante ora pntrrtm Trojœ sub mœnibus altls

Contigit oppetere ' /

Car, dit-il, il faut que je meure maintenant d'une mort sans

honneur :

Nuv oi [j-i XarfaXicd Oav^T'o sVaapTO aXôJvai. [Vers 3ia.]

Il dit qu'un vent le vint pousser avec violence, lorsqu'il

faisoit ces plaintes.

Talia jactanti 2
, etc.

Mais Ulysse tombe loin de sa frégate , et revient à grand

peine dessus les eaux.

M.iis quoiqu'il fût noyé d'eau, il n'oublia pas sa frégate:

'AXX' oùo' ok T/io\r
t
ç Ir.zlïfiz-r), -v.yyj.iv6i r.ip [vers 3^4

,

mais il remonta dessus, ts'ào; (java-rou à'/.eetvwv
3

. On fuit tou-

jours tant qu'on peut le dernier passage de la mort , et on

ne se rend qu'à l'extrémité.

Tr,v 0' ïzooz: [t£f« xupuz -/.xi-t 5&W È'vOa xal è'vOa. [Vers 327.]

Il décrit l'agitation de ce petit vaisseau
, qu'il compare à

des petites ronces qu'un vent d'automne promène par les cam-

pagnes, et qui se roulent l'une avec l'autre. Ainsi, dit-il, les

vents promenoient ce vaisseau :

"AXXoth •xit -.i >ôto? BopÉrj zpoêdiXîazî GspssQat,

"AXXote xjt' ESpoç Zecpépo) :V;aa/.£ ouô/.siv. [Vers 33i et 33a.]

On peut appliquer cela à une ville ou à une république

e de plusieurs partis , comme a fait Horace dans l'ode

qui commence : O navis, réfèrent in mare te novi Fluctus*.

Mais Ino Leucothée, fille de Cadmus , xaXXi'ccpu poç
5

, aux

beaux talons, eut pitié d'Ulvsse, et mit la tête hors de l'eau.

1. Enéide, livre I, vers 94-96. — 2. Ibidem, vers 102.

3. Vers 326. — 4- Livre I, ode xiv. — 5. Vers 333.
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et même se vint asseoir dans son vaisseau. Elle lui dit de se

mettre en nage jusqu'au port des Phéaques , et lui donne un

ruban de sa tète pour le soutenir; elle rentre après dans la

mer. Ulysse prend cela pour nue tentation de quelque dieu

ennemi, et se résout de demeurer dans son vaisseau tant qu'il

pourra. Mais Neptune pousse contre 1 un flot violent, horrible :

et comme un grand [vent] dissipe un monceau de paille, qu'il

lait voler çà et là, aussi tous les ais de ce vaisseau se dissi-

pent. Et alors Ulysse se dépouille, et étendant sous sa poitrine

ce ruban, il se met à nage, /eïpe irs-rauffa;
2

. Neptune, le voyant

en cet état, se croit assez vengé, et chasse ses chevaux vers

Egues, où il avoit un temple. Mais Pallas, qui craignoit la

présence de son oncle, vient alors au secours d'Ulysse, bou-

che le chemin des autres vents, et les fait demeurer coi, et

permet au seul Boréas de souffler et de fendre les flots, afin

qu'Ulysse les puisse traverser. Il est deux jours entiers à na-

ger el à voir toujours la mort devant Les yeux :

rio).).à M ol xpocSb] JtpoTtiffersT' 5Xs0pov. [Vers 38g.]

\u troisième 3
, il aperçoit la terre à grand peine, et en

s'élevant de dessus les flots.

'Qç ô' 8tav àv-.&aioz (3(oto; -afoîasi çavsnr)

DaTpbç, o; Iv vouaw xeîrai xparép' âÀysa t.ô.t/jmv,

Arjpbv T7]x6jj.£voç, OTuysob; o£ oï £/paî Safawv,

'Aarziaiov o' àpa tôv yî 0ôo\ xaxOT7)TOÇ sÀuaav
°Qî 'Oô'jaij' àa-aarbv Istearo yai* /.ai u/.rj. [Vers 394-398.1

Cette comparaison est tout à fait belle et bien naturelle, car

il n'est rien de plus doux que de voir revenir un père d'une

longue maladie, où sa vie étoit désespérée, tout de même que

de voir le port après la tempête. Aussi il se hâte tant qu'il

peut <!c nager; nais quand il est un peu avancé, il entend un

bruit impétueux et voit que c'est de l'eau qui bat contre des

rochers escarpés, au lieu du port qu'il pensoit trouver. Alors

1 Racine a-t-il oublie d'écrire le complément de la préposition

•>ii a-t-il employé absolument l'expression pousse contre ?

1. Vers 374.

3. Racine a écrit : « au 3 e
, » c'est-à-dire au troisième jour.

M Unie-Martin a mis : .< \u troisième livre. »
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il perd courage et se plaint misérablement, reconnoissant bien

que Neptune est irrité contre lui; et une vague l'alloit pousser

contre ce rocher, où il eût été brisé sans doute, si Pallas ne

lui eût mis dans ['esprit de se prendre des mains à ce rocher.

et de s'y tenir jusqu'à ce que la vague se fût brisée : ce qu'il

fait, et Homère le dit admirablement :

'AfiiCpOCêpT]ai 0: 7 ;
p
3 ' -/ lircooôfievoç Xd6s JtétpTjç,

ïr^ ÈyîTO TTîvâywv, sïw; uiyx xu;j.x -aorjXOs. [Vers 4?-8 et 4^9]

On diroit qu'on le voit attaché avec les ongles à ce rocher;

m, lis le reflux de la vague l'arrache de là, et l'emporte bien

loin dans la mer. Toute la peau de ses mains s'en va en lam-

beaux, comme, quand un poulpe est retiré de sa coquille, une

infinité de petites pierres s'attachent à ses bras. C'est un pois-

son dont la peau est tendre et quia plusieurs pieds : polypus.

Et alors le pauvre Ulysse étoit perdu, si Pallas ne lui eût

inspiré de sortir de l'eau où il étoit plongé, et de suivre la

vague qui se fendoit du coté du rivage. Et il arrive à l'em-

bouchure d'un fleuve qui se déchargeoit dans la mer , et où

ou pouvoit prendre terre. Ulysse lui fait cette prière :

KajQ'., otva:, 0; t' \zz\- reoXâXXiotoç oi o
1

c/.avw.

•bi-iywv Iv. -6vro'.o IÏoje'.ôsojvo; bn~iç.

Atûofoç ijlév t loti v.'A &6av<£toioi 0îoî<jiv,

'AvopGV/ Sotl( IxiJTOl àÀcô;o.3voç.... [Vers 44^-448.]

Cest ce que Sénèque a traduit dans les vers qu'il fit du-

rant son exil, en ces mots : Ses est sacra miser 1
. Et ce sen-

timent est d'autant plus beau qu'il est imprimé dans les cœurs

par la nature même. Ainsi, dit Ulysse, je viens à vos eaux et

à vos genoux : à vos eaux , uo'v is poov , comme à un fleuve

,

<ri te yo^v<"' [vers 449], comme à un dieu. Et ainsi on peut

•r les fleuves d'une et d'autre façon.

\'/X IXiatfE, à'vaç, hcénjç o( toi £'j/o[xxi E?vat. [Vers 45o.J

On révéroit les suppliants, et os ne permettent pas qu'on

1. Voyez dans la collection Lemaire, au tome IV des Œuvres

philosophiques de Sénèque, la iv e des épigrammes qui lui sont attri-

buées. Dans les anciennes éditions ces épigrammes sont intitulées :

immola super ex'tiiu.
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les touchât. Cela se voit partout dans l'histoire, soit aux asiles,

soit aux temples, soit aux palais, soit aux statues des princes.

Aussi, dit Homère, ce fleuve arrêta son cours et retint ses

flots, rendant tout paisible afin qu'il se poussât à bord, ce qu'il

fait. Et alors il plie les deux genoux et laisse aller ses mains

robustes.

'AXiY&p o:'vj./to p(Xov mjp,

"ùîiz l'i /-J,x-vi-.y.. [Vers 454 et 455.]

Et l'eau de la mer, Ox'Xaffsa iroXÀ-^ [vers 4^5], lui couloit par

le ne/, et par la bouche,

'0 o' JnVEiwroç xa) SvauSoç

K:îV 6XiYrpœXlci>v xdEfUcroç Se juv aîvbç ïy.avEv. [A' ers 456 et 457-]

A la fin , il revient à lui et jette le ruban d'Ino dans le

fleuve, comme elle lui avoit commande: le fleuve emporte ce

ruban dans la mer. et la Nymphe le vient reprendre. La fic-

tion de ce ruban est tout à fait belle; car il est vraisemblable

que ce ruban ou ce linge, qui couvroit la tête d'une déesse

marine pouvoit soutenir un homme sur l'eau, et cela donne

[à] Homère le moyen de faire paraître Ulysse dans toutes

extrémités où on croit toujours qu'il a a périr : ee qui suspend

l'esprit et fait un fort bel effet. Aussi rien ne peut être mieux

décrit qu'Ulysse flottant entre la vie et la mort, trois jours

durant, comme il fait. 11 ne sait ici s'il doit passer la nuit

dans le fleuve, dont il craint la fraîcheur trop grande, on

dans un bois tout proche, où il a peur des bêtes I iroui

qui pourraient le surprendre en dormant. Néanmoins il choi-

sit le dernier, et va dans ce bois, et treuve deux arbres, l'un

d'olivier sauvage, et l'autre d'olivier, tous deux nés d'un

même endroit, et si étroitement séries qu'ils ne pouvoient

être pénétrés ni par le souille des tents, ni par le soleil, ni

par la pluie :

y.-.i'j.wi otdV. [îévoç uyçbv &VTCOV,

0û5é jcot' >)£Xio$ ipalOwv 4xtîcjiv ?6aXXev,

i».:
i i.-.y,: KEÇ&aaxi ;' <'•>: à'ç.a XUXVol

'AXX^Xotatv Sçuv È-2[AoiÇao(ç. [Vers 478-481.]

Là il dresse un lit de feuilles en grande abondance, et

issez même pour rouvrir trois hommes dans le plus grand
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froid de l'hiver. Il se couche dessus, et se couvre avec quan-

tité de ces feuilles, comme un tison caché sous la cendre en

quelque maison écartée :

'Q: 0' 8tî ti« oaXbv g-ooûj ËvéxpwjiE ;.uXatv7>,

I-i;;a.a rrjpb; awÇwv.... [Vers 488-490.]

Pallas l'endort,'

"Iva ;juv TCficâareiE TayiTca

&ua7K>véoç -/.aaxTOio, yf/.x [3XÉ<pap' àfuptxaX&Jiaç, [Vers 492 et 493-1

LIVRE VI.

Tandis qu'il dort, Minerve s'en va à la ville des Phéaques.

C'est une île autrement dite Corfou, Çorçyra, sur la mer Ionie,

entre l'Epire et la Calabre. Elle s'appeloit encore Schérie;

mais les Phéaques, qui logeoient auparavant près des Cy-

clopes, dont ils étoient tourmentés, vinrent, sous la conduite

de Nausithoûs, habiter cette île. Nausithoûs s'appeloit autre-

ment Phéux, et étoit lils d'une nymphe nommée Phéacie, fille

d'Asope, que Neptune engrossa 1
. Il avoit bâti une ville, dit

Homère, dressé des temples aux Dieux et divisé les terres à

chacun. Après quoi il mourut; et son fils Alcinoiîs régnoit

présentement. Homère dit que ce peuple étoit loin des peuples

ingénieux :

Tv/.àç àvopfiW àX^aTatov. [Vers 8.]

Cependant il les représente pour les plus ingénieux hommes
du monde. Ils ne recevoient point les étrangers chez eux que

pour les renvoyer en leur pays quand l'orage les avoit jetés

contre leur côte : ce qu'ils faisoient charitablement, comme
il nient à Ulysse; mais ils n'étoient adroits que de la main et

pour les exercices du corps, car c'étoit un proverbe parmi

1. Racine avait écrit engrossit : voyez ci-dessus, p. 28, note 2.

Dans le manuscrit on a corrigé engrossit en engrossa. Mais la correc-

<|iii laisse encore parfaitement distinguer les lettres tf, n'est

ma doute pas de la main de Racine.
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les Grecs et dans Platon 1
: Alcinoï apologus, pour des contes

à perte de vue, à cause de ceux qu'Ulysse leur fait , se jouant

d'eux comme d'hommes grossiers. Néanmoins il y a trois ou

quatre personnages qui n'étoient pas bêtes, de la manière

qu'ils sont ici dépeints : tels qu'Alcinoùs, sa femme Arété, sa

fille Nausicaa, un musicien et quelques vieillards. Minerve va

donc chez Alcinoiis lorsque tout le monde étoit couché, et

vient dans la chambre de Nausicaa :

B7J o' "a£v le OdXauov -oXuoafoaXov, w l'vi xoâpq

Kotua-c' 'AOavâxr^t çuJjv xat eTooç oixofr, [vers i5et 16],

et auprès d'elle deux servantes belles comme les Grâces :

Flic. Zï W à^lr.oXoi, XapÎTiov à~o -/aXXoç ïyovaai [vers 18] ;

car les Grâces étoient les servantes de Vénus. Elles étoient

donc couchées contre la porte, qui étoit bien fermée; mais

Minerve entra dedans, comme le souffle du vent, et parut à

Nausicaa sous la figure d'une de ses compagnes. Elle lui dit

qu'elle est bien négligente de laisser là ses beaux habits sans

les laver ; cependant on vous mariera bientôt, et alors il faut

que vous soyez bien vêtue, car cela est honorable, et cela

réjouit le père et la mère :

'Ex Y^P tôt to'jtwv çdtxt; dcvBpio-ouç àva6at'v£t

'EoOXlj yaîpoyjLv oï r.a.-rip v.où ndrvtot fi^T7)p. [Vers ao. et 3o.]

Allez donc demain les laver et demandez un chariot à votri

père, car les bains sont éloignés. Elle disoit cela pour faire

en sorte qu'Ulysse, qui étoit tout nu, eût quelques habits, et

parut honnêtement devant Alcinoiis; car elle lui dit de laver

aussi les habits de ses frères, qui la doivent mener aux noces.

lussitôl Minerve s'en retourne au ciel einpyrée, qu'Homère

décrit ainsi' :

i. République, livre X, au commencement du mythe d'Er l'Armé*

nien.

a. Sur un des Feuillets de son manuscrit, qui précède les remar-

ques sur le livre V, Racine a écrit la note suivante : « Description

du ciel par Homère, p. 65. (C'est a la pape iij» du manuscrit ijite

te trouvent les mots : « ciel empyrée, » auxquels cette note de Racine

<r rapporte.) Plutarque dit à ce sujet, clans la Fie de Pèriclès : >• Le»
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W-ïi^ vXauxsfaof 'AO^vrj

Oj).-j[j.::6vo', 80t fpewrt 0etov Bo; àasaXÈç a?s\

"EtAUEvai , ojt' àviij.ot<ji Tivéaorrat, o2ts ROT3
O[i6pio

^£J:ta'., 0jT£ /_twv IlEUcOlvaTat ' àXXà fiâX' aî'Opï)

IIc':rraTa*. àvvÉepcXoç, Xsuxj) ô
1

1-ioÉopojxev ai^XT)*

Ttô £vt TÉp-ovia-. [iaxaps; 6so\ r^aara -dvia. [Vers 41-46.]

Aussitôt l'Aurore parait dans son beau char : eoôpovo; 1
. ÎNau-

ucaa admire son. songe, et pour l'exécuter elle vient treuver

sa mère et son père : l'une étoit auprès du feu, avec ses ser-

vantes, filant des laines de pourpre, et l'autre s'en alloit à

l'assemblée avec les principaux des Phéaciens. Dès qu'elle

[le] voit, elle lui tient ce discours, qui est tout à fait naïf et

propre à une jeune fille. Elle l'appelle son papa, quoiqu'elle

fût déjà à marier :

H&t-.z çQ.', oùz av 07^ fjiot iç>o~X(aasiaç à^vr
(
v

'TijnjXJjv, E&tuxXov. [Vers 57 et 58.]

Il semble qu'elle commande, mais il faut imputer cela à

l'affection des pères pour leurs enfants. Elle lui dit donc :

« poètes mettent nos esprits en trouble et en confusion par leurs

« folles fictions, lesquelles se contredisent à elles-mêmes, attendu

< qu'ils appellent le ciel où les Dieux habitent, séjour très-assuré,

< et qui point ne tremble, et n'est point agité des vents, ni of-

« fusqué des nuées, ains est toujours doux et serein, et en tout

» temps également éclairé d'une lumière pure et nette, comme
« étant telle habitation propre et conuenable à la nature souuerai-

« nement heureuse et immortelle. Et puis ils les décriuent eux-

« mêmes pleins de dissensions et inimitiés, de courroux et autres

•< passions, qui ne conuiennent pas seulement à hommes sages et de

<• bon entendement. » Il dit cela sur le nom A"
1Olympien qui fui

donné à Périclès à cause de son éloquence, et dit qu'il le méritoii

bien mieux pour avoir toujours conservé ses mains pures de sang.

1 qui lui fit dire en mourant qu'aucun Athénien n'avoit porté

le deuil à son occasion; et ce sentiment de Plutarque est paifaite-

ment beau. » — Racine s'est servi de la traduction d'Amyot : voyez,

le tome I, p. 3o8, de l'édition des Vies des hommes illustres (2 volume-.

in-8°, à Lauzanne, par Jean le Preux, MDLXXII). Le passage cité

est h la Gn de la Pie de Périclès.

1. Vers 48.
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Vous voulez que vos habits soient bien propres quand vous

paraissez en public. Tout de même j'ai cinq frères qui sont

bien aises quand ils vont au bal d'avoir des habits honnêtes;

j'ai soin de tout cela, dit-elle ; car elle n'ose pas nommer le

nom du mariage :

"Ï2; Escr:'
- dfceto yip OaÀspbv yâ;j.ov i£oVO(û)VO(

Dotal oîXw- 6 os r.faix v6ei. [Vers 66 et 67.]

Mais il se douta bien de tout, et commanda qu'on lui at-

telât un chariot, ce qui est exécuté, et sa mère lui met des

viandes dans une corbeille, et du vin dans une peau de chèvre,

et lui donne aussi de l'huile dans une lampe d'or, afin qu'elle

se frottât elle et ses servantes. Elle monte sur le chariot,

prend 1
les rênes et le fouet; ses mulets courent aussitôt, et elle

arrive auv bains, où ses servantes laissent paître les chevaux

le long du rivage. Cependant elles lavent tous leurs habits

dans le bain, qui étoit de l'eau du fleuve, et après les éten-

dent au soleil sur le gravier du rivage. Elles se lavent et se

frottent d'huile, et dînent ensuite. Après elles jouent à la

balle; c'est comme aujourd'hui à la raquette : elle jetoit une

balle, et c'étoit à qui la retiendroit. Cependant on chantoit,

et il semble que l'on- jouât à la cadence ; car il dit que Nau-

sicaa commença la chanson, et il la compare à Diane. Telle

qu'est Diane, dit-il, qui se plaît aux flèches sur une monta-

gne, ou sur le haut Taygète ou sur l'Ervmanthe , se plaisant

à poursuivre les chevreuils et les biches légères. Et autour

d'elle les Nymphes champêtres, filles de Jupiter, se jouent :

TrJ Si 0' £;j.a Nûatpat, xoupat A:o; aiycdyato

(vdfiot KafÇauai' yèyrfie Zï -.1 tppéva ta(t&'

DaacHini Z Cutèp fjys v.iyr
i

ïyi\ r
t

Zï uïrw-a,

D] itérerai, v.z/.z: Zi :z r.i'jxi. [Vers io5-io8.]

Voilà la traduction de Virgile, au [livre] 1. de XEnéide* :

Qualis in Enrôla: ripis au/ per juga Cjntlti

Exercet Diana clioros : auam mille secutœ

SÙU atque hinc glomers.ntur Oreades; dla pharttram

1. Racine par megarde a écrit : prenne, au lieu de prend.

a. Vers 498-5o3.
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Fert humero, gradiensque Deas superemïnet omnes;

Latonx tacitum pertentant gaudia pectus ;

Talis erat Dido.

Il faut que ce soit de cet endroit que parle Pline, p. 63o :

[Jpelles] pinxit Dianam sacrificantium virginum choro mis-

tam, quibus vicisse Homeri versus videtur idipsum descri-

bentis *

.

°ûs ^Y' (Sjkjh^Xokji (jisTinpEzs rapGIvoç <J8p.r'ç. [Vers 109.]

Mais lorsqu'elle étoit prête à s'en aller, Minerve, voulant

qu'Ulysse s'éveillât et qu'il vît cette belle fille, eîtmtiSa xoupr,v 2
,

afin qu'elle le conduisît à la ville, s'avisa de cette invention.

La princesse jeta la balle à ses servantes ; mais elle les man-
qua, et la balle tomba dans le fleuve. Ces filles firent un grand

cri, et Ulysse s'éveilla. Il songe d'abord en quel pays il est

venu : il ne sait s'il est parmi des barbares et des insolents,

ou des bommes civils aux étrangers et craignant Dieu. Il ne

sait non plus s'il a ouï la voix des Nymphes ou de quelques

filles. Pour s'en éclaircir, il va droit à elles, et arrache quel-

ques branches pour couvrir sa nudité.

Il s'en va vers elles comme un lion farouche, opsfffxpocpoç*, et

hardi, àXxl ire7roi6coç, qui, après avoir enduré le vent et la

pluie, s'en va tout furieux chercher à manger:

"Ott' zla u6[xevoç xoù ^[jlevo; • iv o( 0? Sacs

Aafexai aÙTàp ô (3oya\v Ixép^erai, îjàfsactv,

'Hè us-' àyporépaç IX&pouç* xiXsTat oé I Y^arrip,

Mr,Xwv rEipïfaovTa xat I; ttuxivov Souov iX0sfv. [Vers i3i-i34]

Ainsi vint Ulysse parmi ces filles, tout nu qu'il étoit, car la

nécessité l'y forçoit; mais il leur parut terrible, étant tout

couvert de l'écume de la mer. Et elles s'enfuirent toutes, qui

deçà, qui delà, le long de la rivière. La seule Nausicaa de-

meura ferme:

1. Livre XXXV, chapitre x (dans d'antres éditions, chapi-

tre xxxvi). La page indiquée par Racine nous fait connaître l'édi-

tion dont il s'est servi : c'est l'édition in-folio de Lyon, MDLIII.

2. Vers 11 3. — 3. Vers i3o.

J. Racine, vi 8
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8dtpaoç h\ çpso\ OîJxe, xa\ ix Séoç eYXeto Y<jfo»v

Sttj 8' <Jv-a cyoïJLÉvrj. [Vers 139-141.]

Car c'est une marque d'un esprit bien ne' de n'être point si

timide ; et c'est ce que Barclay exprime fort bien en la per-

sonne du petit Polyarque, qui étoit avec une troupe d'enfants

de son âge. J'ai oublié les paroles; c'est vers les derniers

livres 1
. Ainsi, au [livre] 8. de l'Enéide, Pallas, fils d'Evandre,

vient hardiment, audax 2
, au-devant d'Enée. Ulysse doute s'il

doit embrasser ses genoux ou s'il lui fera de loin un discours

flatteur et obligeant, afin qu'elle lui donne quelque habit. Ce

dernier avis lui semble plus honnête, craignant que cette belle

lille ne se fâchât s'il lui alloit embrasser les genoux.

AjTÎ/a uEiÀfyiov y.oà xspoaXs'ov ®&-o [xuOov. [Vers 148.]

En effet cette harangue est une des plus belles pièces

d'Homère et des plus galantes. Elle est tout à fait propre à

11 'i espiit délicat et adroit comme Ulysse, pour gagner quel-

que crédit auprès de cette belle inconnue.

La voici :

Touvouixaf as, à'vasaa - 0e6ç vu Ttç, ^ (jpoT6ç laai.

El [i.i'1 xtç 0e6; iaai, TtA oùpavôv EÙpuv È'/ouaiv,

'Ap7îtJUo( ge Ey^yE, Aibç xoûpr) uEyâXoto,

Eïoàz te [ae^eG^; te cpu/jV t' déf^iTca lima. [Vers 1 49-1 5 a.]

Voici comme Virgile l'a imité, [livre] 1. En} :

O! quant te memorem , virgo? nantquc liaud tibi vultus

1. L'ouvrage de Barclay qui avait laissé à Racine ce souvenir
est, comme on tait, YArgents. Le passage, dont il ne se rappelait

pas les paroles textuelles, est au livre IV. Les voici : Video pttero-

rum aliquot chorum, intra se simplici temeritate ludentium. Propitts ego

accessi, si illo forte cœtu itineris met causant (Polyarchum) offende-
rcm.... Aon auctore, non indice illic opus. Tôt heroum scilicet stirpem

satis efficas natitra monstravit. A lit rustico vel puerili metu diffugiunt,

aut timide, pectore toto aversi, me reflexis intuemur cervicibus. Restitit

die, niitit territus inassueti hominis vulttt. (Io. Bardait Argents, Amste-
lodami, ex officina Elzcviriana, anno M.DC.LIX, p. 372.)

2. Vers Iio. — 3. Enéide, livre I, vers 327-329.
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Mortalis, nec vox hominem sonat : o dea certe

;

An Phœbl soror, an Nympharum sanguinis una ?

Mais comme il n'y avoit guère d'apparence que ce fût une
déesse, Ulysse se contente d'en douter, et la cajole comme
fille; car il ne faut pas que les louanges soient excessives, et

il vaut mieux dire à un homme qu'il est un grand homme
que de lui dire qu'il est un dieu ; car le dernier passe pour

une pure flatterie.

Eï Se t(ç last (SpoTÛiv, to\ l~\ -/9ov\ vaisictouii,

Tptatiâxaps; uiv ao( yz r.xzrft y.zi r.6vJitx u.^T7jp,

Tpta[iâxapî5 oè xaiiyv^Tot • ptaXa raû açiai 8ufj.b?

Atèv iwppoadvj]0tv lafveTat, eïvsxa a£?o,

Aeu<j<j6vtwv xotàvos 6dXoç /opbv Eiaoï/Vîusav.

Ksfvo? 8' au xepi xîjpi ^axàpTaxo; Bjoyov àXXcav,

"Oç xé a' ilovotai (3p(aaç oTx6vo' àyiyrfixt. [Vers i53-i59.]

Cette expression est tout à fait helle. Ah! dit-il, quelle

joie pour vos parents, lorsqu'ils voient une si belle fille pa-

raître dans la danse comme une fleur qui brille par-dessus

toutes les autres *
! car c'est là que la beauté éclate, chacune

ayant soin de se parer. Mais plus heureux, dit-il, celui qui

vous épousera, en vous chargeant d'une dot immense! pour

dire qu'elle méritoit beaucoup : Car, dit-il, je n'ai encore rien

vu de si beau, ni homme ni femme, et je suis saisi de véné -

ration :

ZéZxz jj.' ï/ti E?aop6awa. [Vers 161.]

Telle ai-je vu une jeune plante de laurier qui croissoit au-

près de l'autel d'Apollon à Délos, il n'y a pas longtemps ; car

j'ai été là, et j'étois suivi de beaucoup de peuple dans ce

voyage, qui m'a tant coûté de maux. Il marque en passant

qu'il est une personne de conséquence, afin qu'elle l'écoute

mieux. J'admirai, dit-il, ce beau rejeton, et je le regardai

longtemps, car je n'en avois point vu sortir de terre un si

beau ; et je vous admire tout de même, et n'ose pas m'appro-

i. Racine a écrit : « un fleur qui brille par-dessus tous les au-

tres. » On peut s'étonner de cette double inadvertance, qui repro-

duit le genre latin de flos.
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cher de vos genoux, quoique je sois fort affligé. Il lui coule

ce qu'il a souffert sur la mer, et lui dit :

'AXXi, dcvaaa, DiaipE, as yip xaxà -oXXà [lo^aç

'Eç -pwT7)V îx6iJLr]v. [Vers x 75 et !76 -]

Car c'est comme une obligation plus forte d'assister un

étranger qui s'est adressé à nous tous les premiers. Et voilà

le vœu qu'il fait pour elle :

So\ os 0co\ t<j3x ooîêv, Saa opsat a^ot piEVOivàfç,

"AvSpa te xal oîxov, xoù 6{toçpoa6vjjv ô-dssaav

'EaOXrjV • où (ATjv Y«p Tovys xpefaaov xcc\ dtpeiov

"H 06' ô|Jio^povlovT£ vor^aaatv oT/.ov r/r
(

tov,

'Avrjp i)8J yj-^ • zôXX' aXyEa SuapLEvéeoai,

Xipfiata o' e5(ievlt7joi • piâXtaxa ci t fxXuov aù-o(. [Vtrs i8o-i85.]

Je souhaite que les Dieux vous donnent tout ce que vous de-

sirez : un mari, une famille, et une bonne intelligence; car

il n'y a rien de plus beau que quand une femme et un mari

sont d'accord. Quand ils se haïssent, il leur arrive toute sorte

de maux, et toute sorte de biens quand ils s'aiment ; et ils

le reconnoissent eux-mêmes fort bien, ou plutôt, comme je

crois, les Dieux mêmes les favorisent de plus en plus lorsqu'ils

s'entendent bien l'un avec l'autre.

La princesse lui répond ces paroles obligeantes:

c.tW (Ir.ù o'jts xaxu>, 00-' dffpovi çwà soixas),

'/.l'j; 0' g&rbç vltACi 5X6ov
,OX ,

j;j.-'.oç ivQpio-oiaiv,

EaOXotj r
(

o= xaxotatv, Snwç l8£Xijotv bu£<nq>'

Ka( -où aoi tao' egwxe, as Se /pf, texXiufv I(UCT](< [Vers 187-190.]

Ces paroles sont belles et sont ordinaires dans Homère,
pour ne pas mépriser un homme parce qu'il est en un pauvre

état, parce que le bonheur et le malheur viennent à chacun se-

lon que Dieu les distribue. Elle lui apprend en quel pays il

est, et qui elle est elle-même. En même temps elle appelle ses

servantes, et leur dit: Faut-il s'enfuir pour voir un homme?
il in en a point d'assez hardi pour venir comme ennemi dam
le pays des Phéaques; car ils sont trop aimés des Dieux. Mais

celui-ci est un malheureux qu'il faut bien traiter; car tous les

étrangers et les pauvres viennent de la part de Jupiter, et il
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leur faut donner, pour peu que ce soit. Ces servantes s'ap-

prochent, et mènent Ulysse sur le bord du fleuve, sous un
ombrage, et apportent de l'huile pour le frotter. Mais Ulysse

leur dit de se retirer, parce qu'il auroit honte de paraître nu
devant des filles : ce qu'elles font, et elles le redisent à leur

maîtresse. Alors Ulysse se lave, et fait en aller 1 toute l'écume

et toutes les ordures de la mer, dont son corps et sa tête

étoit couverte. Et après qu'il s'est bien lavé, et qu'il a mis

sur son dos la casaque que la princesse lui avoit fait donner,

Minerve répand autour de lui une nouvelle beauté, et le fait

paroître plus grand et plus gros à proportions. Elle fait des-

cendre sur ses épaules ses beaux cheveux noirs bouclés ; car

il dit qu'ils étoient de la couleur d'hyacinthe
,
qui passe pour

noire. Homère répète cette fiction en deux ou trois endroits,

et Virgile l'a imitée au [livre] i. de YEn. Voici comme ils

parlent tous deux:

Tov [aèv 'AGTjvaiVj Brçxev Aibç ïv.yiya.\iix,

MctÇovâ x EÎaiS&iv y.cà re&jaova* xaSSè xapTjxoç

05Xaç îjxe xàiLtxç. âaxivOtvcti &6si oaoîaç.

'Cl; o ots Ttç ypuTov rceoiYeuerat àpY'Jpw KV7;p

"looiç, ôv "Hoaiaroç oioasv juà ITaXXà; 'AOtîvtj

Ti/vr)v jtavrofojv, yapfevra os spya teXsfei.

°Q; apa rû y.y.-i/vji /xp'.v XEfaXfj te /.ai wjjioiç.

'TLÇsx' è'-cir", à-âvsuôî xiwv, Ik\ flîva OaXdaarjç,

KâXXsï xoù "/âpiat artX6wv Orjïîxo oè /.oûpr). [Vers 229-237.]

*

Restitit JEneas, claraque in luce refulsit,

Os humerosque deo similis ; namque ipsa décoram
Cxsariem nato genitrix, lumenque juventx

Purpureum^ et lœtos oculis afflarat honores :

Quale manus addunt ebori decus ; aut ubi flavo

Argentum^ Pariusve lapis, circumdatur aura i
.

\ irgile est plus court, mais il paroît aussi plus délicat, et

il met tout l'embellissement d'Euéc aux cheveux, au teint du

visage et à l'éclat des yeux, au lieu qu'Homère se contente de

dire qu'Ulysse parut plus grand et plus gros, et que ses che-

1. M. Aimé-Martin a remplacé en aller par disparaître.

2. Enéide, livre I, vers 588-593.



XI 8 REMARQUES

veux descendirent sur sa tête. Il est vrai qu'il dit après: xâXXet

xat /a?"" cTtXêwv. Virgile finit comme Homère :

Obstupuit primo aspectu Sidonla Dido \

Mais ici Xausicaa dit à ses servantes : Ce n'est point contre la

volonté [des Dieux] que cet étranger est venu ici. D'abord il

paroissoit un homme de néant, mais maintenant il est beau

comme un dieu. Ah! plût à Dieu que j'eusse à 2 mari sembla-

ble à lui! ou bien, plût à Dieu que je le pusse appeler mon

mari, et qu'il voulût demeurer ici ! mais donnez-lui à boire et à

manger : ce qu'elles font, et Ulysse mange avec avidité, apira-

ÀÉw; 3
; car il n'avoit pas mangé de longtemps. Cependant Nau-

sicaa replie tous ses habits et se prépare à s'en aller. Elle

monte à son chariot, et dit à Ulysse qu'il la suive. Tant que

nous serons dans la campagne, venez derrière mon chariot

avec mes femmes ; mais lorsque nous arriverons près du port,

où le peuple tient son assemblée sur de grandes pierres ca-

vées exprès, et où l'on travaille à l'équipage des vaisseaux,

car c'est là toute leur étude, et les Phéaques ne s'appliquent

point à L'arc ni au carquois, mais seulement aux voiles et aux

rames, j'appréhende leur médisance cruelle, car le peuple est

insolent; et peut-être quelqu'un d'eux diroit méchamment:

Qui est ce bel et grand étranger qui suit Nausicaa ? Où l'a-

t-elle treuvé? Sans doute qu'il sera son mari. Ne l'a-t-elle point

sauvé de quelque naufrage ? Ou bien, n'est-ce point quelque

dieu qui lui soit venu du ciel durant qu'elle faisoit ses prières?

Et elle l'aara toute sa vie pour mari. Aussi bien méprise-

t-elle tous ceux de ce pays qui la recherchent en grand nom-

bre, et tous fort nobles. On voit là une peinture admirable

des discours d'une populace qui s'ingère dans toutes les ac-

tions des grandi.

Aussi >"ausicaa dit-elle qu'elle fuit ces bruits-là : Et ce me

i. Enéide, livre I, vers 6i3.

a. C'est bien là le texte. Racine a-t-il par mégarde écrit à pour

un? ou bien faut-il prendre à dans le sens de pour? — M. Aimé-

Martin a ainsi modifié ce passage : « que j'eusse un mari comme
lui. »

3. Vers a5o.
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seroient des outrages, dit-elle, car je treuverois moi-même
fort mauvais qu'une fille fréquentât des hommes sans le con-

sentement de son père et de sa mère, et devant qu'être ma-
riée publiquement. C'est pourquoi nous treuverons sur le che-

min l'agréable bois de Pallas où est la métairie et les beaux

jardins de mon père : demeurez-y jusqu'à ce que je sois arri-

vée dans la ville et au palais de mon père ; et quand vous ju-

gerez que nous [y] sommes, entrez dans la ville et demandez

le logis de mon père : il est aisé à connoître, et un enfant

vous y mèneroit, car il n'y en a point de pareil dans l'île des

Phéaques. Quand vous serez entré, avancez-vous dans la salle,

où vous trouverez ma mère assise près du feu, contre un pilier,

où elle file des laines de pourpre avec ses femmes. Vous y
verrez mon père, qui est auprès d'elle dans son trône.

TG> 8y£ ohoTzoïaÇn, .... àOavaTo; fi>ç. [Vers 3og.]

Mais passez-le, et allez embrasser les genoux de ma mère,

et assurez-vous que si elle vous veut une fois du bien, vous

reverrez vos amis et votre maison, si loin que vous en soyez.

Cela dit, elle fouette ses mulets, qui courent et plient les jam-

bes adroitement :

Eu ôè nXfaaovTo rcdoeaaiv. [Vers 3 18.]

Mais elle les gouvernoit sagement, afin que ses femmes et

Ulysse la pussent suivre, et les fouettoit avec art :

N6w 5' l;:é6aXXEV tpiâ<jOX7]v. [Vers 320.]

Le soleil se couche, et ils arrivent au bois sacré de Pallas,

où Ulysse invoque la Déesse et lui reproche de l'avoir aban-

donné.

A6ç \l lç <î»a(T)/.aç cpfXov IXOsfv, 750' !Xssiv6v. [Vers 327.]

Elle l'exauce, mais elle n'ose pas se découvrir à lui, aïoeto

Y<xp £a TraTpoxaai'YVYiTov
1

,
qui étoit grandement irrité contre lui.

1. Vers 3ag et 33o.
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LIVRE VIL

\ausicaa arrive à la maison de son père, et ses frères vien-

nent à l'entour d'elle et détachent ses mulets, et la descen-

dent du chariot. Elle va à sa chambre, où sa nourrice lui al-

lume du feu. Cependant Pallas a soin d'Ulysse, et aûn que

personne ne le voie et ne l'importune par des injures ou par

des interrogations hors de saison, elle répand autour de lui un

nuage épais. C'est ce que Virgile a imité au [livre] i. £n.\ où

Vénus en fait autant à Énée. Et il l'a encore imité en faisant

venir Vénus au-devant d'Enée pour lui apprendre des nouvel-

les de Carthage 2
, comme ici Homère fait que Pallas vient à la

rencontre d'Ulysse sous la figure d'une jeune fille qui portoit

une cruche d'eau. Ulysse lui demande : Mon enfant, ne sau-

riez-vous m'enseigner la maison d'Alcinoûs? Oui, dit-elle,

étranger, mon père, je vous la puis bien montrer, car le lo-

pi de mon père est tout contre. Il ne se peut rien de plus

beau que la justesse et l'exactitude d'Homère : il fait parler

tous ses personnages avec une certaine propriété qui ne se

trouve 3 point ailleurs; car on diroit qu'il diversifie son style

à chaque endroit, tant il garde bien le caractère des gens.

Ulysse, par exemple, parle simplement à cette fille, et cette

(il le lui répond avec naïveté. En d'autres endroits, Ulysse et

les autres parlent en héros, et ainsi du reste. Pallas lui dit

donc qu'elle le mènera : Mais allez, dit-elle, sans rien dire à

personne , et ne regardez personne non plus ; car les Phéaques

n'aiment pas volontiers les étrangers :

O'j yàp Çctvouç o"ôs [iâV <JvOpu)-ouç (Jvsyovrai,

Ojô' iya-arôjj.rvoi ç'-Xéout', 8? x' dcÀÀ'iOïV D.801. [Vers 3a et 33.]

Us n'aiment que la marine, et Neptune leur en a donné

l'art, et leurs vaisseaux vont plus vite que l'aile d'un oiseau

1. Enéide, livre I, vers fil-4*3.

a. Ibidem, vers 3 14 et suivants.

3. Racine, dans ces Remarques, écrit ordinairement ce verbe par

eu; mais pourtant nous avons plusieurs fois déjà rencontré, comme
ii i, la diphtliongue vu.
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et que la pensée. C'est le naturel des hommes de ce métier

d'être brutaux et de n'avoir point de civilité. Et cela tourne

davantage à la louange d'Ulysse, qui a été si bien reçu de ces

gens-là. Il marche derrière Pallas, sans que personne le voie,

à cause de ce nuage qui l'environnoit. Ulysse admire le port

et les vaisseaux qui y étoient en bel ordre ; il admire les grands

logis de ces héros et les places et les murailles hautes et en-

vironnées de fossés.

Miratur molem JEneas, magalia quondam;

Miratur portas, strepitumque, et strata viarum '.

Enfin voilà, dit Pallas, la maison d'Alcinoûs ; vous y treu-

verez ces rois ou ces princes divins, otorps^iaç 2
,
qui sont à ta-

ble; mais entrez et ne craignez rien. Un homme hardi réus-

sit toujours mieux dans toutes les occasions, fût-il étranger :

Mrfié Tt 6utxw

Tdépêîr 6apaaXÉo; yàp àvr,p h ràdiv (ijxsfvtov

"EpYOïaiv teXéQei, eî -/.a( rcoOev aXXoÔîv è'XOoi. [Vers 5o-52.]

Vous y trouverez d'abord la reine Arété
,

qui est de la

même race qu'Alcinoiïs, car Neptune engendra premièrement

Nausithoûs, de Péribée,'la plus belle des femmes, laquelle

étoit fille du brave Eurymédon, qui commanda autrefois aux

géants; mais il fit périr ce peuple farouche et se perdit lui-

même :

'AXX' ô (ièv wXsaô Xabv àTai6aXov, wXeto Ô' ûcÙt6?. [Vers 60.]

Nausithoiis régna sur les Phéaques et eut deux fils : Rhexe-

nor et Alcinoùs ; mais le premier fut tué par Apollon, étant

nouveau marié et sans enfants mâles, axoupov edvxa 3
; mais il

laissa Arété, fille unique, qu'a épousée Alcinoùs et qu'il ho-

nore plus que femme ne peut être honorée sur la terre. Voici

l'idée d'une grande princesse qui est aimée et révérée de tout

le monde :

Kat (jliv Ixta' wç o'jT'.ç Itù "/0ov\ xfsxai àXXrj,

"Oaaai vuv yz Yjva~y.îç 0^' ivSpâatv oTxov r/ou<jtv •

Xii xsfvr) -£p\ xrjpt TEiffiriiat te xac lax\v

1. Enéide, livre I, vers 421 et 422. — 2. Vers 49- — 3. Vers 64.
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yEx te «pîXtov naîowv, £/. :' aù-ou 'AÀxivôoio,

Ka\ XaSW, oï |i£v pa, Qeov wç, £Îaop6wvTEç,

A£tor/aTai (jlûOo'.t'.v, 5re OTefyiJo
5 ^và <ïttu.

Où u.£v Ydp tt v6oj y e xa - "^) ûî'jîtxi iaOXou,

OTa(v -' eu ppevérjai, xaî àvopdtet vsfxEa Wei. [Vers 67-74.]

Que si elle vous veut du bien, espérez que vous reverrez

bientôt votre pays. Aussitôt Minerve s'en alla à Athènes, EÙpua-

vutav1
, ù la maison d'Erechtée, roi d'Athènes, dont les filles

souffrirent la mort pour leur patrie, selon Cicéron 2
. Ulysse

arriva à la maison d'Alcinoûs, dont voici la description toute

entière ; car elle mérite bien d'être copiée mot à mot :

'Auiàp XJô'jaaEu;

jAlXxiViSou ~ç'o; ôwaa -:' ïe xXuTif -oXXà li 0! xîjp

"Qpuaiv1
[arauivb). icpVi "/xXxsov oùobv îy.Éaôai*

"Qtte yàp rjsXfou al^Xr, -éXev, r,È SEX^vr,?,

Awiax y.iô
1

vispESÈç u.£YaÀrj-opoç 'AXxivéoio.

XiXy.Eoi (J.£v yào toî/oi IprjpÉôaT
1

Iv6a xai ÈvOa,

T; p^/bv £^ ofiSoû • iap\ oà Opi^xoç xuavoio*

Xpûaeiat Ss Ojcx'. nuxtvfa o-juov evtoç EEp^ov

'Apyûp£oi oï aTx8pio\ Iv yaXxÉoi ettoc^xv oiôôj,

'ApY
-Jp£ov 0' i^' facepOôpiov, XPVW^T1 ^- xopwv/j.

Xpûaô'.oi S' ÉxaTEpOî xxt àp-fâpeoi y.'JVEç r
(

aav,

Ou; "Hfaurcoc EteuÇev fôub)ai noa-'!oîcya'.v,

Aôrj* fuXaaraéttevat pi£YaXr
(
Topo; 'AXx'.v<5oio,

'AOr/rroj; iÏvtxç xsù àyr'pdjç fj;j.aTX -xvtx.

Ev Sa 6p6voi 7:£p\ toT/ov Èp^piôaT
1

ÈvOa xa\ sv0a,

'E; jj.'-'/ov :; oufiota Siapcepéç svO' bi\ -i-\oi

Aetttoi l0W7]TOl j3£6X/,aTO, £pY a TW*txê*v.

EvOa ùè $ai^xmv ^y^toseç ISptéuwro,

Il r'vovT3; xal èoovteç -

Iftqeravta Y*p e/.^xov.

\ - t;;oi g
1 àpa xoupoi iu$|UJTCi>V l~\ jJajaôiv

"Errxaav, a?0û|i£vaç oxiox; purx -/Epatv e/ovteç,

'l>;.. /ovtïç VJ-/.71; -/.xtx ow;j.XTa £arn>u3ve09l.

QeVT^XOVTa SE o\ o;j.cjx\ /.27a owux Y'jvxîxs; [vers 8i-io3],

dont les unes travaillaient à moudre le blé p^ora', î. (c'est-à-

dire) couleur de pomme, les autres faisoient des toiles plus

déliées que les feuilles d'un peuplier; et on voyait dégoutter

1. Vers 80. — 2. Tusculanes, livre I, chapitre xlviii.

3. Vers 104.
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la teinture où l'on mouilloit ces voiles. Autant que les Phéa-

ques excellent sur les autres hommes dans l'art de conduire

les vaisseaux, autant leurs femmes excellent-elles à faire des

toiles :

ITÉpi yap a;pi<j'. owxev '\9^vr)

"EpyaT' ^îaTaaOainspixaXXIaxalçpévaç iaOXd;. [Vers iioetm.]

Ensuite il vient à la description du jardin, qui est un des

beaux endroits de Y Odyssée. Virgile n'en fait point lorsqu'il

décrit la maison de Didon 1
. On peut dire que c'est à cause

que Didon étoit à Carthage depuis peu de temps, et qu'un

jardin n'est pas sitôt dans sa perfection.

Mais les jardins d'Alcinoûs ont été fameux dans toute l'an-

tiquité. Virgile, au [livre] 2. des Géorgiques :

Pomaque, et Alcinol silvee*.

Voici donc la description qu'en fait Homère, et que le Tasse

a voulu imiter dans le palais d'Armide 3
:

"ExtoaÔîV o' aùXr;? [AÉyaç û'pyjrcoç à'yyi 6upaœv

TETpâyuoç -
7t£p' °' £'p*°Ç iX^Xxrai à[j.çoTc'pw0£v.

"EvOa oè osvopsa jxaxpà TTEcpuxEi TrjXeOdiovTa,

"Oyyvat, xa\ £oia\, xat pLTjXÉsu àyXa6xap7:oi,

Zy/.xi-cz yXux£pa\, xal IXafai T^X^Oéwcrai.

Tàcov o'j^ote y.zç>i:b$ a-ç>XXurai, oùô1
èt;iXe(::ei,

Xeffia-oç, oùôè OipEuç, ïizBtfaios' àXXà [xâX' odù

Zs'^upfr] TzvEÎoyaa Ta fxlv epust, aXXa oè^EaaEi.

"Oyyvrj ÈV Sy/vr] yrjpâaxEi, [xîjXov S' èVt (i-^Xw,

Aùxàp èVi axacpuXrî aia'JuXr), auxov 0' It:\ aûxw.

"Evôa Se 61 roXuxap^oç àXwr) èppfÇtoxar

Trjç l'repov [ilv 0eiX67ïsôov XEupw bii y^pto

[Tépa£Tai TjeXîw - liÉpaç 0' ûîpa te xpuydwatv,] 4

"AXXaç oè TpaTzéouaf îcdépoiOe oé t' ôixcpaxéç Etaiv,

"AvOoç à'fi£?jat, l'xEpai ûro>;:EpxâÇouai.

"Ev6a oè xoa[xr)Ta\ rpaatoù rcxpà vefaxov ô'pyov

Ilavrorai 7T£<pôaaiv, i^ETavov yav6waa'. [vers 11 2-1 28],

c'est-à-dire des parterres ornés de fleurs continuelles ; et il y

1. Enéide, livre I, vers 637 et suivants.

2. Vers 87. — 3. La Jérusalem délivrée, chant XVI, stances x etxi.

4. Ce vers est omis clans le manuscrit.
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avoit encore deux fontaines, dont l'une se répandoit par tout

le jardin, et l'autre alloit par-dessous la cour du logis auprès

de la porte, où toute la ville venoit quérir de l'eau.

Tôt' dtp h 'AX/.iv6oto 6ewv l'aav dcyXxà owpa. [Vers i3a.]

Ulysse, après avoir tout admiré dans son âme, entre [dans]

la salle, où les plus apparents des Phéaques étoient à table,

et faisoient une libation en l'honneur de Mercure,

*Ç1 7tu|j.dTO) a^évosT/.ov, 8te [Avrjaafa-o xorrou. [Vers i38]

La raison de cela étoit sans doute qu'il avoit le pouvoir d'en-

dormir et de réveiller, lorsqu'il vouloit, avec sa verge, comme

Homère le dit au commencement du 5. livre, et Virgile

au 4. [livre] :

Dat somnos, adimltque '.

Ulysse entre donc, toujours environné de cette obscurité

qui le rendoit invisible ; il se va jeter aux genoux d'Arété, et

alors ce nuage miraculeux se dissipe, et tout le monde est ef-

frayé de voir un homme devant eux. Ulysse fait sa prière à

irété, la conjurant par le nom de son père, qu'il avoit fort

bien retenu, de faire [en] sorte qu'on le renvoie chez lui; et,

attendant sa réponse, il étoit dans la cendre pour la toucher

davantage, jusqu'à ce que le vieillard Echeneùs, qui étoit le

plus ancien,

Kx\ (j.'jOoiat xéxctaro, îiaXaiâ te -oXXà xe eîôurç [vers 167],

dit à Alcinoiis qu'il a tort de laisser un étranger à terre : Faites-

le asseoù, et commandez qu'on verse du vin en l'honneur de

Jupiter, qui accompagne les suppliants, lesquels sont en véné-

ration, c; faites apporter à souper à cet étranger. Alcinoiis

prend Ulysse par la main et le fait asseoir dans un beau siège,

(I où il fait lever le jeune Laodamas, son fils, qui étoit assis

près de lui, et qu'il aimoit plus que tous les autres. Ulysse

mange donc ce qu'on lui apporte; et cependant Alcinoiis dit

à Pontonous, son héraut, qu'il donne du vin à tout le monde,

afin qu'on boive en l'honneur de Jupiter; et après que cha-

1. Enéide, livre IV, vers 24 4-
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cun a bu autant qu'il a voulu, Alcinoûs dit que chacun s'en

aille coucher chez lui, et que demain au matin ils viennent

en bonne compagnie, afin que nous traitions, dit-il, cet étran-

ger, et que nous donnions ordre pour son retour, afin qu'on

le remène chez lui sans aucun danger, et qu'après cela il re-

çoive tout ce que les Parques lui ont destiné :

"Ev6a 3' iTzsua

Déterrai 8aaa o? ATaa KaTa/XâiOÉç ts Pxpsîai

r£ivoij.ïvw vi^aavTo Xfvw, ote fj.iv -£/.£ (Ji^TTjp. [Vers 196-198.]

Que si c'est quelqu'un des Dieux qui soit descendu du ciel,

il en arrivera ce qu'il leur plaira : car d'ordinaire les Dieux

nous apparoissent visiblement quand nous leur faisons des hé-

catombes, et mangent avec nous ; et quelquefois ils se dégui-

sent en forme de voyageurs, et après se découvrent à nous,

car nous sommes leurs alliés, aussi bien que les Cyclopes et

les Géants. L'on diroit qu'Homère a pris ce beau sentiment

dans les livres de Moïse, que les Dieux prennent quelquefois

la figure des voyageux 1 pour éprouver l'hospitalité de ceux qui

les servent, et qui sont favorisés d'eux, comme on voit par

l'histoire d'Abraham.

Ulysse rejette bien loin cette pensée d' Alcinoûs. Ayez d'au-

tres sentiments, dit-il, car je ne suis point semblable aux Im-

mortels qui habitent le ciel, ni de corps, ni d'esprit,

'AXXà 0V7)TOÎ<Jl (îpOTOÎaiV •

Ou; Ttvaç j;j.sîç i3Tî ^J.dX ,.T:
,

oviovra; ôïÇuv

'ÀvOptorwv, Toïatv x-v h 2XYEOIV iataaaltafi [vers 210-212];

et je puis dire même que j'ai plus souffert que personne. Mais

permettez-moi de souper à mon aise, tout affligé que je suis
;

car rien n'est plus impudent qu'un ventre affamé :

Ou
-fâp

-1 oT'JYïpî) l~\ yaTrlpt xuvtïoov £XXo

"E^àeto, rçz Ixfllewrev ïo <j.v^saa0ai àvayxr,,

Koù paXa Tîip6jj.svov, xa\ h\ fpeol névOoî è'/ovra. [Vers 216-218.]

Notre langue ne souffriroit pas dans un poème héroïque

cette façon de parler, qui semble n'être propre qu'au burles-

î. C'est ainsi que Racine a écrit ici.
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que : elle est pourtant fort ordinaire dans Homère. En effet,

nous voyons que dans nos poèmes, et même dans les romans, on

ne parle non plus de manger que si les héros étaient des dieux

qui ne fussent pas assujettis à la nourriture : au lieu qu'Ho-

mère fait fort bien manger les siens à chaque occasion , et les

garnit toujours de vivres lorsqu'ils sont en voyage. Virgile en

fait aussi mention, quoique plus rarement qu'Homère, et il ne

le fait que dans des occasions importantes, comme au [livre] i",

après le naufrage, Enée tua des cerfs qu'il donna à ses gens,

qui en avoient bien besoin ; ensuite le souper de Didon , où

cette princesse devient amoureuse : et c'est ce qui lui fait dire

au [livre] 4
e

,
pour éviter les répétitions :

Nunc eadem, labente die, convivia quœrlt '
;

au 3 e
, le dîner des Harpies; au 5 e

, en l'honneur d'Anchise;

au 7
e

,
pour accomplir la prophétie :

Iléus l etiam mensas consumimus 2
/

et au 8 e
, le sacrifice d'Évandre. Voilà, ce me semble, tous les

endroits où il est parlé de manger dans Virgile. Mais dans Ho-

mère il [en] est fait mention presque partout, et plus encore

dans XOdyssée que dans YIliade, parce qu'ici Homère ne

parle presque que d'affaires domestiques, au lieu que XIliade

est pour les actions publiques. En cet endroit, on recommence

par trois fois à boire, à l'occasion d'Ulysse et des libations

qu'on faisoit aux Dieux ; en suite de quoi chacun se va cou-

cher. Ulysse demeure seul, et Arété et Alcinoûs auprès de lui.

Arété reconnoît le vêtement que sa fille lui avoit donné, et

qu'elle-même avoit fait de ses mains. Elle lui demande donc

qui le lui a donné : Ne dites-vous pas que vous avez [été] jeté

par l'orage en < pays-ci? Et Ulysse lui répond, et lui dit de

quel pays il vient. Il y a assez loin d'ici une île qu'on appelle

Ogygie, où demeure la nymphe Calypso, fille d'Atlas,

Aeivt) 0e6ç • o\jZ( tiç aÙTTj

M(<r](STai, oSte 0£wv, o3te OvrjTÔJv <ivOpti-iov.

'AXX' lu.1 tgv ùûaTr,vov tçéattov ^yaï £ Aaffiiov

OTov. [Vers a4''- a 49-]

i. V
T

ers 77. — a. Vers nfi.
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Il conte de quelle manière il a vécu là sept ans durant, tou-

jours en affliction :

Eï|i2Ta zlù

\i-/.ç-j<ji osvîtfxov, ~i iiot <îu.6po-:a oor/.z KaXu^ti) [vers 25g et 260];

enfin de quelle façon elle le renvoya, les périls étranges qu'il

courut sur la mer, comme il arriva à leur île, comme il s'en-

dormit toute une nuit et jusqu'au soleil couchant du lende-

main. Ce fut alors que je vis votre fille, qui paroissoit comme
une déesse parmi ses femmes.

Tr;v ly.ixvj's' tj g' ctjti vo^urro; ^aopoTSV iaOXou,

'Q? ojy. àv D.zoto v£iuTspov àvxictar/Ta

'EpijÉiAcV aïù -(ip ~z vewtscoi àcppaSsouaiv. [Vers 295-294.]

Elle me traita plus charitablement que je n'eusse attendu

d'une jeune personne ; car les jeunes gens sont presque tou-

jours légers d'esprit.

Alcinoûs dit qu'elle a eu tort néanmoins de ne le pas ame-
ner avec elle, vu qu'il s'étoit adressé à elle toute la première.

Ulysse l'excuse, et dit qu'elle 1 n'a pas voulu venir avec lui,

craignant, dit-il, que [vous] n'en eussiez quelque déplaisir :

Aûa^Xoi y^P t* &V^V ^ "/9ov\ çuX' àvOpio-wv. [Vers 3oy.]

Nous sommes , dit-il , naturellement jaloux , nous autres

hommes. Mais Alcinoûs lui répond qu'il n'est pas si prompt

à se fâcher, et que lhonnêteté est toujours belle :

1\ij.î[vcjj 0' al'a'.fxa ~.ivxx. [Vers 3 10.]

Il entend, comme je crois, la civilité. Après tout, on voit,

par cette action d'Ulysse, combien il faut éviter de donner

aucun soupçon, et d'éviter 2 plutôt la compagnie d'une femme

que de mettre sa réputation on danger. Il est vrai que ce fut

Yiusicaa elle-même qui donna ce sage conseil à Ulysse ; et Ulysse

le trouve si juste qu'il ne veut pas souffrir que son père lui

impute pour cela le moindre reproche d'incivilité, parce que la

civilité n'est pas préférable à l'honnêteté et au soin de la ré-

1. Dans le manuscrit : il.

2. Racine a sans doute cru avoir dit plus haut il imjiorte, ou //

convient, au lieu de il faut.
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putation. Aussi Alcinoûs, admirant la sagesse d'Ulysse : Bien

loin, dit-il, d'avoir quelque ombrage de vous, je voudroisque

vous voulussiez de ma fille, tel que vous êtes :

kl yàp, Zsu te rrr-p, xat 'AO^vafï], xai "A-oXXov,

Toîbç là)v, oï6ç iaat, t£ te ©povÉïov S -' lyto «ep,

Ilaîoi t' Itj-rv È/sjxsv, xal Iixbç Yau6pbç xaXésaôat,

Au9i [ilvtov olxov 8è lyw xai xTr^ccTa ooît;v [vers 3ii-3i4],

pourvu que vous y demeurassiez volontiers , car jamais per-

sonne ne vous retiendra ici malgré vous , Dieu m'en garde !

Demain je donnerai ordre à votre retour, et vous serez re-

mené en votre pays, si loin qu'il soit, quand il seroit plus éloi-

gné que l'Eubœe, qu'on dit être la plus éloignée de ce pays.

Cependant nos vaisseaux y ont mené Rhadamante, pour y voir

le fils de la terre Tityus, et l'ont ramené chez lui en un jour.

Ulysse se réjouit à cette nouvelle; après on lui dit que son

lit est fait, et qu'il vienne coucher : ce qu'il fait, et tous les

autres aussi.

LIVRE VIII.

Dès le matin, Alcinoiis et Ulysse se lèvent , et s'en vont à

l'assemblée ; et Pallas, déguisée en héraut, va appeler tout le

monde par la ville, et leur inspire de bons sentiments pour

Ulysse, et le fait paraître plus beau lui-même , et lui donne

l'art de vaincre dans tous les jeux où les Phéaques l'éprouve-

roient. Alcinoûs ouvre l'assemblée , et exhorte le peuple à

préparer un vaisseau et à élire cinquante-deux jeunes hommes
pour reconduire Ulysse ; et cependant il prie les principaux

et les plus anciens, qu'il appelle ffxr^Tou/ot ^asiX^Eç 1

, de venir

à son logis, afin de festoyer cet étranger : Et que personne n'y

manque, dit-il. Faites venir aussi le divin chantre Démodo-

cus, à qui Dieu a donné la grâce de chanter agréablement

tout ce qu'il veut :

Tcû -pp £a P-o; JKpt&ôxev ioiorjv

TEprvr
(

v, o—r, Ojtxbç êrroTpûvr.aiv <xe(5uv. [Vers 44 et 45-1

i . Vers 4 r

.
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A l'heure même, on va équiper le vaisseau, et puis tout le

monde vient chez Alcinous, jeunes et vieux :

II0XX0I 8' <2p' laov vioi, ^8è rraXaiof. [Vers 58.]

Alcinous fait tuer une douzaine de brebis et sangliers, ou
plutôt des porcs, iyoïôSo^on; uaç 1

, et deux bœufs. Le héraut

amène le chantre. Il semble qu'Homère se soit voulu dépein-

dre sous la personne de ce chantre , s'il est vrai qu'il étoit

aveugle, comme on dit : Car les Muses, dit-il, l'aimoient uni-

quement et lui avoient donné du bien et du mal. Elles l'avoient

privé de la vue, et lui avoient donné l'art de bien chanter :

K^puÇ 8' lypSOev rjXôsv, fitywv ipfypov <ioi86v

Tbv r.ipi Moua' IçfXvjas, 8(oou 8' iîya86v T6 xaxôv te*

'OçÔaXfAÔiv jaïv imepTE, 8(8ou 8' rjosrav àoi8^v. [Vers 62-64.]

Le héraut lui donne un siège, 6povov àpyupo'^Xov *, au milieu

de la salle, contre un pilier où étoit pendu un luth
,

qu'il lui

met entre les mains, et met une table auprès de lui, garnie de

viandes et de vin, afin qu'il bût quand il voudroit. Sur la fin

du dîner, il commence à chanter :

Moua' 5p' (îoiûbv àvrîy.cV cJsiôéjAEvai xXéog i$v8pôiv,

0?jjLr,ç, tt)ç tôt
1 5pa xXé"oç oùpavbv eùpliv ïxave -

Neîxoî 'OSugotjoç xoù RrçXsfôÊco 'A^iXîJoç. [Vers 73-75.]

C'étoit la coutume de ce temps-là de toucher le luth et de

chanter tout ensemble ; et les chansons ordinaires étoient la

louange des belles actions. Ainsi, au [livre] 9. de l'Iliade,

Homère représente agréablement Achille qui jouoit du luth

,

lorsque les principaux des Grecs le vinrent voir dans sa tente.

Il semble que les autres poètes aient tenu cela au-dessous de

leurs héros, car ils ne leur donnent jamais cette qualité, qui

étoit néanmoins affectée des grands hommes, comme Cicéron

remarque de Thémistocle, qui, ayant déclaré en bonne com-

pagnie qu'il n'en savoit pas jouer, habitus est indoctior %
. Cela

convient fort bien à Achille, pour le divertir durant tout le

temps qu'il demeuroit seul dans son vaisseau.

I. Vers 60. — 1. Vers 65.

3. Tusculanes, livre I, chapitre H.

J. Racine, vi 9
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Tbv o
1

£-3pov ©pê'va Tep^ôaevov çéppL^yi Xt^ef^l,

KaX£, oa-.oa/ir,, IrA o
1

lipy-Jp^o; Çupt^EV-

Ï7)V 5p£T IÇ Ivipwv, :r:6Xtv 'HeTtavo; éXs'aia;.

Tîj Sye 6u(ibv Irsp^Ev, £ei3e o' £pa xXéa ivopwv.

IldÉ-poxXo; ôe" 01 0T0; IvavTfo; f,aro aitoTr^,

AIyu-evoç AtaxfûrjV, ôt^te X^eisv àEfôwv ».

Et lorsqu'il vit entrer Ulysse et les autres chefs de l'armée

grecque, il se leva, otC-cri cùv o.o'pu.iYY 1

2

•

M. lis ici Homère, par un bel incident, et pour surprendre

davantage l'esprit du lecteur, fait chanter la guerre de Troie,

qui étoit une chanson, dit-il, dont la gloire mon toit déjà jus-

qu'au ciel. Il l'a déjà fait chanter dans la maison d'Ulysse;

mais c'est quelque chose de plus étonnant qu'on la chante

parmi les Phéaques. Virgile
,

qui a voulu imiter cette inven-

tion, a mis des tableaux à Cartilage où Enée voit la guerre de

Troie :

Quœ regio in terris nostri non plena laboris s ?

Le musicien chante la dispute d'Achille et d'Ulysse, Aga-

memnon se réjouissant de les voir ainsi aux mains, à cause

que l'oracle lui avoit prédit que la ruine de Troie seroit pro-

che alors :

T6te -j-ap pa xuX(vSeto r^aaro; ip/»)

Tpwat te xa\ Aavaoîai, Aib; lAEYàXou Ôià JïoyXdîç. [Vers 81 et 8î.]

Cela fait venir les larmes aux yeux d'Ulysse , et il fait

comme son fils faisoit chez Menelaûs : il met sa robe devant

ses yeux :

ki).jy£ oc xaXà na&Jb»»'

A?ôeto yip <J>aïr
(
xa;, Iz ôspûai ôaxpua Xe£6u)v. [Vers 85 et 86.]

Quand le musicien cesse de chanter, il se découvre le vi-

sage; et prenant un verre, [il
4

] boit en l'honneur des Dieux;

mais sitôt que le musicien recommençoit, car on se plaisoit à

l'entendre, et on le faisoit recommencer souvent, Ulysse se

1. Iliade, livre IX, vers 186-191.

2. Ibidem, vers 194.

3. Enéide, livre I, vers 460.

4. Il y a w, au lieu de <7, dans le manuscrit.
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cachoit encore pour pleurer. Personne n'y prenoit garde ;

mais Alcinoiis, qui étoit auprès de lui , s'en aperçoit et l'en-

tend soupirer. Il fait donc cesser, et dit qu'il faut aller s'exer-

cer aux jeux, afin que l'étranger puisse réciter à ses amis com-
bien les Phéaques sont excellents à la lutte, au combat de main,

à la danse et à la course. Tout le monde va donc pour voir les

jeux, et le héraut, prenant le chantre par la main, l'amène

avec les autres. Toute la jeunesse , dont Homère conte les

noms, s'apprête à combattre, et entre autres trois enfants

d'Alcinoûs, Halius, et Clytoneus, et le beau Laodamas
,
qui

étoit le mieux fait de tout le peuple. On commence par la

course :

Totat 8' ànb vôaarjç ' -cfraxo 3p6jxoç oî 8' au,a Tzâvzeç

Kap-aX(
(
aojç I^étovto xovfovTeç 7ce8Eoio. [Vers 121 et 122.]

Clytoneus passe les autres de beaucoup. Ensuite on joue aux

trois autres jeux, et Laodamas est vainqueur aux poings 2
,
pu-

gilatu; et il dit à ses amis qu'il faut demander à l'étranger s'il

sait quelqu'un de ces jeux, y étant assez propre de son corps,

soit pour les cuisses et les jambes, les mains et le cou robuste,

et outre cela étant encore dans la force de la jeunesse , si ce

n'est que ses travaux ne l'aient beaucoup affoibli : Car, dit-il,

je ne crois pas que rien affoiblisse plus un homme que la mer,

si fort qu'il soit. Euryalus, le vaillant, loue son dessein. Ainsi

Laodamas vient prier Ulysse de montrer son adresse : Car,

dit-il, il n'y a point de plus grande gloire à un homme que

d'être adroit des pieds et des mains. Et en cela il parloit sans

doute comme un jeune homme qui n'est jamais sorti de son

pays. Aussi Ulysse lui répond qu'il le prie de l'excuser :

K^Zti [aoi xa\ [jiàXXov h\ cppeaiv, ^rcep £s8Xoi 3
. [Vers i54-]

Et maintenant que je suis ici pour obtenir le secours dont j'ai

besoin, il me siéroit mal de me jouer et de combattre contre vous

autres. Euryalus lui dit incivilement qu'il n'a point l'apparence

1. A carcere. (Note dé Racine.) — a. Dans le manuscrit : poins.

3. En tête de la page 89 du manuscrit, qui commence par ce

vers, et où se trouve le passage grec suivant (vers 169-173), sur

l'homme éloquent, Racine a e'crit : « 2V°. Eloquence. »
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d'un galant homme ; mais que c'est sans doute quelque mar-

chand qui ne sait que trafiquer sur mer, puisqu'il ne sait pas

les exercices des honnêtes gens. Ulysse se sentant piqué, lui

répond qu'il parle un peu trop en étourdi :

Oûtwç où ^ivTîaîi 0eoç yapfïvta ofowaiv

'Avopiatv, o2t£ zvry, oùY Sp opÉvotç, oùY dÈyop7)Tuv-

"AXXoç p.èv yiç> t' eÏôo; aziSvoxspo; ~i\zi av^p,

'AXXà 0ebç |J.opç»]v IxEai aréipsi
-

oî SI t' iç aùibv

T£p-6a£voi Xeyaao'jatv ô Ô' aa^aXÉwç ayopEÛet

Atôor (A£iXiyîrn tiETa os -pe~£t aYpojiévoiotv,

'Ep/ô(ji£vov o' àvà ioru, Osov û;, EÎaopàwaiv •

"AXXos B' au eîooç jjlev àX^io; 'AÔavatoiaiv

'AXX' o5 ot /.apiç àijLyi7:£ptTr£^£Tat i-lsaaiv. [Vers 167-175.]

On voit bien que Dieu ne donne pas ses grâces à tout le

monde, ni le bon naturel, ni l'esprit, ni l'éloquence ; car l'un

n'aura point de beauté sur le visage, et Dieu en donne à ses

discours; tout le monde lécoute et le regarde avec plaisir;

et lui, parle avec assurance, et néanmoins avec une modestie

charmante, et il fait ce qu'il veut de son assemblée ; et lors-

qu'il va par la ville, on le regarde comme un dieu. Cet en-

droit est admirable sans mentir, et l'éloquence ne sauroit pas

être mieux décrite. Surtout cette belle pensée : 6 S' iavaXiaç

âyopiûn Aîooî [/.eiXiytyj..., qui montre bien qu'il faut toujours

parler avec confiance, mais néanmoins avec une agréable mo-
destie qui gagne les cœurs. Au contraire, d'autres ont fort

bonne mine; mais ils n'ont point de grâce dans leurs discours.

Vous êtes de ceux-là, dit-il; car vous êtes beau et bien fait,

mais vous n'êtes pas assez sage : OujxoSotx^ç fàp p^oç 1

, car vos

discours sont offensants. Cependant je suis plus habile que

vous ne pensez, et, tout fatigué que je suis, je ne laisserai pas

de vous le montrer. Disant cela, il prend un palet 2
, et le jette

extrêmement loin. Pallas, déguisée en homme, y met une

marque, afin qu'on le voie, et l'assure de la victoire. Ulysse

s'en réjouit, étant bien aise d'avoir là treuvé un homme qui

lui fût favorable.

Kat t6t£ xoufârspav jjlctesojvsî «tat^xsaai. [Vers aoi.]

I. Vers i85. — a. Racine a écrit : un palais.



SUR L'ODYSSÉE D'HOMÈRE. i33

Il dit qu'il combattra à toute sorte de jeux contre qui vou-

dra, excepté contre Laodamas, parce qu'il est son hôte. Et qui

voudroit, dit-il, se battre contre son ami? ce seroit une sot-

tise, et ce seroit brouiller toutes ses affaires. Pour les autres,

il n'en refuse pas un, et croit être plus vaillant que pas un

homme de son temps.

'AvBpitai Se rpoT^potaiv IptÇlaev oùx I8eX^<jw. [Vers 323.]

Cela montre le respect qu'on doit [avoir] pour les anciens.

Et il ajoute qu'il ne voudroit pas disputer à la course, parce

que la mer a affoibli ses genoux.

Alcinoûs prend la parole, et dit qu'on ne trouve point à

redire à ce qu'il dit de lui-même, parce qu'il a été injuste-

ment attaqué, et qu'il se loue avec raison. Mais il lui dit de

trouver bon que ces jeunes gens dansent devant lui, afin qu'il

en puisse faire quelque jour le récit à ses amis ; car nous au-

tres, dit-il, nous ne mettons pas toute notre étude aux com-

bats et aux exercices pénibles.

A?e\ o' fjpv oafç te cpfrr), xfôapd; te X.opof te,

E"ii.xc<£ t' lCr15j.ot.6a, XoETpâ te 8Ep[ià xai EÙvaf.

'AXX' àys, 4>aii{xa)v p7)Tâp[xovEç, 8aaoi àpiaTot,

IlaîaaTE. [Vers 248-251.]

Alors on va quérir un luth 1 pour Démodocus ; on élit neuf

juges pour mettre l'ordre à la danse; on nettoie la place, et

on la fait spacieuse. Démodocus se met au milieu avec son

luth ; et les jeunes gens, rcpwOrjêat 2
, c'est-à-dire qui entroient

en adolescence, se mettent autour de lui.

nÉ^XrjYOv Se jçopov Geîov roafv auTàp 'Oûuctueuç

Mapjj.apuyàç O^eîto 7cooôiv, Oay(j.aÇE ôè 6upi5>. [Vers 264 et 265.]

Cependant le musicien chantoit les amours de Mars et de

Vénus, qui ont été tant chantés par tous les poètes. Lucrèce

les a décrits en cinq ou six vers, au commencement de son

poème :

Belli fera mu/iera Mavors

Armipotens régit, in gremium qui sœpe tuum se

1. Racine écrit : lut. — 2. Vers a63

.
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Rejicit, xterno devinctus vulnere amoris :

Pascit amore avidos inhians in te, Dea, visus ;

Hune tu. Diva, tuo recubantem corpore sancto

Circumfusa super 1
, etc.

Il y a apparence qu'Homère, que Pline appelle le père de

l'antiquité, antiquitatis parens*, l'a été aussi de cette fable.

Le musicien chante donc :

'Afi-f
' "Apeoç çiX6tt)toç, IUoteo^vou t' 'Aopo3(Tï]ç,

'Q: Ta xp&ca aîyTjaav ?v H^afTroto 86[AOtai

AâOpr, -oXXi o ËOwxe, Xé/o; o' f.yyv- »1 eW^
'r^afaroto àvaxToç. [Vers 267-270.]

Cela montre que c'est depuis longtemps que les femmes se

laissent aller aux présents. Le Soleil, qui les avoit vus lors-

qu'ils se divertissoient, en porte la nouvelle à Vulcain.

"H-r aiT:oç o' wç oyv OutiaX-fÉa [jluOov dexouas,

Br
t

{>' Vjaev iç -/aXxEwvx, xaxà opeat fsuaaoBofiE'Swv. [Vers 27a et 273
.]

Cela exprime bien la rage couverte d'un homme jaloux. Il

vint dans sa boutique.

K6irzi Se oEajiouç

'Apè^xTouç, (iXû-couç, S?p' eja-eoov ccu(k jxévoiev. [Vers 274 et 275.]

Après qu'il eut forgé cette machine, il alla dans la chambre

où étoit son lit, et répandit ces filets par tout le lit , les atta-

chant aux quatre piliers, et il en attache encore plusieurs au

ciel du lit,

'H6t' àpr/v.a XflCT&, ~.i x' o'j v.ï tu oùoÈ tôoiTO,

OjôÈ 6eûjv jiaxipwv -Épi YàpôoXô^TaTÉT'jxTO. [Vers 280 et 281.]

Ensuite il feignit d'aller à Lemnos, qui étoit la ville où il se

plaisoit le plus ; et Mars ne fut pas endormi :

Oùo' 2XoooxOKiJ)V v./i /p-jT^vto? "Actjç. [Vers 285.]

Mais sitôt qu'il crut Vulcain parti, il vint à son logis,

Mo/av&ov oiX6ttjto; lÙTZty&io-j KuOepEfyjç. [Vers 288]

1. Livre I, vers 33-4o. — 2. Livre XXV, chapitre v.
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Elle ne faisoit que de revenir de chez Jupiter, son père ; et

elle étoit assise lorsque Mars entra.

"Ev t' <?pa oî <pu X£
'P^>

^oç T ' ^?KT'5 ^x T ' àv6|j.aÇs •

ÀEupo, ofX/j, X^x-povÔE xpa7:Ei'o[i.ev eÙv^ÔeVce.

Où yàp e6' "Hoaioroç ji.ETa8rfp.ioc, àXXd tcou ïJoïj

OF/ETat li AtJjjlvov, piETà 2fv-iaç «ypioçtivouç.

°Qç çdro. TiJ 5' àoîTaorov ist'aaTO xoijj.r
1
9rJvar

Ta) S' iç oé'ji.via (iàvTe xaiéSpaôov. [Vers 291-296.]

Ce mot ne signifie pas là dormir, comme il y a dans la

version 1
, car ils n'en eurent pas le loisir; mais il veut dire

se coucher.

'A(io\ 8s oeo[j.o\

Te/ vrfevtsç e^uvto 7CoXûcppovoç 'Htpadrcoto •

O06É ti xtvrjaai jj.eXéwv 7Jv, oio' àvaîfpai.

Kai t<$te or) Y^waxov, oY oùxsti cpux:à ttéXovtoci. [Vers 296-299.]

Vulcain ne tarda guère à venir, car le Soleil avoit fait sen-

tinelle pour lui, et l'avoit averti. Il vint dans la chambre ; et

cette vue le fâcha fort :

v
Eot7) 8' h npoOûpoiot, /6Xo? oé puv dcyptoç f^per

2u.Ep8aXsov S
1

I66r)a£, ^éy^vl te %îiji Bsofoiv [Vers 3o4 et 3o5.]

Venez, ô Jupiter, et vous autres, Dieux immortels, venez

voir des choses honteuses et qui ne sont pas supportables.

C'est ainsi que Ve'nus m'outrage à cause que je suis boiteux,

et qu'elle aime le cruel Mars :

Ouvev' ô jjlÈv xaX6ç te v.oà apT(-o:, aÙTàp syarfE

TfaESavbç Yev6[A7)V • dtTap o3ti (i.01 ocitioç dcXXog,

!AXXà toxîJe 8uoj. [Vers 3io-3i2.]

Je voudrois qu'ils ne m'eussent point mis au monde. Je ne

crois pas qu'ils puissent aisément dormir ensemble, quelque

amour qu'ils aient, et peut-être ne voudront [-ils] plus y reve-

1. Racine parle peut-être de la traduction latine de Van Giffen

(Giphanius), donnée par plusieurs des anciennes éditions de Y Iliade,

et où le vers 296 est ainsi rendu : In lectulum ut conscenderunt
,

dormierunt.
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nir; mais je les tiendrai renfermés 1 jusqu'à ce que Jupiter me
rende tout le douaire de sa fille :

w
Oaaa oî IfpâXtija, xuvcJtatBoç EÏvExa xoûp7jç,

OuvExà o! xaX^j OuYaTTjp • àiàp oùx fyé'O'jp.oç. [V
T

ers 3i9 et 3ao.]

Ainsi parla-t-il; et tous les Dieux accoururent à sa maison.

Neptune y vint, et l'agréable Mercure, et l'adroit Apollon y
vint aussi.

6r)XÛT£pai oè 6eoù jiévov atooî'ol'xot éxâaTT). [Vers 3 a 4-]

Les Dieux vinrent donc à la porte de la chambre :

"Eatav 5' Iv 7tpo0ûpoiat 0so\, ôamjpEç IdtwV
x
Aa6saToç B' <2p' ëvwpTo yeXidç [xaxâpeaat ©sofai,

TÉyvaç EÎaop6a>ai 7toXùcppovoç 'Hcpafaroio. [Vers 3a5-3a7.]

Et chacun disoit à son voisin : Les mauvaises actions ne

réussissent point bien, et quelquefois le foible attrape le plus

fort :

Oùx (îpETÔt xaxà È'pya - xiyivsi xot (3paBl>ç (Lxùv
r
Qç xa\ vuv 'Hçataroi;, itbv (3pa8uç, eTXev "Aprja,

'£2xûxax6v îïEp I6vxa ©e&v oî
v
OXuu.tiov È'youai,

XcoXbç ëîov, ti)(V7|(Ji. Tb xa\ u.oiyâypi' èyéXkti [vers 3a9-33a],

c'est-à-dire qu'il est coupable d'adultère manifeste, ayant

été pris en flagrant délit. Ainsi se parloient-ils les uns aux

autres ; et Apollon interrogea Mercure :

'Epp.E(a, Àtbç uîl, BidtxtopE, oûrop lacov,

'H $& xev h OEapioîat OéXotç xpaxspotat miaBùs
Euôeiv h XÉxxpotat rcapà /puafj 'AçpoSfxr]

;
[Vers 335-337.]

Et Mercure lui répondit :

AT yàp touto yÉvotTo, àvaÇ ixaTr)66X' 'A^'ùXov

AEff[j.ot pièv tp\{ Téaaot <£::s(povE<; àfi<p\ç e^otsv,

'TjjLetç 8' Etaop6ajTE, ©eo\, nàatxi te ©laivai*

Aùtàp iytov £u8oi|j.t rapà ypuaîj 'AtppoBdr). [Vers 33ç)-343.]

Tous les Dieux se prirent à rire; mais Neptune n'en rit

I. En tête de la page 94, qui commence ici, et de la suivante.

Racine a écrit : « Mars et Vénus. »
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point du tout : au contraire, il prioit toujours Yulcain de les

délier, et s'engageoit à lui payer tout ce qu'il faudrait. Mais

Vulcain le prioit de ne lui en parler point, et qu'il n'étoit

pas meilleur que les autres :

Aj'.Àai -.0: os'.Xôiv ys xai iy^ûat l^-J^x^^- [Vers 35 1.]

Et comment vous pourrois-je attraper dans mes filets, si Mars

s'en étoit une fois fui sans rien payer ?

Mais Neptune l'en pressa tellement, et en répondit de telle

façon, que Vulcain les délia. Mais pourquoi Neptune étoit-il

le seul qui s'empresse pour leur délivrance, vu que Jupiter,

le père de l'un et de l'autre, n'en dit pas un mot? Je crois

que c'est à cause que Neptune étoit le plus sérieux d'entre

les Dieux, et le moins enjoué; c'est ce que Lucien fait dire

à Momus dans le Jupiter tragique 1
: Ô Dieu! dit-il, Neptune,

que vous êtes ruste 2
et grossier ! Aussi l'on voit qu'il n'y a

rien de plus ruste que ces sortes de gens qui sont toujours

sur la mer s
, outre que la mer est le plus farouche de tous les

éléments. Enfin ils sortent de ces filets :

Ta) S
1

Itzù Ix BsatAoîb Xû6sv, xpaispou nsp Iôvto;,

A'jtiV avatijavTE, 6 [jlsv Op^x^vôï jiso^xEi,

'H ô* apa KJ-pov ïxavs O'-Xopiacior;? 'AçpoBtTr),

'Eç ITiçov. "Ev0a 8s ot 7Éti.evoç, (3iou.6; ~s 8u/
é
£iç.

Ev0a oc jjliv XapiTsç XoOaav xat ypïaav iXat'w

A|lÇp6nf>, o;a 0£o :j: bcEWqVoOei aièv Èo'-ts:.

'A;j.=\ Si irj.x-.x laaav bnjporre, Oaûjxa îSîaôai. [Vers 36o-366.]

Après cela*, Alcinous fit danser deirx de ses enfants, qui

1. Voyez au § a5 de ce dialogue. Racine cite de mémoire. Dans

les éditions de Lwnen que nous avons vues, ce n'est pas Momus,
mais Jupiter qui taxe Neptune de grossièreté, et encore dans de

tout autres termes que ceux que lui prête ici notre auteur.

a. Racine a écrit ruste, et non rustre; ce n'est point par inad-

vertance; ce mot est ici deux fois, et nous le retrouverons plus loin

dans une lettre que Racine écrivait vers le même temps.

3. Stetitque in limine barbls liorrentibus nauta. Petr. (i\otc de Ra-

cine.) Voyez le chapitre xcrx du Satrricon de Pétrone.

4. En tête de la page 96, qui, dans le manuscrit, commence par

ces mots, Racine a écrit : « Réconciliation. »
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excelloient sur tous les autres. L'un jetoit une balle bien haut

en l'air, et l'autre, s'élevant de la terre, la prenoit avant que

de retomber. Après ils dansèrent, et tout le monde leur ap-

plaudissoit. Ulysse prend occasion de flatter Alcinoûs, et lui

dit qu'il avoit raison de vanter leurs danseurs, et qu'il étoit

tout étonné de les voir.

"Q; oixo- yffirpz't V hdbv [aevoç 'AXy.iv6oto. [Vers 385.]

Ce mot (jlsvoç est ordinaire dans Homère pour dire la per-

sonne, ou l'esprit, ou le courage. Il met ici îepov [ae'voç, parce

que les rois sont des personnes sacrées. Alcinoûs exhorte les

douze principaux d'entre eux de lui donner chacun un talent

et quelque vêtement riche, et de l'apporter chez lui, et dit à

Euryalus de se réconcilier avec lui de paroles et par présent.

Chacun loue le discours d'Alcinoûs, et envoie son présent par

un héraut.

Euryalus fait présent à Ulysse de son épée, en lui disant :

Xaîps, Trdéxep gj ÇeiVe enoç 8' efasp ti pé6axxai

Àeivbv, àaap to cps'poisv àvapiréÇacoat àeXXai. [Vers 4°8 et 4°9-]

Ulysse lui répond généreusement :

Kcù au çfXoç, jj.dXa yaîpa, 0eo\ Ôl toi 5X6ia ooîsv

Mrj3£ t( toi Ç{çe6s y£ ^^l [J-êtôtusOs yiwzo. [Vers 4i3 et 4 X 4-]

Cette forme de réconciliation est fort belle et fort honnête
;

et il semble qu'Homère a voulu donner des. exemples de toutes

les actions civiles dans l'Odyssée, comme de militaires dans

l'Iliade; car la querelle d'Achille et d'Agamemnon, et leur

réconciliation, est une idée des querelles des grands, et celle-

ci des particuliers, qui sont bien plus faciles à terminer. On

porte les présents chez Alcinoûs, kquel dit à sa femme de

lui faire aussi le sien comme les autres, et de mener Ulysse

au bain, afin qu'il en soupe de meilleur cœur; et il lui donne

aussi sa coupe d'or, afin qu'il se souvienne de lui lorsqu'il

fera des libations en l'honneur des Dieux. Aussitôt Arété, sa

femme, commande à ses femmes de mettre de l'eau sur le

feu , ce qu'il exprime ainsi :

Y&Tzorp uèv to(t:ooo<; rcuo au.?zr.z.
t
ôéouETo ô' vîowp . [Vers 4^7-]
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Cependant elle fait apporter une belle cassette, où elle en-

ferme tous les présents qu'on a faits
1 à Ulysse, et lui dit de

la bien fermer lui-même, afin qu'on ne lui dérobe rien dans

le vaisseau, tandis qu'il dormira. Alors Ulysse ferme le cou-

vercle, et y fait un nœud difficile, Trotxi'Xov
2 que Gircé lui avoit

appris. Ensuite il va au bain, et on a soin de lui comme d'un

dieu :

T&ppa oé oî xofuo^ ys, 9eÇ> toç, Kprsoo; ^ev. [Vers 453.]

Lorsqu'il revient dans la salle, avSpotç u.£Ta oîvoTroTrjpaç
3

, la

belle Nausicaa l'arrête à l'entrée, et lui dit : Bonjour, étran-

ger; souvenez-vous de moi quand vous serez de retour chez

vous, puisque je vous ai sauvé la vie :

"On jjloi zptiTrj Çcjâypi
1

6\pÉXXEiç. [Vers 462.]

Ulysse lui répond fort civilement ; et puis il se va seoir

auprès du Roi, et se met à table. Le héraut amène l'aimable

musicien Démodocus, qui étoit honoré des peuples, et le fait

asseoir au milieu de tous les conviés. Ulysse lui envoie un

grand quartier de fesse de porc, c'est-à-dire, ce me semble,

d'un cochon de lait, et force sauce autour, ôaXspr, S' rjv àuepi;

àXoiîpr'*. Donnez cela, dit-il, à Démodocus, et dites-lui que je

s
, tout triste que je suis 6

:

Ilôtat yàp àvQpûr.oivvt i7uy0ov(otaiv àotoeù

Ti[jlt;ç E[jL[jLopo( eîai -/.où aïoovç, ouvex' dtpa ooÉaç

Oîjiaç Moud' iSt'ôa^s • (pt'Xrjas 81 cpuXov àoiBwv. [Vers 479-481 •]

Démodocus est fort réjoui de la bonne volonté d'Ulysse ;

et sur la fin du souper, Ulysse lui dit :

At)u68ox', è'Çoyoc 8^ ae (îpoTwv atv(Ço(x' à^âvcwv

1. Fait, sans accord, dans le manuscrit,

a. Vers 448. — 3. Vers 456.

4. Vers 476-

5. Il y a une lacune dans le manuscrit; les mots que je ter-

minent une page; et tout triste commence la suivante.

6. En tête de la page 98, qui commence par ces mots, Racine a

écrit: « Musique. — Femme qui pleure son mari. »
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VH iï ye Mous iStoa^j, Ai'o: «oïç, t; té y

1 'AwSXXov

Afrjv fàp xxxi x6<jaov 'Ayaiwv oTtov ictôïi;. [Vers 487-489.]

Mais, dit-il, poursuivez, et chantez ce qu'ils firent dans ce

cheval de bois qu'Ulysse amena dans le château de Troie. Si

vous chantez cela comme il faut, je dirai à tout le monde :

'Qç àpa toi ^p69ptuv 6eo; w^aae ÔÉrciv àoto^v. [Vers 498]

Ainsi parla Ulysse.

*0 0' ôpp-rjOetç 6eou -qpy^sTo [vers 499] 1

ce qu'il chante fort bien, et loue principalement Ulysse d'avoir

combattu comme un Mars, et d'avoir vaincu par l'assistance

de Pallas ; ainsi chantoit-il excellemment.

AÙTap '0Ôy<7<TEUÇ

T^/.sto- oâxpu o
1

eôeuev Mb [sXEtpapoioi j:ap£iaç [vers 5a 1 et 5aa]
;

et il ajoute cette belle comparaison, qui est sans doute un des

endroits les plus achevés d'Homère :

'Q? os -(wt) xXa(r-j7i ç^Xov -6atv àji.^'.^saou'ja,

"Oç te ItJç rpôjOev 7:6X10; Xaôjv te -£ar,a'.v,

"AaTEt Xflct TEXEEJJIV àjX'JVWV V7]XeÈç ï)[J-ap
•

'H fièv tov Ôv^axovta xa\ aa^afpovT
1

Èatoou^a,

'Ajj.'^
1 a'JTw -/yu.s'vr Xi'ya Mâx6et' oî Si t' feiaÔEv

K6rrovTE? oovpEasi u,ETa3psvov, rjôà xx\ oSu,ouç,

E?pEpov EiaavdtYOUJ'., ~6vov t iyéjjLEV xa\ &t£âv*

Tî;; ô
1

IXEEtvoTaxo) ïyii ©OtvjQouat 7tap£ia£. [Vers 5a3-53o.]

Le Roi s'aperçoit des larmes d'Ulysse, et ayant pour que le

chant ne lui plaise pas, il le fait cesser : Car, dit-il, nous ne

nous réjouissons ici que pour divertir l'étranger ; car un

étranger tient lieu de frère à un homme sage. Il prie Ulysse

de lui dire son nom : Car, dit-il, il n'y a point d'homme au

monde, bon ou mauvais, qui n'ait son nom, vu que les pères

et mères en donnent toujours un à leurs enfants d'abord

qu'ils sont nés. Dites-nous aussi votre pays, afin que nos

navires le sachant, elles ' vous y mènent ; car elles n'ont point

besoin de matelots, et n'ont point de gouvernail comme les

I. Voyez le Lexique, au mot Navire.
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autres ; car elles savent elles-mêmes l'intention des hommes,
et connoissent tous les pays et toutes les villes, et passent

fort vite les eaux de la mer, sans qu'il leur arrive jamais au-

cun danger, car elles sont couvertes de nuages et d'obscurité' :

de quoi Neptune étant jaloux a prédit qu'un jour un de nos

vaisseaux, revenant de conduire quelqu'un, se changeroit en

montagne devant cette ville, et lui boucheroit le chemin de la

mer. Homère prépare déjà cet incident, qu'il doit faire arriver

à l'occasion d'Ulysse. Enfin il demande à Ulysse pourquoi il

pleure sitôt qu'il entend parler du siège de Troie, que les

Dieux ont voulu ruiner, afin qu'elle serve de chanson aux

siècles futurs. N'y avez-vous point perdu quelque parent, ou

quelque gendre, ou quelque beau-père, lesquels nous sont les

plus chers après ceux de notre sang, ou bien quelque ami

savant ou sage, et d agréable humeur?

yH t(ç ^o-j xat itatpo; àvr\p XE/aptajjiÉva etSwç

'EaSXd; htii ci [liv Tt xaai-p/^Toio yepsfwv

TfvETai, 8ç xev, êratpoç êwv, TîEreviijxEva stôî). [Vers 584-586.]

LIVRE IX.

Ulysse commence le récit de ses voyages, comme Énée fait

à Didon ; mais au lieu que le récit d'Enée ne tient que deux
livres, celui d'Ulysse en tient quatre. Il répond à Alcinoûs

sur ce qu'il avoit fait cesser le musicien : Grand prince, dit-il,

il est toujours beau d'entendre les musiciens, surtout celui-ci

qui chante d'une voix égale aux Dieux; car, dit-il, je ne crois

pas qu'il y ait rien de plus beau au monde que de se réjouir

dans les festins et dans les concerts, lorsque le peuple cepen-

dant est en repos et réjouissances :

Où Y&p ïftoyl t( <pr) pu tD.oç -/aptEcî-spov ehui,

"H 8tav eùcppodûvr, [ièv ïyr
t

/.iza. or^xov aravia,

AaiTU[i6vEç 8' (Jvi ôeipLa-' dr/.ou4Çwvrai <ioi8ou,

"Hjjlevoi e£e(t]ç • Ttapà 51 rJJfîaiGi Tpd~sÇai

StTOu tm\ xpEtôiv [iéôu o' ix xp7]T7)poç &puaau)v

0?voyj5oç copiai xa\ iyX.£ ^Tl
5s7:asaaiv.

Tovrô t( aoi x&Xt<rrov h\ 9psatv eî'ôetoci eTvou. [Vers 5-n.]
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Il dit son nom et son pays. Je suis Ulysse, dit-il :

E?|a' 'OSuas'jç AaspTtdorjç, S; raat o6Xoiaiv

'AvQpc&roun uiXw, xa( ixeu xXeo; oùpavbv txet. [Vers 19 et ao.]

AdXoç se prend là en bonne part, pour adresse, prudence.

Je suis bienvenu de tout le monde, à cause de mes adresses;

et ma gloire est répandue partout.

Sum pius JEncas,... fama super set fiera notus 1
.

Il décrit la situation d'Ithaque: Elle est rude, dit-il; mais

elle est bonne pour élever des enfants, Tp-r^eî', dtXX' oyaô^i

xoupoTco'îpoi;
2

. C'est peut-être à cause de cette rudesse même;

car il n'y a rien qui soit moins propre à l'éducation de la

jeunesse qu'un pays mol et délicieux. Enfin, dit-il, je ne vois

rien de plus charmant que mon pays ; et c'est en vain que

Calypso, grande déesse, et Circé, tout de même, m'ont voulu

retenir dans leurs grottes, souhaitant que je fusse leur mari.

Elles n'ont jamais pu me fléchir de ce côté-là :

"Qç oùosv fXjy.iov ?ii îrarpfooç ov3e tox^iov

TivETai, z\r.ip xaf xt; àroi-poOi -tova oTxov

Tafr) iv àXXooocri) vafa àrcàv£u8s tox^cdv. [Vers 34-36.]

Il commence le récit de ses voyages :

'rX'.60ev [x£ tpipwv (Jvsaoç Ktx6vsaai T.é\a.<javi,

'lapuipw. [Vers 39 et 40.]

Il pilla cette ville, prit force butin, et vouloit s'en aller;

mais ses compagnons se mirent à boire et à faire grand

chère. Cependant les Cicons allèrent appeler leurs voisins,

Kf/.ovEi; Ktxovsaci Y£Y"jV£uv3 i
ct '' s vinrent charger en grand

nombre les gens d'Ulysse, autant qu'il y a de feuilles et de

fleurs au printemps. Ils se battirent jusqu'au soir :

'*H(j.oç 8' fjéXtoç |aetev[<j<jeto [3ovXut6v8e. [Vers 58.]

Alors les gens d'Ulysse eurent du dessous : il en périt plu-

sieurs, et le reste gagna les vaisseaux, non sans avoir appelé

I. Virgile, Enéide, livre I, vers 378 et 379.

3. Vers 27. — 3. Vers 47.
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par trois fois chacun de leurs compagnons qui leur man-
quoient. Quand ils furent en haute mer, la tempête vint; ils

furent obligés de prendre terre et d'attendre le vent durant

deux jours et deux nuits :

Ke(|ae9' 6fxou xaiidico xs xa\ £kfs.<3i Oujjlov Ioovxeç. [Vers 75.]

Au troisième jour, il se remit en mer, et le vent le poussa,

à la fin, à la terre des Lotophages ; il envoya quelques-uns de

ses compagnons pour savoir quels peuples c'étoient. Les Lo-

tophages ne leur firent point d'autre mal que de leur faire

manger de leur fruit. Ce pays est une île devers l'Afrique,

appelée ainsi à cause d'un fruit qu'elle porte, que les Grecs

appellent lotos. Il est si délicieux que cela a donné lieu à la

fable de dire que ceux qui en avoient une fois mangé ne se

souvenoient plus de leur pays. Il y a en Egypte une herbe

qui porte le même nom, et qu'Homère met au nombre de

celles qui naissent pour le plaisir des Dieux, à ce que dit

Pline, 1. 22, c. i\ . En effet, Homère, au [livre] 14. de Y Iliade,

parlant de Jupiter et de Junon, dit ces paroles :

Total ô' urcb ^.Gwv oîa ©ûev VEo6r,XÉa r.oii\v,

Awxov 8
1

ipar,£vxa, loi xpoV.ov, ^ô' uixivÔov

TJuxvbv xa\ [AaXaxbv, ôç à~b -/Oovbç u^6a' ?£p*fE '•

Mais en cet endroit de Y Odyssée, c'est un arbre qui portoit

ce fruit merveilleux, qui fait oublier toutes choses à ceux qui

en mangent, de sorte qu'ils veulent demeurer avec les Loto-

phages. Ulysse fut obligé de ramener par force ses compa-

gnons, qui pleuroient, et de les lier dans leurs vaisseaux ; et

faisant rentrer tous les autres de peur qu'ils ne mangeassent

de ce fruit, ils s'en allèrent devers l'île des Cyclopes, qu'il ap-

pelle des tyrans et des gens sans lois, lesquels, dit-il, se fiant

aux Dieux immortels, ne plantent et ne labourent point de

leurs mains :

O'i (5a 0£oïat 7r£-oi66x£; àOavxroiaiv,

03xe «pyxEÛouatv /.spalv çutôv, ojt' àp6waiv. [Vers 107 et 108.]

On dit que la Sicile fut autrefois habitée par des gens cruels

1. Iliade, livre XIV, vers 347-349-
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et barbares, qui ont donné lieu à la fable des Cyclopes. Et s'il

dit ici qu'ils se noient aux Dieux immortels, c'est à dire à la

nature et à la bonté du territoire; car on voit bien ensuite

qu'ils se moquoient des Dieux. Aussi il dit que tout y venoit

sans être semé ni cultivé, comme le blé, l'orge et le vin, aux-

quels la pluie donne de l'accroissement; mais pour eux, ils

n'ont aucunes lois ni aucune police :

Toîbiv o' oSt' ityopoi fo'jXrjOOpoi, oute Oe'u.itceç •

'AXX' c/fy' Cei/rjXwv ôpéœv vafouai xdtprjva,

Tv a^éaai yXasvpoîai 0Ep.i<TT£'jsi oï IxaTroç

Ilafôtov 7)5' àXà/cov, oùô' iXX^Xwv dXéyouai. [Vers Ii2-n5.]

Et assez près de là il y a une petite île, toute couverte d'ar-

bres, et pleine de biches et de chevreuils, qui ne sont point

troublés par les chasseurs, qui se travaillent et se peinent 1 en

courant sur le faîte des montagnes, ni par les bergers, ni par

les laboureurs. Mais cette île n'étant point cultivée, est déserte

d'hommes, et n'est habitée que par des chèvres; car les Cy-

clopes n'ont point de navires peintes, (AiX-oirapYjot
8

, ni d'ou-

vriers qui leur en puissent bâtir, afin de voyager sur la mer,

comme font les autres hommes ; car ils cultiveroient cette île,

qui de soi n'est point mauvaise, et qui porteroit de chaque chose

en sa saison :

4>Épot Zi xev wpta 7tdtvta •

'Ev [isv yàp Xstiuovs; sXb; -oXioîb rap' fr/Ga:

TôprjXol, u-aXaxof p.âXa •/.' <?ç9r:oi àpL-sXoi eTev.

'Ev ô' àpoaiç Xe(r) • jidtXa xev (3a9u X^'t'ov <xh\

Eli wpa; ijjLÔJEv, l-.ù [iâXa -îap fe' oOôa;. [Vers i3i-i35.]

Elie a [un] port fort commode, et où il n'est besoin ni de

câble ni d'ancre, mais on y peut 3 demeurer tant qu'on veut

et y attendre le vent; et là, sous une grotte, il y a une claire

fontaine entourée d aunes : c'est là où aborda Ulysse.

Ka( Tt: OeÔç T]y £
[
J-^V£U£

Nûxtoc Si' <5pcpva(r
(
v oùôè -poùoa(vET' îôé'aQai

'Ar
( p yàp Jtep) vtjuo'i PaÔEr' t,v, oùoè ssXrJvr,

1. Dans le manuscrit : permit. — M. Aimé-Martin a mis : « et

se paissent. »

2. Vers ia5. — 3. Racine a écrit par mégarde : « on n'y peut. »
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Oipav60ev Koofyaivs' xcne^ero yip vecpéeaoïv.
x
Ev8' ojti; Tr

(
v vrjaov laéSpaxsv àçOaXuo?aiv

,

O'jt' oov y.ûjjiaTa paxpct xuXtv86|ieva jîotI yioaov

Eta(ooti£V, -p\v vîja; iuoaéXfiouç È-'./.iÀsa'.. [Vers 142-148.]

Virgile a imité cette description d'une nuit obscure, lorsqu'il

fait aussi aborder Enée à l'île des Cyclopes :

Ignarique v'ix Cyclopum allabimur ois

Nam neque erant astrorum ignés, nec lucidus setlira

Siderea polus ; obscuro sed nubila calo;

Et lunam in nimbo nox intempesta tenebat '

.

Mais celle d'Homère paroît beaucoup plus achevée, et entre

plus dans le particulier ; car la description de Virgile peut aussi

bien venir sur la terre que sur la mer; mais celle d'Homère

revient parfaitement à une nuit sur la mer. Ce qui rend celle

de Virgile fort belle, c'est ce grand bruit du mont Etna qu'on

entendoit durant la nuit, sans pouvoir discerner ce que c'étoit :

Nec qux sonitum det causa videmus 2
.

Quand il est jour, Ulysse prend terre dans cette île, et en

admire la beauté. Les Nymphes lui suscitent des chevreuils

pour le dîner de ses gens. Aussitôt ils prennent leurs arcs et

leurs haches et courent après ; et Dieu leur donne une fort

belle chasse. Il avoit douze vaisseaux, et il départit neuf che-

vreuils à chacun, et on lui en donne dix pour le sien. Ils de-

meurent là jusqu'au soir à faire grand' chère 3
; car ils avoient

encore beaucoup de vin de réserve, qu'ils avoient pris au pil-

lage d'Ismare, ville des Cicons. Il jette la vue sur l'île des

Cyclopes, et il voit la fumée qui en sort, et il entend le bruit

des chèvres et des brebis. Il attend encore la nuit et le len-

demain au matin, et il fait demeurer là le reste de ses vais-

seaux, et s'en va avec le siui pour voir qui sont les habitants

de cette île. Quand ils sont arrivés au bord, ils voient une

grande grotte ombragée de lauriers, et là dormoient grand

nombre de brebis et de chèvres, et attenant* de cette grotte

I. Enéide, livre III, vers 569-687. — 2. ibidem, vers 584-

3. Ici Racine a mis une apostrophe. D'ordinaire il n'en met

point après grand, pris ainsi au féminin.

4. H y a dans le manuscrit : attenant, en un seul mot,

J. Racke. vi 10
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étoit bâtie une espèce de grande salle, où étoit couché un

homme prodigieusement grand, lequel habitoit loin du voisi-

nage des autres, car il étoit fort méchant; et c'étoit une chose

étrange combien il étoit grand; et il ne ressembloit pas à

un homme qui mange du pain, c'est-à-dire à un homme com-

mun, àvopî '(E ffiTos^Yw 1
, mais plutôt à une haute montagne sé-

parée des autres. Ulysse commande à ses gens de l'attendre,

et en ayant pris douze avec lui, il s y en alla, après avoir pris

un vaisseau de vin noir, [As'Xavo;
2
, et fort délicieux, que lui

avoit donné Maron, prêtre d'Apollon, à cause qu'il avoit

sauvé lui, sa femme et ses enfants ; car il demeuroit à Ismare,

dans un bois sacré à Apollon. Il fit de beaux présents à Ulysse,

sept talents d'or travaillé, une coupe d argent, et douze vais-

seaux d'un vin doux et sans mélange, ou incorruptible,

'I1û
:

jv, àxr
(
odtatov, ôetov t:o-6v [vers 2o5]

;

et pas un de ses valets ni de ses servantes ne savoit qu il

l'eût; et il n'y avoit que lui :

'AXX' oùt6s t', #Xo-/6ç ts ?(Xr
(
, "caixtr) xi iaC oitj [vers 207] ;

et ce vin-là étoit si puissant qu'on v mettoit vingt mesure*

d'eau sur une de vin :

Tov 0' ote 7z(voi£v jjuX'.ïjola oTvov èpuOpôv,
c
Ev Ôï~a; IfxzÀ^saç, uorro; àvà EtV.oat pu-pa

XevJ' • <joaf, o' rfizïx dbtb /pr.TT^o; oowoî'.,

Bta-ïaiV,. T<k' Sv o2toi à-oayéaOat cpO.ov ^sv. [Vers 208-211.]

Et Pline dit que ce n'est point une fable, 1. 14, ch. 4 :

Durât etiam vis eadem in terra generi vigorque indomitus .'

ijuippe cum Mutianus ter consul (c'est sans doute ce grand

capitaine qui fit Vespasien empereur), ex his qui nuperrime

prodidere, sextarios singulos octonis aqux misceri compererit,

praesens in eo trartu; esse autem colore nigru/n, odoratum, vê-

tustate pinguescere. Et on 1 appeloit vinum maroneum. Vino

antiquissima claritas maroneo*. Et il ajoute qu Ai'istée fut le

1. Vers 191. — 2. Vers 196.

3. Cette dernière phrase est un peu avant les précédentes dan»
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premier, eu ce pays-là, voisin de la Thrace, qui mêla le miel

avec le vin, suavitate priveipua utriusque naturx xponte prove-

nientis. Cela montre qu'Homère n'a rien dit sans fondement;

et on voit bien qu'il étoit instruit de tout ce qu'il y a de beau

dans la nature. Ulysse en prit donc un petit vaisseau avec

quelques vivres, et son grand courage l'excita à aller trouver

cet homme :.

*Avop' Ir.ïkzûizrfxi, [jisydtXrjv i-i£i;jivov <JXxf
(

v,

"Aypiov, o'jts ôt'xx; su sioota, ouxe 0É[j.iaTa;. [Vers 214 et 31 5.]

Ils entrèrent dans l'antre de ce Cyclope, et ils ne le treu-

vèrent pas. Homère ne dit pas son nom; mais les autres

poètes, comme Théocrite, Virgile et Ovide, l'ont appelé Po-

lyphème. Ils trouvèrent dans son antre des vaisseaux tout

pleins de lait, et les étables remplies d'agneaux et de boucs',

séparés les uns des autres : les agneaux 2 à part, les plus

jeunes ailleurs, et en un autre endroit ceux qui ne faisoient

que de naître. On voyoit nager le lait clair sur tous les va-

ses; et tous ceux qui servoient à traire le lait étoient tout

prêts. Les compagnons d'Ulysse le prioient bien fort de pren-

dre force 3 fromages, et de chasser dans leur vaisseau tout

ce qu ils pourraient d'agneaux et de cabris; et il eût bien fait.

Ojo' io è'jj.sXX' ÉTapoid cpave\ç Iporeivb; sasuOai. [Vers a3o.]

Ils s'amusèrent donc à manger quelques fromages, en atten-

dant ; et il vint bientôt, portant une charge de bois, qu'il jeta

à la porte pour faire cuire son souper. Ce bois fit grand bruit

en tombant, et ils se retirèrent tout effrayés jusqu'au fond de

l'antre. Le Cyclope fit entrer toutes les chèvres et les brebis

pour tirer le lait, et laissa les mâles à la porte. Et étant en-

tré, il ferma son antre ave-" une pierre si grosse que vingt-

deux chariots à quatre roues ne l'auroient jamais pu bouger

de là ; et il dit un peu après que cette boîte * fermoit son

ce même chapitre iv de Pline (ailleurs chapitre vi) que Racine vient

de citer.

1. On lit en interligne, au-dessus de boucs : « cabris. »

2. Le mot jeunes a été effacé devant agneaux.

3. Ici encore il y a forces. Voyez ci-dessus, p. 102, note 1

i
En termes de métiers, le mot boite a quelques emplois voisin*
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antre, comme qui fermerait un carquois ou un étui de son

couvercle :

T6aar,v ;
(

X(6aTov jcérprjv htébrpt£ 6ûpr,siv [vers 243];

et s'étant assis,

"HfieXyev fft« xat p)/.ioaç K?Y*C)

Hivra xarà aoîoav, xai un' E[i6pjov tjxev ixdarr,. [Vers 244 et 245.]

Apres quoi, il fit prendre avec la présure 1
la moitié de son

lait, et le mit bien proprement sur des claies d'osier, et mit le

reste dans des pots pour boire à son souper.

Homère a voulu décrire le ménage des champs en la per-

sonne de Cvclope 2
, et tous les poètes l'ont suivi en faisant un

berger de Polypbème : témoin la belle éclogue de Théocrite ',

qu'Ovide a copiée dans le [livre] \\. de ses Métamorphoses*.

\près qu'il eut ainsi tout disposé, il alluma du feu, et vit

Ulysse et ses compagnons, et leur demanda qui ils étoient, si

c'étoit des marebands ou des pirates. Dès qu'ils l'ouïrent, ils

pensèrent mourir de peur à l'effroyable ton de sa voix :

Asiadcvttov çOdy-f "'
"
J P«?'>w aùr6v ~i -ÉXcopov. [Vers 257.]

Ulysse pourtant lui répondit qu'ils étoient Grecs et soldats

d'Agamemnon, dont la gloire étoit répandue partout:

IIoXXojç [vers a65 et 266];

et il le prie, au nom de Jupiter, vengeur des suppliants et

des étrangers, d'avoir pitié d'eux en leur donnant quelque

chose, et de respecter les Dieux. Le Cyclope lui répondit : Vous

de celui que Racine en fait ici en le prenant dans le sens de cou-

vercle, cm d'objet qui ferme en s'eniboitant.

1. Racine a écrit pressure.

2. Tel est bien le texte du manuscrit. Racine a-t-il écrit de pour

du, ou omis ce, ou mis (en ce seul endroit, ce qui est peu proba-

ble) Cyclope, sans article, comme nom propre ?

3. \i idylle xi.

4- Vers 789 et suivants. Toutefois Ovide a moins copié que dé-

figuré son modcli'.
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êtes bien sot, mon ami, et vous venez de bien loin, puisque

vous me dites de craindre ou de respecter les Dieux :

N^ia<S{ etç, w ÇeîV, ?
(

7r
(

X<jQsv siÀi^Xoyflaç. [Vers 273.]

Car les Cvclopes ne se soucient point de votre Jupiter, nourri

d'une chèvre, ni de tous les Dieux ; car nous valons bien plus

qu'eux ; et je ne t'e'pargnerai ni toi ni les tiens en considération

de Jupiter, si ce n'est que je le fasse de mon bon gré. Mais

dis-moi si tu as ici près quelque vaisseau.

ti; ?rco neipiÇtov ifiè 0' où XâOîv sîôûTa r.olXi. [Vers 281.]

Et il lui répondit que son vaisseau s'étoit échoué contre leur

île. A cela, cette âme faroucbe ne répondit rien, et il jeta les

mains sur deux de ses compagnons, qu'il brisa contre terre

comme de petits chiens ; la cervelle couloit par terre et la ren-

doit humide : et les ayant coupés par morceaux, il les apprêta

pour son souper, et les dévora comme un lion nourri sur les

montagnes, mangeant tout jusqu'aux intestins, les chairs et la

moelle des os.

'Hu.eî; os y.Xxi'ovTcÇ àvaa//6opisv Ait /E^a;,

^/;VXia soy' ôpoiovrîç- ifu^avb] 0' s/ s Quuôv. [Vers 294 et 295.]

Et après qu'il eut rempli son grand ventre, piyvXrp l\LT:\rr
ffoero vïj&Jv

1
, de chair humaine, et de lait, qu'il buvoit par-

dessus, il se coucha tout de son long parmi ses brebis, et s'en-

dormit. Ulysse eut envie de lui fourrer son épée dans le cœur :

0'Jiâ^.îvat ;:pbç or^Ûcç, SOi çpa'vsç Ijrap ï/ouatv,

Xefp' t-i[Aaaaa
4
uêvos [vers 3oi et 3o2~],

c'est-à-dire de la fourrer jusqu'aux gardes dans un si grand

corps ; mais il songea que s'il le tuoit, ils fussent aussi bien

morts là dedans, leur étant impossible de reculer cette hor-

rible pierre qui bouchoit l'antre. Ils attendirent donc en gé-

missant le retour du joui ; et quand il fut venu, le Cyclope

lit de même que le soir, et prit aussi deux des compagnons

d'Ulysse pour son dîner, après lequel il mena paître son trou-

peau et ferma sa caverne. Ulysse demeura là :

1. Vers 296.
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E\ nw; Tuaîixrjv, wir, os [ao-. tî/o; 'A0r,vr
(
. [Vers 3i6 et 317.]

Il aperçut contre la muraille une grande branche d'olivier,

que le Cvclope avoit coupée pour en faire son bâton quand

elle seroit sèche. Elle e'toit aussi grande que le mât d'un vais-

seau chargé, à vingt rames. Il en coupa la longueur d'une

toise, qu'il donna à ses compagnons, pour l'amenuiser par le

bout, et la mit après dans le feu, pour la mieux ajuster. En

suite de quoi, il la cacha sous le fumier, qui étoit là en grande

abondance. Il jeta au sort pour prendre quatre de ses com-

pagnons qui 1 aidassent à lui crever l'œil quand il dormiroit, et

le sort tomba sur ceux qu'il eût voulu choisir lui-même. Sur

le soir, le Cvclope revient et fait rentier dans son antre luit

son troupeau, mâles et femelle-;, soit qu'il le fît exprès, ou

que Dieu le voulut ainsi. Homère prépare une invention pour

faire sortir Ulysse. Et après qu'il eut fermé encore son antre,

et fait le reste à son ordinaire, il prit encore deux des com-

pagnons d'Ulysse. A ce compte-là. il y en eut six de man-

gés, et il n'en restoit plus que six autres avec Ulysse. Ce-

pendant Virgile n'en compte que deux, et mal, ce me semble,

car Homère en compte trois fois deux, au souper du premier

jour, et au dîner et au souper du lendemain. C'est au [livre] 3 e

de l'Énéki. 1
, où il imite parfaitement Homère. Ovide en parle,

en passant, au [livre] 14. des Mctam[or/>hoses]* . Enfin Ulysse,

tenant une coupe pleine de ce vin délicieux, lui dit 3
:

Kû/./.wi, tt;, -'s oTvov. [Vers 347-]

Je crois que de ce mot de tyj, qui signifie prends, vient le

même mot que nous disons aux chiens*. Voyez, lui dit-il, quel

vin étoit dans notre vaisseau. Je vous en donnerai encore un

coup, afin que vous me renvoyiez 6
.

1. Vers 6i3 et suivants. — 1. Vers ao5 et 206.

3. Dans le manuscrit : « et lui dit. »

4- Le monosyllabe té ou /<', dont parfois on fait usage en s'a-

dressant aux chiens, à d'antres bêtes, même aux petits enfants,

nous parait être un substitut diminutif de l'impératif tiens, et en re-

nir. C'est remonter bien haut que d'en aller chercher l'étymologie

dans VOdyssée.

5. Racine a écrit : renvoyé-

.
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Su 5è [Aatocct où/. 8r' 2vsxt&>(. [Vers 35o.]

Gomment voulez-vous que personne vous vienne jamais voir,

puisque vous êtes si cruel ? Il prit le vin et le but :

"HaocTo o' atvwç

Hôu -otÔv ^(vwv, xaî [i.' t^tse Seûrspov aunç

X6ç ij.01 Prt 7:p6cpçuv, xa( [i.ot teov 0'jvojj.a sîré [vers 353-355],

afin que je te fasse quelque présent; car nous avons de bon

vin parmi nous ; mais celui-là semble être écoulé du nectar

et de l'ambrosie. Ulysse lui en donne par trois fois, et il en

but inconsidérément par trois fois. Et quand le vin eut un peu

occupé son esprit, Ulysse lui parla d'une façon flatteuse, et

lui dit qu'il s'appeloit Oùtiç, Personne. Le Cyclope lui répondit

brutalement:

Outiv Èfw wjjiaiov èoojiai [i£Ta oTç Itipoiai. [Vers 369.]

Il s'endormit là-dessus, xaooî' p.'.v uirvo; "IIpsi TravoauiâTOjp 1
: son

gosier exbaloit le vin et la chair humaine. Alors Ulysse, ayant

pris son levier tout ardent, et ayant fortifié ses gens, aôx&p

6ap<ro; ivsicveuvev i/iya. Aai'awv 2
, ils le fichèrent dans son œil,

Ulysse s'appuyant dessus pour l'enfoncer, comme on enfonce-

roit un vilebrequin dans une pièce de bois. Son œil grilloit

et petilloit comme un fer chaud qu'un forgeron baigne dans

l'eau pour le renforcer. Le Cyclope fit un cri horrible, qui les

écarta tous. Les Cyclopes accoururent, et lui demandèrent si

quelqu'un l'assassinoit ; il répondit:

~*ù ofXoi, OutJ; [ae «efvei ooXu, ffiï Ptyçi [vers 408];

et ils lui repondirent qu'il prît donc patience s'il sentoit du

mal, et qu'il priât son père Neptune. Ulysse rit de son er-

reur.

KuxXto'^ Se TTEvâ/MV te xa\ J)ô(vcov (îàûvriai,

Xspal i^yjXacpijwv. [Vers 4i5 et 4 lfi -]

Il ouvrit son antre, se mit à la porte pour voir si quel-

1. Vers 372 et 3j3. — ?.. Vers 38 1.
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qu'un sortiroit parmi les brebis ; car il croyoit Ulysse si sot

que cela.

II4v-a; os g<jào'j; ko) (jûj-tiv u^aivov,

"Çi<rzt rapt ^u^S' (j-ev* T*P x**to ?yï'^ £V ^ ev> [Ver3 4 23 et 4 J 3.]

C'est ce que Virgile a fort bien imité :

Olditusve sut est Ithacus discrimine tanto*.

11 lia chacun de ses gens sous trois béliers, dont celui du

milieu en portoit un ; et lui se mit hardiment sous un grand

bélier, s'attachant à sa laine violette. Le Cyclope fit sortir

tout son troupeau le matin; les brebis étoient chargées de

lait, crioient ; et lui les manioit tous sur le dos. Le bélier

sortit le dernier, charge de sa laine et d'Ulysse. Polyphème

lui tient un discours tout à fait beau et déplorable 2
. Quand

Ulysse est sorti, il délie ses gens, et ils s'en vont à leur vais-

seau. Ulysse lui insulte de loin. Il lui jette un gros rocher,

qui rapproche son vaisseau près du bord. Ulysse, en remon-

tant, lui insulte encore malgré tous ses compagnons, et lui

dit son nom. Le Cyclope s'écrie que le devin Telemus lui

avoit prédit qu'Ulysse lui crèveroit l'œil.

Nuv oé [A iîov «JXtyoç te xaù* oÙTtôavb; xa\ axixuç 5
. [Vers 5i5.]

11 jette un plus gros rocher, et invoque Neptune qu'il tour-

mente Ulysse, lequel sacrifie son bélier à Jupiter.

'0 o' oùx 2[A-dÇsTo toôjv [vers 553];

mais il méditoit leur perte.

1. Enéide, livre III, vers 629.

2. Après ces derniers mots, Racine a écrit : « Voyez devant,

page 48. » En effet, à la page 48 du manuscrit, sur le verso du même
feuillet, dont le recto nous a fourni la note 2 de notre page 110,

Racine a copié les vers \4j-jtio du IXe livre de YOilyssée : Kpù

ns'-ov x. T. À., en trie desquels il a écrit : « Polyphème à son

bélier. V. {voyez) p. 11 1 ; » c'est-à-dire qu'il renvoie ici.

3. La citation de ce vers, après lequel le sens reste suspendu, et

que ne suit aucune explication, ne se comprend pas bien. Racine a

sans doute omis ici quelque ebose.
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LIVRE X.

Ulysse, continuant ses voyages, va en Eolie ; il y avoit sept

îles qu'on appeloit de ce nom, toutes proches l'une de l'autre.

Elles furent appelées ainsi à cause de cet Eole qui y régnoit

du temps du siège de Troie. On l'a fait roi des vents, à cause

qu'il fut le premier qui les remarqua, ou bien à cause d'une

montagne ou deux qui sont dans ces îles qui jetoient du feu ;

et à la fumée les habitants conjecturoient quels vents souf-

fleroient. Celle où Eole demeuroit et où Ulysse aborde s'appe-

loit Strongyle. Elles sont assez près de la Sicile, à douze milles

d'Italie. Ce prince étoit donc le roi des vents, et il l'appelle cpîXo;

àOavxro'.ffi ©eoïat 1
. C'est lui à qui Junon fait une si belle haran-

gue au [livre] i. de XEnéide'1 . Il avoit, dit Homère, douze

enfants, six garçons et six filles; il les maria les uns avec les

autres, si bien qu'ils demeuroient tous auprès de leur père et

de leur mère.

Ot o' xlv. napà ~%-.y. yîXaj x.a\ p)Tépi XE§vîj

fafwwtoi • -api Zi Tf.v <5vï'!a7a [iup(a xercai'

KvtSOTJev oi ~z oôiax rcepiareva^tÇeTai aùX^

"HjJLaTa, vjy-a; o
1

aJTS ~ap' aîôofoi; àXô/oiaw

ESSoua', h -.i -rrrrp'. y.a\ h -pr
(
Totç "kv/ivsai. [Vers 8-12.]

Cela représente parfaitement bien une maison paisible et

commode, et qui n'est troublée d'aucune division. Ulysse y
fut fort bien reçu, et Eole le retint un mois durant, lui de-

mandant toutes les particularités du siège de Troie ; et lors-

qu'Ulysse le pria de le renvoyer, il lui donna tous les vents

enfermés dans une peau de bœuf, qu'il lia dans son vaisseau

avec une chaîne d'argent, afin que pas un n'échappât :

"lvx y.r-.: icapocnVEÛoi] «jXfyov JCEp. [Vers a4-]

Il n'enferma point le Zéphyr :

ACiTap Ipol Tïtv.rp Zeo'jpou zpoÉTj/.sv dnjvai,

1. Vers a. — 2. Vers 65 -75.
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"Ocppa çépot Yr
t
ii te xa\ afcoyç oio' àV I'u.eXXsv

'EmXèV.v afeûv yàp d-iuÀ6u.E6' «bpaoty-j'.v. [Vers 25-37.]

Ce passage se peut appliquer aux mauvais chrétiens, à qui

Dieu donne des grâces pour les conduire au salut; mais ils

périssent par leurs propres fautes.

En effet, après avoir navigué neuf jours, et qu'au dixième

ils voyoient leur patrie,

Ka\ or
t

—jp-o).Éov:a; ÈXeucoojiev, Ifyhç iôvraç [vers 3o],

et que ceux qui portoient les flambeaux étoient déjà proches

(je crois que c'étoit quelque fanal qui étoit au port d'Ithaque,

comme il y en avoit en plusieurs endroits), alors Ulysse s'en-

dormit de fatigue; car il ne quittoit jamais le gouvernail :

A?e\ yip rrôoa -n
t
o$ Èvwuuw • oùoé :u à*ÀXa>

AôV/ Itdp&iv, 'tvs Oàjsov '.xo([xsOa ractpfôa yaiœi. [Vers 3a et 33.]

Cela montre que les hommes intelligents font tout eux-

mêmes, et qu'ils ne s'en rapportent point à leurs compagnons.

Et il en prit mal à Ulysse de n'avoir pas pu continuer; car

ses compagnons s'allèrent imaginer que cette peau étoit sans

doute pleine d'or et d'argent, et ils disoient entre eux :

"Q -65:01, w; 2os -àst çîXoç /.où tîjjliôç lonv

'Avôpwrzoïi;, otîwv tî j:6Xiv xa\ yaîov fxj)Tttt. [Vers 38 et 3g.]

Il s'en va tout chargé de butin, et nous revenons les mains

vides; mais voyons ce qu'Eole lui a donné.

°û; e^aaav (îo'jXtj oè xa/.f
(
vlxqaev éxaipcov. [Vers 46.]

Ils délièrent cette peau, et tous les vents en sortirent aus-

sitôt : si bien qu'un tourbillon les enleva, tout pleurants, bien

loin de leur pays. Ulysse, s'étant éveillé, délibéra en lui-

même s'il se jetteroit dans la mer,

"H ixénat -'/.ilr^i , xal Iti Çtooîai pi-v.rp.

'AXX' IrXljV xal ïy.f.'jx- y.aXvi/dtpLEvo? o
1 bn vr,l

Keîpjv. [Vers 53-54]

Les vents les repoussèrent en Eolie, et Ulysse s'en alla

chez Eole, prenant avec lui un héraut et un de ses compa-

gnons. Ils le trouvèrent à table avec sa femme et ses enfants.
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Us furent fort surpris de le revoir, et lui en demandaient la

cause ; il leur dit d'un ton fort triste :

v
Aaadtv p.' l'rapof T£ xaxot, ~phi toî<j( te u^vo;

SyrcXioç -

dtXX' àv.ÉaaaOE, cptXoi o'jvajxiç yzp ivupitv....

0? 8' <?vew £Y-V0V
"°" ~«Tr;p 8

1

^[jie(6eto jjlÛÔw. [Vers 68-71.]

Vous diriez que ces enfants n'osassent parler devant leur

père, lequel prit la parole et lui dit :

"Epp' h. Vlfaou Oà-TTOV, iXÉy/iaTE £w6vTO)V.

O'j yâp [xoi Oeiai; ?<jt\ xojjliÇs;jiev oùo' àroTïÉaTîEtv

"A^opa tôv, 0? xe ©îoîatv ànsyOr
(

-ai fixzapEaaiv.

'Epi', ibcsl apa 8eofaiv àn£/06tj.£voç ~6o' txâvsiç.

"Q; ei-wv, à-£-£;j.-£ Srfpiov papia axEvajçovTa. [Vers 72-76.]

Tel étoit le respect que les païens portoient aux Dieux, vu

qu'ils n'eussent pas voulu assister un homme qui paroissoit

ennemi des Dieux, de peur de les offenser. Ulysse s'en alla

donc, et au septième jour il arriva au pays des Lestrigons.

Pline dit
1 que c'étoit une ville qui depuis a été appelée For-

mia, assez près du port de Caiète, aujourd'hui Noie dans la

Campanie. Homère nomme la ville de Lamus; c'étoit le père

d'Antiphates, fils de Neptune, d'où est descendue la famille

patricienne d'.Elius Lamia. Horace, liv. 3, od. 17.

Ulysse entra dans le port, qui étoit fort propre et fort

paisible :

Aeuxïj 8' ?jv à[L'Si YaXjfvï]. [Vers 94.]

Il appelle peut-être le calme blanc, à cause que l'eau paroît

blanche lorsqu'elle n'est point agitée. Il vit de la fumée assez

loin de là, et il envoya deux de ses compagnons pour savoir

quel pays c'étoit. Ils trouvèrent la fille d'Antiphates qui alloit

puiser de l'eau à une fontaine hors la ville. Elle leur enseigna

la maison de son père, qui étoit roi de ce pays-là. Ils y fu-

rent, et ils y treuvèrent sa femme, aussi haute qu'une mon-
tagne, et ils en eurent peur :

Ttjv 8è -^waXv.x

Eupov 3ar,v 7' tfpEOç xopuçTjv, xaià ô' È'axuYov aix^v [vers 1 12 et 1 13] ;

1. Livre III. chapitre v.
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et elle fit venir ! son mari à la place, lequel leur préparent

un fort mauvais traitement ; car d'abord qu'il les vit, il en

prit un pour son souper, et les deux autres s'en coururent de

toute leur force vers leur vaisseau. Antiphate appela les autres

citoyens, qui vinrent en grand nombre, plus semblables à des

géants qu'à des hommes; et prenant de grosses pierres, ils

vinrent fondre sur leurs navires; et alors il tomba dessus une

grêle horrible, et il s'éleva un grand fracas d'hommes qui

périssoient et de vaisseaux qui se brisoient; et embrochant

les hommes comme des poissons, ils se les gardoient pour

leur souper. Ulysse, tirant son épée, coupa le câble de son

vaisseau, et faisant ramer ses compagnons, s éloigna au plus

vite.

'Aa-aatw: v è: je<$VTOV irrrzz^iz; pûye ~i-.zx:

NijSç i;j.rî. [Vers i3i et i3a.]

Mais tous les autres périrent. Il s'en alla donc bien marri de

la perte de ses compagnons, niais bien aise d'avoir évité la

mort.

IlXéoixsv, ixctyijuevoi ?,~op,

'Aajj.£vo'. l/. 6avx:o'.o, oO.oj; àÀsaavTEç ïTafcouç. [Vers i33 et i34.]

Il arriva à l'île .'Eée, autrement dite île de Circé. Pline dit
2

que c'étoit autrefois une île, mais (pic la mer s'étant retirée,

elle avoit été attachée à la terre ferme. Circé < toit lille du
Soleil et de Persée, et sœur d'.Eetas, roi de Colchos et père

de Médée, aussi grande enchanteresse que Circé. Cette ville

est dans la Campanie, et les Latins l'appeloient Circes donuu.

Ulysse demeura deux jours au port de cette île, fort affligé

à SOU ordinaire; et le troisième, prenant sa javeline et SOU

épée, il alla faire la découverte de l'île. Il monta sur un tertre

vert, d'où il vit sortir de la fumée au travers des arbres, et

il s'en retourna vers son vaisseau pour y envoyer quelques-

uns de ses compagnons après le dîner; et en cliemin quelque

dieu eut pitié- de lui. Il envoya devers lui un grand cerf,

i. Racine avait écrit : « alla quérir. » Au-dessus de cpa mots, et

sans les effacer, il a mis clans l'interligne : « fît venir. »

a. Livre III, chapitre v.
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u'J/îxsswv 1

,
qui sortoit d'un bois pour venir boire à un fleuve,

car il se scntoit pris de la chaleur du soleil :

Ar; yip [xiv r/EV iaévoç i^Xtoio. [Vers 160.]

Tl le frappa de sa javeline sur L'épine du dos, et elle entra

bien avant. Il tomba sur la poussière en gémissant.

Kà.o ô' ?seet' iv y.ovfyai u.a/.wv, àno 8' È'^iaTo (pju.ôç. [Vers i63.]

Ulysse retira sa javeline de la plaie, et l'ayant mise à

terre, il coupa des branches d'osier, et ayant fait un lien

d'une aune de long, il en lia le cerf par les pieds; et il des-

cendit vers son vaisseau, le traînant sur ses épaules, et s'ap-

puvant sur sa javeline : Car c'étoit, dit-il, une fort puissante

bète; et l'ayant jeté devant son vaisseau, il appela ses com-
pagnons 2

, et leur parla à chacun avec des paroles fort cares-

santes : Mes amis, nous ne mourrons pas encore cette fois-ci,

jusqu'à ce que le jour destiné arrive; mais, courage! tandis

que nous avons des vivres, ne nous laissons pas mourir de

faim.

Ils sortirent sur le rivage 5
, et admirèrent ce beau cerf :

M(fXa yàp [J^Ya 0*ipfov ?)sv.

Aù-àp lr.z\ -dîpwjsav ôpoWvot ôoOaXrjiofatv [vers i8oet 181],

ils lavèrent les mains, et se mirent à manger et à boire jus-

ques au soir ; et quand le soleil fut couché, ils s'endormirent

sur le rivage. Le matin Ulysse les assembla, et leur dit :

*£ï 01X01, où y*P T ' lôyev orr, Ç6?oç, o'jo' orrr, r
(«ç,

O'jo' or.r
{

r
(
ÉXioç :paE<j([x6poToç eTo' uto yatav,

Oj5' Sttt, Jryetrai [vers 190-192];

cl il leur dit qu'il faut de nécessité aller voir en quel pays

ils sont.

Totaiv os •/.arexÀâ'îOr, ç.(Xov r,Top [vers 198],

1. Vers i58.

3. Racine, par inadvertance, a écrit : « son compagnon. >>

3. En tête de la page 120, qui commence ici, Racine a cciit

Circé"; >» et il a répe'té ce mot au haut des deux pages suivantes.
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se souvenant de la barbarie d'Antiphate et du Cyclope ; et ils

pleuroient tous amèrement ; mais cela ne servoit de rien :

'AXX' où ysp tiç t.ot^kz l*ffo"- r
-> |*>»p*|*évoww. [Vers 202.]

Il divisa ses compagnons en deux bandes, et il étoit le chef

de l'une, et Eurylochus de l'autre. Il jeta le sort de chacun

dans un casque, et celui d'Eurylochus vint; il s'en alla donc

avec vingt-deux autres, tout en pleurant, et [ils] laissèrent

les autres, qui pleuroient aussi de leur côté. Us treuvèrent la

maison de Circé dans un vallon, bien bâtie, et dans un lieu

assez éminent, ou bien dans un lieu avantageux. Elle étoit

environnée de loups champêtres et de lions, qu'elle avoit ap-

privoisés par des breuvages malfaisants. Ces loups et ces lions

n'étoient pas des hommes métamorphosés, mais des loups en

effet, ôoéoTepoi l
, sauvages, qu'elle avoit rendus privés; et ils ne

se ruèrent point sur les gens d'Ulysse, mais ils vinrent au-

devant d'eux en les caressant de leurs longues queues; tout de

même que des chiens caressent leur maître quand il revient

de quelque festin, car il leur apporte d'ordinaire quelques

friandises, ainsi ces loups et ces lions les caressoient :

'Qç o
1
otxv £|*q>\ <2vr/.7a -/.'jve; SatTTjOêv ïô-'-rx

IxÎvgjct' (ah\ yap xs ospet [ASiXfyjxaxa Oujjloû)
,

°Qç -cssz àu.z\ X6xot y.pxTSfuW/s:, r,oè àeovtîç

Safvov [vers 216-219];

et ils eurent peur, voyant de si grosses bêtes. Us vinrent

à la porte de cette déesse aux beaux cheveux, et ils l'enten-

dirent qui chantoit : voyez au 5. livre, p. 5i 2
. Polîtes, le

meilleur et le plus sage des amis d'Ulysse, dit aux autres

que c'étoit quelque femme ou quelque déesse qui chantoit, et

qu'il falloit appeler au plus vite : ce qu'ils firent; et Circé

leur vint ouvrir la porte, et les pria d'entrer. Ils la suivirent

tous imprudemment, excepté Eurylochus, qui demeura à la

porte, soupçonnant quelque trahison. En effet, d'abord qu'ils

1. Vers 212.

2. Racine renvoie à la page 5 2 de son manuscrit (page 98 de Bè

volume), où il a cité les vers 221-223 du livre X de YOdyssée, et

les vers 12-14 du livre VII rie YEnéide, sur Circe'.
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turent entrés, elle les fit asseoir sur de beaux sièges, et leur

lit un mélange de fromage, de farine, de miel frais et de vin,

et mêla dans le pain des venins malfaisants, afin qu'ils ou-

bliassent leur pays. Homère, ce semble, ne fait pas mettre le

poison de Circé dans les breuvages, mais dans le pain, àvéaicye

ce cit(o <I>ap;ji.axx Xuyp' 1
. Ovide, au contraire, qui, au reste, a

suivi Homère mot à mot, lui fait mettre ce suc empoisonné

dans le breuvage, au [livre] 14. Métam.-. Homère nomme ici

le vin Pramnien, qui étoit encore fameux du temps de Pline 3
,

et qui naissoit à l'entour de Sinyrne, dans l'Asie. Après donc

qu'elle leur eut donné à boire, elle 4
les frappa d'une baguette,

et les renferma dans un toit à cochon; et ils prirent tous la

ligure de cochon, la tète, la voix, le corps et le poil. Néan-

moins leur esprit étoit toujours ferme et entier comme au-

paravant :

Airàp vo-j; r
;
v sp.-£oo;, wç to ncxpoç rcsp. [Vers 240.]

Ceux qui se sont mêlés d'expliquer les fables ont dit que

cette métamorphose des compagnons d'Ulysse en cochons

signifioit que ces gens-là, s'étant abandonnés au vin et à la

bonne chère, étoient devenus comme des cochons. Cependant

cela ne revient pas bien au sens d'Homère, qui dit que leur

esprit étoit aussi entier qu'auparavant ; car il est bien certain

que l'ivrognerie et la crapule gâtent l'esprit tout le premier;

et on peut dire des gens qui y sont adonnés que ce sont des

cochons sous la ligure humaine, au lieu que ceux-ci étoient

des hommes sous la figure de cochons. Néanmoins tout le

monde l'entend en ce sens-là ; et Horace, parlant d'Ulysse :

Sirenum voces et Circes pocula nosti,

Quse si cum sociis stultus cupidusque bibisset,

Sub domina mereirice fuisset turpis et excors,

Vixisset canis immundus, vel arnica luto sus a
.

1. Vers a35 et a36.

2. Vers 273-276.

3. Voyez Pline, livre XIV, chapitre iv (ou vi).

4- M, dans le manuscrit.

5. Épître 11 du livre I, vers 23-a6.
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Elle leur donne donc des glands à manger, et autres telles

viandes propres aux cochons :

Oia t'jzç yaaa'.rjvâos: xfèv ISouoiV. [Vers 243.]

Eurylochus, qui avoit été sage, s'en "\int droit à Ulysse,

pour lui apporter cette nouvelle; mais il ne pouvoit parler,

de tristesse :

Kfo T/i\ u.EyâXo) (Î£6o)>7)[A£vo;
- h Zi o\ Haas

&ocxpufyiv
- !.[xz1t/-.o, f6ov o

1

tMeto Buuoç. [Vers 247 el 248.]

Il lui conte donc comme ses compagnons sont tous entrés,

et qu'il n'en est pas sorti un seul. Ulysse prend son épée, et

dit à Eurylochus de le conduire. Eurylochus se jette à

pieds, et le prie de n'y point aller, parce qu'il n'en reviendra

point. Ulysse lui dit qu il demeure donc à boire et à manger;

mais que, pour lui, il est obligé d'y aller :

KporcpJ) li [MK J'-Àit
1
àvdbpiT). [Vers 273.

J

Assez près de la maison de Circé, il rencontre Mercure à la

verge d'or, xpuaop^ocirtç 1
, ressemblant à un jeune homme à qui

le poil ne fait que de naître :

ToS-EO yxpur:dr:r
(
rfirr [Vers 279.]

Mercure l'arrête, et lui apprend l'état de ses compagnons;

et afin qu'il n'y tombe pas, il lui donne un remède puissant

pour rendre inutiles les breuvages de Circé. C'est une herbe

que Mercure arrache de la terre et en montre la nature à

Ulysse :

TPtÇï) [«V [xÉÀav luxe, yâXaxf. Z\ Ei/.xÀov àvOoç. [Vers 3o4]

Les Dieux, dit-il, l'appellent molj ; il est difficile à déra-

ciner 1 aux hommes, mais tout est possible aux Dieux. Pline,

au livre a5., c. 4i l'appelle laudatissimam herbarum. Il dil

qu'elle croissoit vers la montagne de Cyllène, en Lrcadie,

radiée rotunda nigraque magnitudine csepx , folio sciti.t :

1. Vers 277.

2. Racine a écrit déraciner en interligne, au-dessus de freiner,

qu'il avait d'abord mis.
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effodi autem difficulter. Les Grecs dépeignent sa fleur noire,

quoique Homère la décrive blanche. Quelques médecins croient

qu'il en vient aussi dans la Campanie ; et Pline dit qu'on lui

en avait apporté 1 une sèche, qu'on avoit treuvée dans la Cam-
panie, et que sa racine étoit de trente pieds de long. 11 dit

en un autre endroit 8 qu'elle est excellente contre la magie.

Mercure la donne donc à Ulysse, et lui dit que quand, après

avoir mangé, Circé lui donnera un coup de sa baguette, il tire

son épée comme pour la tuer : Et alors, dit-il, elle aura peur,

et vous invitera à coucher avec elle. Cela montre que pour
surmonter la volupté il faut du courage et de la tempérance;

car Socrate entend cette vertu par l'herbe moly*. Mercure
dit à Ulysse qu'il ne refuse point de coucher avec elle, afin

d'obtenir la délivrance de ses compagnons; mais qu'il la fasse

jurer auparavant le grand serment des Dieux, qu'elle ne lui

fera point de mal ni d'affront :

M^ cr
1

db:oY'j[j.vw0lvTa xoexov xal àv^vopa Qdrr [Vers 3oi.]

Mercure s'envole, et Ulysse poursuit son chemin, roulant

bien des choses dans son esprit :

IloXXà oi [lot xpao(r) 7r6p<pupe xi6vti. [Vers 309.]

1. Dans le manuscrit : apportée.

2. Livre XXV, chapitre x. C'est le chapitre lxxix dans d'autres

éditions, où le chapitre iv, cité plus haut, est le vme
.

3. Xous ne trouvons aucun passage des anciens où cela soit dit

expressément; mais peut-être l'interprétation que Racine prête à

Socrate lui aura-t-elle paru, à lui ou à quelque commentateur, résul-

ter de ce que dit Xénophon au livre I de ses Dits mémorables (cha-

pitre in , § 7) : OuaBat 0' £p7) S7:i<Txw7rrtov xoù xrjv Kfpxrjv uç 7TOIEÎV

Toioôxotç îtoXXoÎç Ô£i7r>(Çouaav xbv aï 'Oouaaloc
f
Epu.ou T£ u;:oGr)u,oavvr)

xoù aÙTÔv tyxpaTrj #via..., oià Tauta où y&laftzi uv. « Je crois, disait-il

en plaisantant, que Circé changeait les hommes en pourceaux par

cette abondance de mets qu'elle leur présentait; mais qu'Ulysse

avait dû aux conseils de Mercure, et à sa propre tempérance,... de

n'avoir pas subi cette métamorphose. » Sur l'assistance de Mercure,

on voit que Socrate est d'accord avec Homère ; mais il ne parle pas,

comme lui, de l'herbe moly. Comme antidote contre la grande chère

de Circé, il ne reconnaît que la tempérance, donnant à entendre

que le poëte dans sa fiction a voulu désigner cette vertu.

J. Racixe. vi it
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Il entre donc chez Circé ; elle le traite comme ses com-

pagnons; mais quand elle lui voit tirer l'épée, elle s'écrie,

et lui embrassant les genoux, lui dit : Qui êtes-vous qui ne

ressentez point la force de ce breuvage que personne n'a ja-

mais pu éviter? N'êtes-vous point cet Ulysse, si adroit, que

Mercure m'a toujours prédit devoir venir ici? Mais remettez

votre épée, et couchons ensemble, afin que nous ayons plus

de confiance l'un à l'autre. Il lui répond qu'il n'en fera rien,

jusqu'à ce qu'elle lui jure de ne lui point faire mal ; et alors

ils se mettent au lit. Ils sont servis par quatre servantes, qui

étoient nées des fontaines, des arbres et des fleuves. L'une

couvre les sièges de tapis de pourpre par haut, et par le bas,

de lin ; les dossiers étoient revêtus de pourpre, et le reste de

lin, pour être plus mollement. L'autre dresse des tables d'ar-

gent, et les couvre de vaisselles 1 d'or. L'autre verse d'un vin

excellent dans un vase d'argent, et prépare des coupes d'or;

et la dernière apporte de l'eau, et allume du feu sous un

trépied ; elle fait chauffer l'eau, et ensuite lave Ulysse, et lui

verse doucement cette eau le long de la tête et des épaules,

"Otppa [aoi 2x x£p,a~ov 0u;j.oç86pov eïXexo yu^wv [vers 363]

,

afin de soulager la lassitude de ses membres. 0u(xoçp6o'pov, par-

ce que le travail du corps abat l'esprit. Après qu'on l'a frotté

d'huile, on le met à table, et Homère le fait servir selon sa

coutume. Mais Ulysse ne vouloit point manger, songeant à

d'autres choses, et étant toujours affligé :

'AXX' ¥
t
pr

t
v àXXoçpovéwv. [Vers 374.]

Circé s'en met en peine, et tâche de le rassurer; mais il

lui dit : G Circé . quel homme juste et raisonnable voudroit

manger avant que de voir sortir ses compagnons de l'état où

ils sont ? Faites-les-moi voir donc , si vous voulez que je

mange. Elle s'en va à l'étable avec sa baguette, et en fait

sortir ses compagnons, qui étoient comme des porcs de neuf

uns; et les frottant d'une drogue contraire à la première, le

|K>il de cochons leur tombe, et ils deviennent des hommes,

1. Il y a bien vaisselles, au pluriel, clans le manuscrit.
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plus jeunes encore et plus beaux à voir qu'auparavant. Cela

se pourroit appliquer à des débauche's, qui, sortant une fois

de leurs débauches, sont plus sages que jamais :

Kxt jîoXu xaXXi'oveç xal (xsfÇovsç E?<Jopdsaa8ai. [Vers 3g6.]

Ils se jettent tous au cou d'Ulysse, et se mettent tous à

pleurer; toute la maison en retentit, et Circe' même en est

e'mue de pitié. Alors elle dit à Ulysse d'aller à son vaisseau,

de le tirer à terre, et de mettre leurs provisions et leurs

armes dans quelque caverne, et puis de revenir chez elle avec

tous ses compagnons. Ulysse lui obéit, et s'en va à son vais-

seau, où il treuve tout son monde affligé, et désespérant de le

revoir. Il décrit la joie qu'ils eurent pour lors, et la compare

à la joie que de jeunes veaux ont de revoir leurs mères, qui

viennent de paître.

Cette comparaison est fort délicatement exprimée, car ces

mots de veaux et de vaches ne sont point choquants dans le

grec 1
, comme ils le sont en notre langue, qui ne veut presque

rien souffrir, et qui ne souffriroit pas qu'on fît des éclogues

de vachers, comme ïhéocrite, ni qu'on parlât du porcher

d'Ulysse comme d'un personnage héroïque; mais ces délica-

tesses sont de véritables foiblesses :

'Q? 8' Stocv dcypauXot 7:6pTieç xzp\ (3ouç <JysXa(aç

'EXOoûaaç lç x.6^pov, IttÎjv (3ot<£vï]; xoplaumai,

Ilàsai ajj.a axa(pouaiv hoyzioa • oùû' ïxi <jï)Xo\

1t/out', <$XX' <£oivbv jjiuxwjAêvat àpupiOéouai

Mr]-épaç. [Vers 410-414.]

Ainsi les compagnons d'Ulysse l'embrassèrent en pleurant, et

il leur sembloit qu'ils étoient de retour à Ithaque et dans leur

logis. Ils lui demandent que sont devenus les autres, et il

leur dit qu'ils les viennent voir eux-mêmes buvant et man-

geant, après qu'ils auront tiré leur vaisseau à terre. Les au-

tres lui obéissoient ; mais Eurylochus les en détournoit à toute

force. On voit par là que quand ces esprits médiocres ont

1 . On peut rapprocher ce passage de ce que Racine bien plus

tard, en i6g3, écrivait à Boileau au sujet d'un endroit de Denys

d'Halicarnasse, et de la Neuvième réflexion critique sur Longin.
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une fois réussi en quelque chose, ils en deviennent fiers, et

veulent qu'on croie tout ce qu'ils disent pour des oracles.

Aussi Ulysse, tout en colère, le vouloit tuer, quoiqu'il fût son

parent; mais les autres l'apaisèrent, et le prièrent de le lais-

ser là tout seul ; mais il aima mieux suivre les autres, crai-

gnant la colère d'Ulysse 1
.

i . Les Remarques sur t'Odyssée, comme nous l'avons dit dans la

Notice, ne vont pas, dans le manuscrit de Racine, au delà du livre X.
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Lorsque nous avons donné dans le volume précédent, et au •ommencement
de celui-ci, quelques courtes notes de Racine, connues sous le nom de Frag-
ments historiques

, ses traductions, même celles de sa première jeunesse, ses

Remarques sur les Olympiques et sur VOdyssée, nous n'avons fait que suivre,

dans cette édition, l'exemple de nos devanciers, chez qui l'on n'avait pas, ce

nous semble, désapprouvé le soin scrupuleux avec lequel ils avaient recueilli

jusqu'aux moindres lignes d'une telle plume. Il fallait cependant ou ne pas les

imiter, dans la crainte qu'ils n'eussent été plus complets que ne le demandait

la curiosité du public, ou, pour être conséquent avec nous-même, ajouter

quelque chose à leur travail, en faisant connaître les annotations nom-
breuses dont Racine a chargé les marges de ses livres; car ce sont là des études

analogues à celles que nous venons de rappeler, et intéressantes au même titre

et au même degré. Si ce n'est qu'elles ont été écrites, à peu près toutes, non

sur des cahiers à part, mais sur les livres mêmes, ces annotations diffèrent peu

des Remarques manuscrites sur Homère et sur Pindare. Quant aux fragments

de traduction de la Poétique d'Aristote, publiés déjà par Geoffroy et par Aimé-

Martin , ils sont réellement, comme nous l'avons dit, des notes marginales.

An surplus, nous savions que M. Gail et M. Félix Ravaisson ayant chacun de

leur côté, et en différents temps, publié des notes de Racine sur les tragiques

grecs , un très-bon accueil avait été fait à ces publications ; et qu'on avait aussi

jugé intéressant le travail, beaucoup plus étendu, mais malheureusement bien

moins exact, de M. de la Rochefoucauld^ dont les Études littéraires et mo-

rales ne sont pour la plupart qu'un recueil des annotations marginales de

Racine. Nous avions donc quelque raison de croire que, dans une édition com-

plète des OEuvres de Racine, bien des personnes eussent regretté de ne pas

trouver ce qui avait paru ailleurs digne d'attention, et, jusqu'ici, n'avait été

donné tantôt que très-partiellement, tantôt sans ordre, sans preuve d'authen-

ticité, sans indication des sources, et avec de très-graves altérations.

Ce que nous avons déjà eu l'occasion de dire des fortes études de Racine,

et des habitudes laborieuses qu'il eut si jeune, devient plus incontestable et

plus frappant encore lorsqu'on a passé en revue, comme nous mettons le lec-

teur à même de le faire, ceux des livres annotés par lui dont nous avons pu

avoir connaissance. Indépendamment de cette valeur, comme renseignement

biographique, les notes de Racine peuvent être lues avec plaisir et profit.

Non-seulement elles nous donnent un exemple d'une excellente méthode de

travail ; mais s'il y en a bon nombre qui, prises isolément, sont nécessaire-
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ment insignifiantes dans leur brièveté, il y en a beaucoup aussi de remar-

quables par la finesse, par la justesse des jugements, ou par le bonheur de

l'expression.

Aux personnes qui ne trouveraient pas suffisamment justifiée par ces raisons

la grande place donnée ici à de simples notes qui n'avaient pas été écrites pour

être publiées , nous en soumettrons une autre qui ne nous semble pas sans

force. Ces mêmes notes ayant déjà été publiées dans un livre assez répandu,

où elles sont reproduites inexactement, et présentées dans un ordre arbitraire

qui en change le sens et la valeur, il importait de couper court à des erreurs

sur des travaux, quels qu'ils soient, de Racine ; et si elles devaient être rectifiées

quelque part , c'est assurément dans une édition de ses œuvres qu'on s'est

efforcé d'établir suivant les règles d'une sévère critique. Nous avons tout à

l'heure nommé l'ouvrage de M. de la Rochefoucauld Liancourt , intitulé :

Etudes littéraires et morales de Racine. Dans une note que l'on trouvera à la

page 2o5 de notre tome V, nous avons dit que nous expliquerions ailleurs

avec quelque détail les raisons que nous avions eues de ne pas faire usage des

renseignements que nous offrait ce livre. Ces explications que nous avions

promises ont ici leur place.

Dans la Seconde partie du livre de M. de la Rochefoucauld
, qui porte le

titre d' Études morales, on trouve, de la page 12 à la page 90 ', une suite de

pensées détachées, dont chacune porte un numéro d'ordre ; elles ont été par-

tagées en dix sections, composées chacune de cent numéros. Le lecteur se

trouve induit à croire que ces pensées, dont les unes sont exprimées en latin,

les autres en français , avaient été écrites dans ce même ordre par Racine

soit dans des cahiers, soit sur des feuilles volantes que l'éditeur aurait eues

sous les yeux. M. de la Rochefoucauld dit, à la page 3, qu'il a recueilli a sur

les nombreuses feuilles volantes qui ont été employées par Racine à son in-

struction, les observations morales qu'il a faites, les sentiments de piété qu'il a

émis. » Voici réellement ce qui en est, ce que nous a fait reconnaître un exa-

men attentif de ces Études morales. Presque toutes les phrases détachées dont

elles se composent ont été recueillies sur les marges des différents volumes

annotés par Raciue
; quelques-unes ont été tirées des feuillets manuscrits (Re-

marques sur Athalie , Extrait des g"<« difficultés , Extrait des Alneta/ue

quxstiones, etc.), dont nous nous sommes occupé dans notre tome V ; il y en a

aussi qui ont été prises dans les Remarques manuscrites sur Pindare et sur Ho-
mère. Non-seulement M. de la Rochefoucauld ne dit point où il a trouvé ces

tragments, mais il ne met pas même les uns à la suite des autres ceux qui ap-

partiennent à un même volume annoté, ou a un même cahier manuscrit : il

les donne pêle-mêle, le <.>cré a côté du profane, une note sur un prosateur

latin à côté d'une note sur un poète grec, un verset de la Bible, immédiate-
ment après une pensée de Plutarque, une phrase extraite des écrits polémi-

ques d'Arnauld
, à la suite de l'explication d'un passage de Pindare. Au milieu

de ces rapprochements bizarres, il s'en est, par un effet du hasard, rencontré

quelques-uns d'assez piquants, où quelques personnes ont cru découvrir une

intention remarquable de Racine. Aux notes de celui-ci, des phrases latines tirées

des textes commentés par lui soutmèlées par AI. de la Rochefoucauld; et l'on ne

1 . Nous citons d'après la seconde impression, Paris, imprimerie de Mme
V' Dondey-Duyre, 1 856.
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sait pourquoi elles se trouvent là. D'autres phrases latines, que Racine a citées

quelque part, sont accompagnées d'une traduction qu'il n'en a pas donnée; ou

bien encore, pour faire mieux comprendre le sens d'une de ses notes, on y
joint un commentaire, un développement qu'on lui attribue, et dont il n'est

nullement l'auteur. Veut-on un exemple? Dans la section m des Etudes mo-
rales, sous les numéros 5?, 58 et 5g, on lit : « La leçon de Chiron au jeune

Achille est d'honorer les Dieux et son père. — N'est-ce point de même que

dans la religion du Christ? — Deum cole, parentes honora. » Cela est tiré

des notes marginales de Racine sur la VIe Pythique
,
qui sont données par

nous ci-après. Racine, comme on le verra, a seulement écrit : a Leçon de

Chiron au jeune Achille : Honora Deum et parentes ; » et en tête de la page

où est cette note : Deum cole, parentes honora. Il pensait évidemment à un
rapprochement avec les livres saints; mais il l'a sous-entendu. Il serait facile

de signaler, dans un bien grand nombre d'autres passages , de semblables

additions, ou des retranchements, enfin des altérations de toutes sortes, soit

qu'on ait prétendu éclaircir ce que Racine a écrit, soit qu'on ait cru utile de

le rajeunir, soit qu'on ait, par distraction, laissé passer, dans la transcription

les plus singulières erreurs. Et lors même que tout eût été copié plus fidèle-

ment, il aurait été impossible encore que toutes ces phrases, prises on ne sait

où, et se suivant dans un ordre si arbitraire, ou plutôt dans un tel désordre,

ne donnassent pas une idée très-fausse de ces Études de Racine. Ainsi que

veulent dire ces phrases italiennes, qui dans la section x sont rangées, les unes

après les autres, sous les numéros 24 et suivants jusqu'à 3o? Pourrait-on y
deviuer une citation faite par Racine du livre de Balthasar Castiglione, à la

marge du traité de Plutarque de Adulatore et Aniico? C'est également dans

les notes sur Plutarque que M. de la Rochefoucauld a rencontré cette phrase

(numéros 6 et 7 de la section v) : « Les Romains parlcient du cœur, — et les

Grecs des lèvres; » sur laquelle il dit dans une note : a On est étonné de

trouver ce mot sous la plume de Racine, etc., » donnant par là un exemple

des méprises auxquelles il exposait non-seulement ses lecteurs, mais lui-même

tout le premier, au milieu de cet étrange farrago de fragments, dont il n'indi-

que pas, dont il avait oublié l'origine. Un mot de Caton l'ancien , cité par

Plutarque dans la Vie de ce vieux Romain, et dont Racine s'est borné à donner

une traduction à la marge, devient une pensée qui lui est propre, dont il est

responsable , et que l'on regarde comme un inexplicable blasphème du poète

redevable aux Grecs de tant de belles inspirations.

A la suite des Etudes morales on trouve, dans la même Seconde partie, une
Etude sur le commencement de l'histoire de France, et des Etudes sur le

règne de Louis XIV . Ceux qui auront la curiosité de comparer ces pages avec

la partie correspondante des Fragments historiques dans notre tome V, com-
pléteront l'idée qu'il faut se faire du parti que M. de la Rochefoucauld Lian-

court a tiré des papiers de Racine. Dans les Études sur le règne de Louis XIV,
nous avons remarqué, à la page i3g, ce passage : « M. de Luxembourg étoit

quelque chose de plus qu'humain, volant partout, et même s'opiniàtrant à con-

tinuer les attaques, etc. » Il se trouve mot à mot dans la lettre de Racine à

Boileau en date du 6 août i6o,3. Et même ce n'est pas tout à fait le texte

exact de la lettre autographe, mais celui que les éditeurs de Racine ont un peu
arrangé. Comment s'est-il ainsi glissé parmi les notes manuscrites et inédites de

Racine?
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La conclusion à tirer de tout cela, c'est que M. de la Rochefoucauld avait

en différents temps pris des notes, souvent peu exactes sans doute, sur les

manuscrits de son auteur, sur les livres annotés par lui, et même sur ses

œuvres imprimées, sans bien savoir ce qu'il en ferait ;
qu'il y avait mêlé çà et

là quelques réflexions ou explications qui n'appartiennent qu'à lui-même; et

que beaucoup plus tard, sans pouvoir remettre de l'ordre dans ces notes

éparses, et sans retrouver dans son souvenir d'où il avait tiré chacune d'elles,

il les a rassemblées suivant un classement arbitraire, lorsqu'il a voulu les pu-

blier. Lui-même, dans sa parfaite sincérité, en faisait l'aveu. Nous avons sous les

yeux une lettre qu'il écrivait à une personne fort instruite qui lui avait soumis

quelques doutes et quelques objections. « Ma méthode, dit-il, n'était pas bonne.

Je copiais et voilà tout. Je copiais le plus souvent des copies, et j'entassais

tout pêle-mêle dans des cahiers d'écolier. » Nous eussions voulu ne pas nous

CToire obligé de critiquer le travail entrepris, dans une excellente pensée, par

un homme à qui beaucoup de respect est dû; mais il fallait bien dire pourquoi

l'on trouvera si souvent le texte que nous donnons en désaccord avec celui de

M. de la Rochefoucauld, et surtout pourquoi nous n'avons pu lui emprunter

quelques parties de son travail dans lesquelles nous avons remarqué un petit

nombre de notes qui ont échappé à nos recherches, et qu'il avait, à ce qu'il

semble , recueillies dans des feuilles manuscrites ou sur les marges de livres

que nous n'avons pas eus, comme lui, sous les yeux.

Nous n'avons parlé que de la Seconde partie du livre de M. de la Roche-

foucauld. Dans Va Première partie, intitulée : Etudes littéraires, se tronvent les

Études de Racine sur /'Iliade, et les Etudes sur les Tragédies grecques. C'est

un travail qui donnerait lieu à beaucoup moins de critiques. Les noies de Ra-

cine y ont été laissées à leur place, et, par conséquent, y sont bien plus faciles

à comprendre ; malheureusement elles n'ont pas beaucoup plus échappé, que

celles de la Seconde partie, aux altérations, aux retouches.

En recueillant les notes marginales des livres de Racine, il ne nous a été ni

possible de pousser le scrupule jusqu'à transcrire le moindre mot, ni facile de

décider quels retranchements seraient sans inconvénient. Bien des personnes

sont disposées à dire que, si l'on a pris sur soi de supprimer quelque chose,

rien ne prouve que ce ne soit pas bien souvent ce qui, au jugement d'un autre,

eût offert quelque intérêt. C'est une raison pour être circonspect, jusqu'à la

timidité, dans les suppressions, mais non cependant pour aller chercher sur les

marges des livres annotés un nom propre, traduit du texte, un petit mot ser-

vant à marquer seulement de quoi l'auteur parle, un intitulé de chapitre. On
verra que nous avons été bien loin encore dans notre exactitude. Non-seule-

ment nous avons conservé avec fidélité toutes lea observations critiques de Ra-

cine, mais encore, dans tout ce qui n'est que traduction, paraphrase ou résumé

du texte, les notes qui peuvent indiquer ce qui l'a particulièrement frappé dans

ses lectures, celles où l'on peut chercher sa manière de s'exprimer en quelque

temps de sa vie que ce soit. Parmi ses annotations, on en trouvera de fort cu-

rieuses, dont les unes attestent avec quel goût délicat, avec quelle vivacité il

sentait les beautés des anciens, ot les autres quelles pensée», quels sentiments,

quels souvenirs d'événements, de personnages ou d'idées modernes, le préoccu-

paient au moment où il s'appliquait a ces études. Il en est cependant qui, no'is

l'avons déjà dit, paraîtront, si l'on ne s'attache pas à l'ensemble du travail,

très-peu significatives. Racine, la plupart du temps, ne songeait qu'à rendre
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par ce travail les livres de sa bibliothèque commodes pour son propre usage,

à fixer son attention sur ses lectures, à se préparer des répertoires utiles

d'idées, de connaissances, et de lieux communs. La manière dont en général

il annotait les volumes de ses auteurs ne lui était d'ailleurs pas particulière. Des

hommes studieux ont souvent chargé les marges de leurs livres de notes ma-

nuscrites du même genre. Il y en a aussi d'imprimées, dont il avait pu rencon-

trer plus d'un exemple sur les marges de quelques ouvrages. Le Plutarque

traduit par Amyot en a qu'il peut être intéressant de comparer à celles de

Racine sur le même auteur. L'édition d'Homère donnée à Bâle en 1 567 est

enrichie d'un semblable travail, que le titre annonce : Homeri opéra grœco-

latina,... locis communibus ubique in margine notatis.

Nous faisons précéder les études de Racine sur chacun des livres annotés

par de petites notices, pour lesquelles nous réservons ce qu'il y a particulière-

ment à en dire.

Si l'écriture de Racine, un peu différente en différents temps de sa vie, les

changements dans son orthographe, les progrès dans son jugement critique

ou dans son style, avaient suffi pour nous faire reconnaître la date plus ou

moins ancienne de ces études, nous les aurions classées suivant l'ordre des

temps auxquels elles eussent paru se rapporter; mais les moyens d'arriver à ce

discernement ne nous ont point paru assez sûrs : nous avons donc- adopté un

autre ordre, dont on comprendra facilement les raisons, et qui a aussi son

avantage.

La bibliothèque de Racine, qui était sans aucun doute très-nombreuse, s'est

naturellement dispersée de bien des côtés. Beaucoup de ses livres annotés se

trouvent à la Bibliothèque impériale et à la Bibliothèque de Toulouse; mais

il y en a aussi dans plus d'une bibliothèque particulière. De quelques-uns de

ceux-ci nous avons pu retrouver la trace, et ils nous ont été communiqués avec

une obligeance dont nous sommes très-reconnaissant. D'autres nécessairement

nous sont restés inconnus ; ou, si nous savons qu'ils existent, nous ignorons

quels en sont aujourd'hui les possesseurs; nous aurons ci-après à mentionner

quelques-uns de ceux-là. Un travail tel que celui que nous avons entrepris est

toujours condamné à être incomplet. Du reste, les notes que nous avons pu

recueillir paraîtront bien suffisantes pour se former une juste idée de la direction

que Racine donnait à ses études et à ses lectures.

Elles font connaître en même temps une partie de sa bibliothèque, sur la-

quelle il ne sera peut-être pas inopportun d'ajouter ici quelques autres ren-

seignements, sans avoir la prétention de la reconstituer dans son ensemble.

Outre les livres annotés par Pleine, il s'est conservé un certain nombre de

volumes qui portent seulement sa signature. Nous allons dire, autant que nous

l'avons pu savoir, ceux qui sont signalés dans divers catalogues; nous suppri-

merons seulement ici, pour éviter les répétitions, la mention de ceux dont

nous avons recueilli les notes manuscrites, et de ceux dont nous parlons dans

les notices particulières sur ces volumes annotés. C'est là qu'on pourra cher-

cher quels exemplaires, à notre connaissance, Racine a possédés de la Bible,

d'Homère, de Pindare, des tragiques grecs, de Platon, d'Aristote, de Plu-

tarque, de Lucien, d'Horace, de Cicéron, de Tite-Live, de Tacite, de Quin-

tilien, des deux Plines, de Quinte-Curce, de l'historien moderne Jean de la

Barde.

Le Quérard, Archives d'histoire littéraire, etc., deuxième année, Paris,
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i856 (p. 394-396), a donné, sous le titre de Bibliothèque de Racine, la liste

suivante de ses livres :

Aristophane , à la Bibliothèque impériale '

.

Idem. Paris, i54o, in-folio, porté au Catalogue de la Bibliothèque d'un

amateur (M. Renouard), 18 19, tome II, p. 21 3. (Cet exemplaire a des notes

sur trois comédies 2
.)

Idem. Leyde, 1625, in-12. Catalogue Sensier, n°6i3. Exemplaire, avec la

signature de Racine, et quelques notes grecques qui lui sont attribuées.

Bixi [Jacques de Bie) Numismata imperatorum Romanorum. Anvers, 1617,

in-folio (avec signature). Catalogue G. Duplessis, n° 1 3+ 1 •

Bossuet. Discours sur l'histoire universelle. Paris, 1681, in-4 (avec notes

marginales). Catalogue J. L. D. (Merlin, i834), n° 1932.

Callimachus. Anvers, Plantin , i584, in- 16 (avec signature). Catalogue

Lefèvre d'Allerange, n° 5 16.

Charron. La Sagesse. Elzevir, 1662 (avec signature). Catalogue Renouard,

1829, n° i3g5.

Claudianus. Elzevir, i65o (avec signature) . Catalogue Guillaume de Besan-

çon, n° 274.

Demosthenes, grxce. Paris, 1570, in-folio (avec notes nombreuses). Cata-

logue Aimé-Martin, n° 323 3
.

Excerpta ex tragœdiis et comoediis grœcis, emendata et lalinis versibus red-

dita ab H. Grotio, 1626, in-4 (avec signature et notes sur plusieurs feuil-

lets}. Catalogue d'un amateur (Renouard) , terne II, p. ig5.

Hesiodus . Leyde, i65o (avec signature et notes). Il a été vendu à Londres,

dans une des ventes que M. Renouard y fit faire.

Josèphe. Histoire des Juifs, traduite par Arnauld d'Andilljr , 1676. Exem-

plaire dont le tome II porte la signature de Racine. Catalogue Montaran, n° 18.

1

.

Le Quèrard, qui d'ordinaire désigne les éditions , ne donne ici aucune

indication; or nous avons en vain cherché à la Bibliothèque impériale un Aris-

tophane portant la signature de Racine. Nous y avons trouvé divers exem-
plaires du comique grec chargés de notes manuscrites. II y en a un sur les

marges duquel on trouve beaucoup de ces notes écrites en grec, et qui sont de

différentes mains. Un petit nombre d'entre elles, une p^ir exemple qui est à la

première page, nous a rappelé l'écriture grecque de Racine, mais non avec

certitude. Cet exemplaire a pour titre : AristoplianisJacetissimi Comœdise un-

decim. Ex officina Plantiniana, apud Christophorum Raphelengium, Academim
Lugduno-Batav. typographum . M.DC.

2. II est ainsi désigné dans ce Catalogue : « Aristophanisfacetissimi Co-
moedix unJecirn

, grmtt, Parisiis , Wechel , i54o, in-4 ,
v - f- ancien. Avec

notes de la main de Jean Racine sur toutes les marges de Plutus, sur la plus

grande partie de la pièce des Xuées, et sur dix feuillets de Ecclesiazusse. » —
Dans le Catalogue Renouard (2* édition, Paris, L. Potier, etc., i854» n° 1048),

le nom du libraire, Wechel, est suivi des dates i537-i54o, et la description

se termine par ces mots : « Avec la signature de J. Racine sur le titre, et de

nombreuses notes de sa main. Elles sont de la belle écriture du temps de sa

jeunesse. »

3. Au numéro indiqué ici, le catalogue de la bibliothèque de M. Aimé-

Martin (Paris, chez Techener, 1847) décrit en effet ce volume. On y ht:

« Il (Racine) paraîtrait, d'après une note de quatre pages, qui se trouve à la

page 37, donner des instructions pour une édition de Démosthène. »
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Martial, 1644, in- ri (avec signature). Catalogue Debure, 1 853, n° 53?.

Morus, P Utopie, traduite par Sorbière, 1643 (avec signature). Même cata-

logue, n° 537.

Divï Paulini opéra, Anvers, Plantin, 1622, in-8° (avec signature). Catalogue

van Hulthem, ^992.
Régnier. Elzevir, 1642 (avec signature et notes). Catalogue Aimé-Martin,

n° 434 '.

Sallustius, i665, in-24 (avec signature). Vente J. L. D.

Scliolx Salernitanx de conservanda valetudine opusculum, Paris, i555,

in-16 (avec signature et quelques notes). Catalogue Parison, n° 4<)5.

Sainte Thérèse. Traité du chemin de la perfection, traduit par Arnauld

d'Andilly. Paris, i65g, in-8° (avec signature). Catalogue Feyrrat, i844> n°67.

Xenophontis opéra, Paris, 1625, in-folio (avec signature). Catalogue de

M. Tross, i852.

A ces indications , tirées du Quérard, nous pouvons en joindre quelques

autres.

Nous trouvons dans le Catalogue Villenave, Paris, chez Charavay, i85o,

sous le numéro 940 : Nouvelle méthode pour apprendrefacilement et en peu d.

temps la langue espagnole. 1 vol. in- 18, relié en veau (avec signature de

Racine sur le titre).

Dans un autre Catalogue de la bibliothèque de M. Villenave, Paris, Chi-

mot, 1848, sous le numéro 348: OEuvres de Scarron, suivant la copie im-

primée a Paris, Elzevir, à la Sphère, 1668, petit in-12, 2 part., relié en veau

brun (avec signature de Racine sur le titre).

La Fie de Salomon, par l'abbé de Choisy, Paris, 1687, in-8°, avec des

notes manuscrites de Racine, a été achetée en i855 par M. Chauveau fils, qui

ignore dans quelles mains cet exemplaire se trouve aujourd'hui, après plu-

sieurs ventes successives. Nous tenons de M. Chauveau que les notes de ce

Tolume ont quelque étendue. M. Edouard Fournier (Notes de Racine a Uzès,

p. io3) en signale plusieurs, celles des pages 5, 7, 8, i5, 17 et 28, comme
étant d'un caractère assez différent de celui qu'on pourrait supposer à la date

où elles ont été écrites, et où Racine était dans de grands sentiments de piété
;

mais comme il n'en cite pas le texte , il ne met pas ses lecteurs à même d'en

juger.

Nous avons sous les yeux une Notice de livres contenant des notes manu-
scrites de Jean Racine et de ses deux Jils, Jean-Baptiste et Louis Racine.

Elle a été extraite du Bulletin universel des sciences et de l'industrie, vn8

section, 2* cahier, 1825, art. 229. Les ouvrages qui y sont mentionnés avaient

passé par héritage entre les main? de Mlle des Radrets, petite-fille de Louis

Racine. Voici quels sont ceux qui, d'après cette Notice
}
avaient appartenu à

Jean Racine :

C. Sallustius Crispus cum veterum historicorum Jragmentis, editio novis-

sima, Amstelodami..., 1669 i
, avec le nom de Racine, et des notes marginales*

les unes du grand poète, les autres de son fils aîné.

1

.

Le Catalogue Aimé-Martin, qui décrit en effet, sous le numéro 434, cet

exemplaire de Régnier (petit in-12, v. f.), ne parle point de notes de Racine,
mais seulement de « plusieurs corrections de sa main. •<

2. Dans le Catalogue de M. L. D. (Merlin, i834), il est dit que ce même
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Collecta divi Gregorii Nazianzeni plurima poemata, in latinum conversa, etc.

Parisiis, apnd J. B. Broeas, 1718. Jean Racine a écrit des notes marginales

sur le texte, des remarques grammaticales à la fin de l'ouvrage, et sur les

feuilles blanches qui précèdent le titre, une Liste des bons dictionnaires
,
pour

bien apprécier la langue grecque.

Discours sur l'histoire universelle, par Bossuet, Paris, Seb. Mabre Cra-

moisy, 168 1, in-8°, avec des notes marginales de Jean Racine et de Mlle des

Radrets 1

.

Dans les Archives historiques et statistiques du département du Rhône

(tome VII, Lyon et Paris, 1827), une lettre signée Parelle fait connaître

(p. 32 et 33), comme étant alors en la possession du signataire, les livres

suivants :

Le Sulpice Sévère de Racine, i574, in-12. « Les deux livres d'histoire (de

1''Histoire sacrée), dit M. Parelle, sont annotés en latin, depuis la première

jusqu'à la dernière page. L'historien y est souvent rectifié, et l'autorité de

Jansénius fréquemment invoquée. »

Une des éditions originales de Boileau, Paris, 1674, in-4 : volume a ayant

appartenu à Racine, qui a transcrit, en marge des satires, les passages d'Ho-

race, de Perse et de Juvénal, imités par Boileau. »

Un Abrégé de la Grammaire grecque de Port-Royal . Paris, i655 , in-8° :

o au commencement et à la fin duquel se trouve un supplément relatif à la

syntaxe et à la ponctuation, formant cinquante pages environ, écrites entière-

ment de l.i main de Racine. »

Les Sentences de P. Syrus, grecques-latines, Paris, 1612, in-8°, avec deux

lignes seulement de Racine à la page 4-

M. Feuillet de Concb.es, dans ses Causeries d'un, curieux, parle de plusieurs

volumes annotés par Racine, entre autres (à la page 5i8 de son tome III)

d'un Platon
,
qui est vraisemblablement celui que l'on conserve à la Biblio-

thèque impériale, et dont on trouvera les notes ci-après. Parmi les livres qu'il

nomme, il y en a que lui seul nous a fait connaître. « J'ai vu, dit-il (a la

page 519 du même tome), deux volumes des Essais de Nicole et un d'Antoine

Arnauld (M. Feuillet de Couches ne désigne pas autrement ce dernier ou-

vrage), chargés, aux marges, de notes du grand Racine. Ces notes, fort nom-
breuses et d'une écriture très-menue, m'ont semblé avoir été rédigées pour

l'éducation de ses filles, car leur nom y était glissé. J'ai eu également sous les

yeux un certain nombre d'autres livres..., annotés de sa main. Un Dexter 2

était noirci de ses notes critiques, à côté d'un Davila* commenté de sa plume.

exemplaire (1 vol. in-24, veau brun) est de i665. Il y a probablement uni-

erreur dans l'un et dans l'autre catalogue. Cette édition est de 1667, d'après

la Liste chronologique des éditions de Salluste que Dotteville a donnée en 1763,

à la fin de sa traduction de cet historien.

1. C'est probablement le même exemplaire, mentionné dans le Quérard:

voyez ci-dessus, p. 172.

2. La Chronique de Dexter, imprimée plusieurs fois au commencement du

dix-septième siècle, est regardée comme apocryphe.

3. Son Histoire (Storia délie guerre civili ai Francia) fut publiée poui U
première fois à Venise, en i63o, in-4 . Au temps de Racine, les éditions de

ce livre étaient déjà très-nombreuses.
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Il y avait aussi des feuillets d'extraits grecs des Pères sacrés, surtout de saint

Chrysostome et de saint Basile ' . »

La Bibliothèque de Toulouse possède une trentaine de volumes qui portent

la signature de Racine, et que le Franc de Pompignan avait achetés après la

mort du second fils du grand poète. La ville de Toulouse en fit elle-même

l'acquisition en 1787, trois ans après la mort de le Franc de Pompignan.

M. Pont, aujourd'hui bibliothécaire à Toulouse, nous eu a communiqué la liste

avec une extrême obligeance. Nous allons transcrire, d'après lui, cette liste,

après en avoir retranché, comme nous l'avons fait pour les catalogues déjà

cités, les Ouvrages qui seront mentionnés dans les notices particulières sur les

livres annotés.

Huberti Goltzii IVumismata. Bruges, 1 573-1 576, 4 vol. in-folio.

OEuvres de Clément Marot. Lyon, Guillaume Roville, i56t, in- 16.

Epigrammatum grwcorum libri septem (avec les notes de Jean Brodeau)

.

Francfort, 1600, in-folio.

Stephanus Bjrzantii, de Urbibus et Populis (gr.-lat.). Amsterdam, 1678,
in-folio.

Apollonii Rhodii Argonaulicon, libri IV (gr.-lat.). Leyde, Elzevir, 1641,

2 vol. in-8°.

Gisberti Cuperi Apotheosis vel Consecratio Homeri. Amsterdam, i683, in-4 .

Polybii, Diodori Siculi
}
Nicolai Damasceni, etc. Excerpta (gr.-lat.). Paris,

l634, in-4 .

Ludovici Nonnii Commentarius in Huberti Goltzii Grœciam, insulas, etc.

Anvers, 1620, in-4 .

Hesiodi qux exslant (gr.). Ex officina Plantiniana Raphelengii, i6o3,

in-4°.

Herodiani Historiarum libri VIII (gr.-lat.). Henri Estienne, i58i, in-4 .

/. Crispini Lexicon grxco-latinum. Vignon, 1595, 2 vol. in-4 .

Theocritij Moschi, Bionis, Simmii qux exstant (gr.-lat.). Ex bibliopolio

Commeliniano, 1604, in-4 .

Les volumes annotés par Racine qui sont mentionnés dans la Copie exacte

de Vèlat des livres que Monsieur Racine (Louis) a remis à la Bibliothèque du

Roi, forment la plus grande partie de ceux dont nous donnons ci-après les

notes. Nous les avons tous trouvés à la Bibliothèque impériale, à l'exception

d'un qui a échappé à nos recherches ; c'est celui qui a pour titre : Veterum

Comicorum sententix, a avec plusieurs de ses notes à la marge, » dit la Copie

exacte.

A la même Bibliothèque impériale, il y a un Pétrone dont nous devons par-

ler, quoiqu'il n'y ait point de preuves suffisantes qu'il ait, comme on le croit,

appartenu à Racine. Cet exemplaire a pour titre : Titi Petronii Arbitri Sa-

tjricon. Parisiis, apud Claudium Audinet.... M.DC.LXXVII, 1 vol. in-12.

Sur le feuillet de garde, on lit cette note de M. Capperonnier, qui était, au

siècle dernier, bibliothécaire à la Bibliothèque du Roi : « Cet exemplaire de

Pétrone est infiniment précieux. Les notes marginales sont du grand Racine,

et ont été écrites sous sa dictée par un de ses fils, qui a signé au bas du titre. »

1 . De ces Extraits nous n'avons trouvé à la Bibliothèque impériale que les

derniers, si ce sont bien les mêmes qu'a vus M. Feuillet de Conçues.
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Nous avons lu ces notes marginales
,
qui sont de l'écriture si correcte et si

élégante du fils aîné de Racine. Elles sont très-abondantes, très-érudites, plus

érudites que ne l'étaient généralement celles de Racine. Quoique l'annotateur

n'ait évidemment étudié le livre licencieux de Pétrone qu'avec les plus doctes

préoccupations, cependant il a çà et là expliqué quelques passages des plus

scabreux avec une singulière crudité d'expression, dont on ne trouverait

d'exemple dans aucun des écrits de son père, de quelque date qu'ils soient.

Comment pourrait-on se représenter Racine, dans les dernières années de sa

vie, non-seulement sortant ainsi de ses habitudes de langage et écrivant de

telles énormités, mais les dictant à son fils, à un fils qui, lorsqu'il perdit son

père, n'avait pas vingt et un ans? M. Capperonnier aura donc été abusé par

quelque tradition, dont on peut s'étonner qu'il n'ait pas reconnu la fausseté.

Jean-Baptiste Racine avait-il trouvé ce Pétrone dans la bibliothèque de son

père ? Il se peut, mais rien ne l'atteste.

Un bibliophile distingué de la ville de Toulouse, M. le docteur Desbar-

reaux-Bernard, possède deux ouvrages qui ont appartenu à Racine, un Pline,

dont nous parlerons en son lieu, et un exemplaire de l'édition des Poetm

grseci gnomici, donnée en i56g par Crespin (Crispinus), i vol. petit in-12,

qui porte la signature de Racine. La reliure est en vélin, avec tranches dorées.

M. Saint-Marc Girardin, dans une note de son édition des OEuvres de

Racine, tome I, p. 21 5, nous apprend qu'il a vu « à Hyères, dans la biblio-

thèque de M. Denys, ancien député, un Pétrarque, où Racine avait noté et

traduit quelques expressions. »

Une vente toute récente (i
er mars 1869 et jours suivants) nous a fait con-

naître un volume annott par Racine, qui est ainsi décrit sous le n° 54o5, dans

le Catalogue des livres rares composant la bibliothèque de M. Victor Luzar-

che (Paris, A. Claudin, 1869) : « Relation des troubles arrivez dans la cour

de Portugal en Vannée 1667 et en Pannée 1668 (par Blouin de la Piquetierre),

Paris, 1674, in-12, veau fauve. Exemplaire ayant fait partie de la biblio-

thèque de Jean Racine, avec sa signature et notes autographes. » Le catalogue

cite cette note, qui est au bas de la page 169 : « La Reine, en ce temps-là,

manda à Mme la duchesse de Vendôme qu'elle se croyoit grosse. Celle-ci

envoya la lettre au marquis de Saint-Maurice, afin qu'il mandât la nouvelle en

Portugal. » On trouve une note presque semblable dans les Fragments histo-

riques de Racine : voyez notre tome V, p. i63.



LA BIBLE. — LE LIVRE DE JOB.

On ne peut douter que, parmi les études auxquelles s'est appliqué Racine,

et dont nous cherchons ici les traces dans les volumes qui lui ont appartenu,
celle de l'Ecriture sainte n'ait, à différentes époques, tenu une des premières

places. Il y fut certainement initié dès le temps de son éducation à Port-Royal.

Elle devint pour lui un indispensable devoir à Uzès , lorsque, se préparant à

l'état ecclésiastique, il mêlait des travaux théologiques à des occupations lit-

téraires, dont quelques-unes étaient d'un caractère bien différent. Beaucoup

plus tard, au temps où il composa Esther, Athalie et les Cantiques sacrés, le

soin extrême avec lequel il étudiait la Bible nous est atteste par ces belles

œuvres poétiques; et toutefois c'était alors comme chrétien, plus encore que
comme poète, qu'il sentait le besoin de puiser sans cesse à cette source sacrée.

Dans le manuscrit de ses Remarques sur Athalie (voyez notre tome V, p. 205
et suivantes), nous avons vu que les commentateurs de la Bible lui étaient fa-

miliers; on reconnaît aisément, lorsqu'il y cite Lightfoot et le Synopsis, qu'il

n'a pas ouvert ces gros livres seulement pour le besoin du moment et pour y
trouver quelques remarques d'une importance très-secondaire, mais qu'il était

de longue main versé dans ces savants écrits. Nous avons pu offrir d'autres

exemples des mêmes études dans les Réflexions pieuses sur quelques passages

de l'Écriture sainte
,

qui ont été recueillies par Louis Racine, et dans les

extraits des livres saints rassemblés sous le titre de Port -Royal et Filles

de VEnfance (voyez le même tome V, p. 201 et suivantes, et p. 212 et sui-

vantes).

Mais ces différentes noies, écrites sur des feuillets volants, ne sont-elles pas

une faible partie seulement de celles que Racine avait recueillies sur la Bible,

et qu'il avait très-probablement écrites sur les marges de plus d'un exemplaire

des livres sacrés, ayant toujours eu l'habitude de ces annotations marginales ?

Nos recherches de ce côté n'ont pas été aussi fructueuses qu'il nous semblait

permis de l'espérer : ce qu'on peut attribuer à la difficulté de retrouver les vo-

lumes d'une bibliothèque dispersée. Quoi qu'il en soit, il est naturel de sup-

poser que la bibliothèque de Racine était très-riche en éditions diverses des

livres saints et des commentaires dont ils ont été l'objet. En voici quelques-

unes que nous savons lui avoir appartenu.

Dans la Notice de livres contenant des notes manuscrites de Jean Racine et

de ses deux fils , Jean-Baptiste et Louis Racine ', on mentionne un Nouveau

Testament en grec (Novum. Testamentum ex Bibliotheca regia. Lutetix, ex

officina Rob. Stephani, typis regiis, i549, maroquin noir, filets, doré sur

l. Voyez ci-dessus, p. 1^3.

J. Raci.ne. VI
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tranche), et un Livre des Psaumes, également en grec {Davidis régis ac pro-

phète Psalmorum liber. Ad exemplar Complutense, d'après l'édition d'Alcala,

Antverpix, ex officiais Christ. Ptantini, i584), ces deux livres portant le

nom de Racine. C'est probablement le même exemplaire du Psautier d'Anvers

(l584), avec la signature, qui est placé dans la Bibliothèque de Jean Racine,

par les auteurs du recueil que nous avons déjà cité sous le nom du Quérard.

Ce même Querard nomme aussi, parmi les livres ayant appartenu à Racine,

un autre Psautier (Psalterium Davidis, Paris, l54<3), avec signature, d'après

le Catalogue Nodier (1829); un Testamentum Xovum in-16 (Paris, Robert

Estienne, 1 5.49) , également avec signature, d'après le Catalogue Pont-la-Ville

(i85o); enfin, d'après le Catalogue Séguier de Saint-Brisson, n° 706, l'ouvrage

de "Van der Driesche, qui a pour titre : I. Drusii Observationum libri XII.

Antverpix, M.D.LXXXIV (in-8°). Ces obseivations très-savantes du célèbre

hébraïsant sont, quoique toutes grammaticales, d'un très-grand secours pour

l'intelligence des livres sacrés. L'exemplaire, qui porte la signature de Ra-

cine, est aux armes de de Thou. Le Catalogue des livres rares et curieux

composant la bibliothèque de M. J. rf'O*" (Joseph d'Ortigue), Paris, L. Po-

tier, 1862, fait mention, à la page I, d'une Histoire critique du Pieux Testa-

ment, p.ir le R. P. Richard Simon, prestre de la Congrégation de l'Oratoire,

1680, in-4
,
qui porte sur le titre l.i signature de Jean Racine. C'était un

livre que sans doute Ricine, à l'âge où il put le lire, ne consultait qu'avec dé-

fiance, car il avait été jugé dangereux et supprimé. L'auteur était d'ailleurs

ennemi des théologiens de Port-Royal et imbu de principes tout contraires

aux leurs. On ne signale aucune note manuscrite de notre poète sur les marges

de ce volume, non plus que sur celles des précédents.

Racine nous apprend lui-même (voyez sa lettre à Jean-Baptiste Racine en

date du 24 septembre 1694) qu'il avait a les Psaumes latins de f'alable, à

deux colonnes et avec des notes, in-8°. »

La Bibliothèque de Toulouse possède, parmi les livres ayant appartenu à

Racine, un Nouveau Testament en grec, de Robert Estienne, d'une édition dif-

férente de celle dont nous avons parlé plus haut. Il est divisé en deux parties,

reliées dans le même volume in-8". La première partie contient les Evangé-

listes; elle porte sur le titre la date de 1369 {Lutetix, ex ojficina Robeiti Ste-

phani, typographi reçii, typis regiis. M.D.LXIX). La seconde partie a la

date de i568. L'exemplaire dont nous p.nions, et qui a fait partie de la

bibliothèque de Racine, dont la sign.iture est sur le feuillet de titre, est en

maroquin rouge, avec filets dorés sur les plats, et tranche dorée.

La même Bibliothèque conserve aussi le Xouveau Testament de Mons (Gas-

parMigeot, 1667, 2 vol. in-8°), qui a appartenu à Racine, et porte sa signa-

ture sur le feuillet de titre du I
er volume. Cet exemplaire est relié en maro-

quin rouge, tranche dorée.

Un exemplaire très-précieux de la Bible latine publiée, en i65i et i652,

à Paris, chez Antoine Vitré [Biblia sacra vulgatx editionis, 8 tomes in-12),

se trouve à la Bibliothèque impériale. Il a été divisé par le relieur en dix-

sept volumes, dont un, le III', manque aujourd'hui. Sur le feuillet de garde

du I" volume, Louis Racine a écrit cette note : « Cette Bible qui appartenoit

à mon père, avoit appartenu à M. le Maître, et les volumes suivants sont

chargés de notes de sa main. » En effet, à l'exceptiou du I
er volume, dont

la reliure n'est pa> semblable a celle des autres , et qui tient évidemment la
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place d'un volume perdu, tous ceux dont se compose maintenant cet exem-
plaire incomplet portent des notes de le Maistre, les unes en latin ou en
grec, les autres en français: toutes les marges en sont couvertes, ainsi que les

feuillets blancs intercalés. C'est une annotation très-savante, où les Pères, saint

Augustin surtout, sont sans cesse cités, et où les réflexions édifiantes tiennent

une grande place. Nous y avons fréquemment remarqué ces Nota (ou souvent,

par abréviation, .V.) qui servaient à Racine aussi dans tous les livres qu'il a

annotes, pour fixer le souvenir de> passages qu'il jugeait les plus importants.

Il n'est pas sans intérêt de trouver quelque ressemblance entre la manière de

travaillée qui était familière à Racine et celle qu'il avait pu observer chez un
des plus illustres instituteurs de sa jeunesse.

Ou pouvait espérer qu'en examinant attentivement tous les volumes de cette

Bible de Vitré, on y trouverait aussi des notes de Racine, quoique son fils,

Louis Racine, n'en eût point parlé. Nous avons cru un moment reconnaître

l'écriture de Jean Racine à coté de celle de le Maistre, sur les marges de deux

volumes, l'un de VAncien, l'autre du Nouveau Testament ; mais nous n'avons

pas tardé à voir que nous nous trompions. Les notes manuscrites que nous

avions crues de sa main, et qui se rapportent aux douze premiers chapitres du
livre I des Rois, et aux cinq premiers chapitres de YEvangile de saint Mat-
thieu, sont de la main de Jean-Baptiste Racine. Lorsqu'on n'est pas assez sur

ses gardes, l'écriture du fils aîné, très-soignée, fine et élégante, peut être con-

fondue avec celle du père, telle surtout qu'elle fut au temps de sa jeunesse.

En outre, ce qui rendait l'erreur plus facile, Jean-Baptiste, quelques change-

ments qu'eût déjà subis l'orthographe, nous a paru ne pas les avoir adoptés :

il restait fidèle à celle que l'on trouve dans les plus anciens écrits de son père.

Enfin, pour certaines particularités, son annotation rappelle beaucoup celle

dont notre poète avait l'habitude : il s'était évidemment formé sur ce modèle.

Cependant il fjut dire qu'en général les notes de Jean-Baptiste Racine sur la

Bible ont un caractère plus marqué d'érudition, qu'on retrouve d'ailleurs dans

les autres notes qui nous restent de lui, par exemple dans celles du Pétrone

dont nous avons parlé ci-dessus, aux pages 175 et 176. Ce qui nous a d'abord

mis eu défiance contre notre première erreur, c'est que l'annotateur, citant assez

fréquemment le texte hébreu, se sert, pour en transcrire des mots, de carac-

tères hébraïques, qu'il trace d'une main sûre et exercée. On a, nous l'avons

dit ailleurs ', des notes de Jean-Baptiste sur la grammaire hébraïque : il était.

donc hébraïsant. Si son père se fût livré à la même étude, nous en aurions

trouvé des traces quelque part. Du reste, une fois notre attention éveillée sur

la nécessité de nous mieux rendre compte des caractères distinct! fs des deux

écritures, nous l'avons fait de manière, non-seulement à ne conserver aucun

doute sur l'auteur des notes mêlées à celles de le Maistre, mais aussi à ne plus

être exposé à quelque autre méprise de ce genre.

La Bibliothèque impériale possède un autre volume de la Bible de Vitre,

ayant également appartenu à Racine, et qui, à la différence de ceux dont nous

venons de parler, a des notes manuscrites dans lesquelles son écriture se re-

connatt sans le moindre doute. Ce volume ne fait point partie de l'exemplaire

de le Maistre. Il n'a aucune note de la main de celui-ci, et est relié en par-

1. Voyez la Notice biographique sur Jean Racine, p. i65.
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chemin : ceux qui viennent de la bibliothèque de le Maistre sont reliés en

veau brun. Quoique le tome annoté par Racine soit le III e de la Bible de

Vitré, il faut écarter toute idée d'un volume destiné à remplacer celui qui,

nous l'avons dit, manque à l'exemplaire de le Maistre; car celui-ci ne se

trouve le III e que par suite de la division adoptée pour la reliure de cet

exemplaire, et est réellement la première partie du tome II, contenant le livre

de Josué, et celui des Juges, tandis que le tome III dont Racine s'est servi

pour ses notes forme, dans cette même division, le "V
e volume, et contient les

deux livres des Paralipomènes, les deux livres d'Esdras, les livres de Tobie,

d'Est/ier et de Job.

Le Livre de Job est le seul que Racine ait annoté. Dans les autres on re-

marque seulement des passages soulignés, soit au crayon, soit à la plume : ce

qui montre qu'ils avaient aussi été lus attentivement. On ne remarque point une

étude plus particulière du Livre cTEsther : les endroits marqués d'une accolade

ou soulignés y sont même très-rares. Au livre II des Paralipomènes quelques

noms sont indiqués à la marge : Ézecliias, Mariasses, Josias, Joachaz, Joachin,

Sédecias, etc. Les chapitres xxn et xxm de ce même livre, qui ont fourni à

Racine le sujet à'Athalie, n'ont lias d'annotation.

Les notes marginales de Racine sur le Livre de Job, les unes en latin, les

autres en français, sont tantôt des gloses, tantôt des sommaires, des para-

phrases, des traductions.

Ce travail est très-souvent fondé sur le texte hébreu; mais il est facile de

reconnaître où a été puisée l'érudition qu'il suppose. Au bas de la page 5fil,

Racine a écrit cette note sur le verset 26 du chapitre xix: <t Hebr. Postquam

circumdederint hoc cute mea. Hoc, i. (id est) ce misérable corps. Circumde-

derint, i. le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Vatab. >• La note est en effet de

Vatable. Cela nous a mis sur la trace des emprunts continuels que Racine a

faits au docte commentaire qu'il avait sous les yeux ; il s'est , eu général

,

borné à en extraire ce qui lui a paru le plus instructif; et ses traductions, aussi

bien que ses remarques, seraient presque inintelligibles, si on voulait les rap-

porter au texte seul de la Vulgate, qui est celui que donne la Bible de Vitré.

La Bible dite de Vatable, dont Racine a fait usage, est celle que Robert Es-

tienne a donnée en 1 545 (2 vol. in-8°), celle que les théologiens catholiques

avaient condamnée. L'édition donnée en 1 557 Par 'e même Robert Estienne,

et celle de Commelin (2 vol. in-folio, 1599) ont, à côté de la Vulgate, la tra-

duction latine de Sante-Pagnino : or il est visible que Racine s'est servi de celle

qui est connue sous le nom de Zurich ; et c'est celle-là qui se trouve avec la

Vulgate dans l'édition de 1 545 '
- Nous avons examiné aussi la Bible de Fa-

table publiée à Salananque (2 vol. in-folio , : 584), f
l
u ' a également la tra-

duction de Zurich; mais nous avons trouvé que, parmi les notes de Racine,

il y en a qui s'accordent bien mieux avec les notes de l'édition de 1 545 qu'ave»

celles de l'édition de Salamanque, notamment la note sur le verset 24 du cha-

pitre xv: «Comme on en\ironne un homme qui va combattre en champ clos

dans un tournoi. »

Les notes latines sont noinbieuses dans cette étude de Racine. Il était d'au-

1. Dans cette traduction de Zurich , le Livre de Job a été traduit par Bi-

bliander.
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tant moins utile de les recueillir, que pour lu plupart il les a copiées, avec une

fidélité presque littérale, dans le commentaire de la Bible de i 545. Nous avons

dû nous borner à la citation des notes françaises, dont un grand nombre sont

des traductions ou des paraphrases de la version de Zurich. Nous indiquons

au bas des pages les emprunts que Racine a faits à cette version, et ceux

qu'il a faits au commentaire. Nous désignons ainsi le commentaire : Vat. (Fa-
table), et la version : Trad. Z [traduction de Zurich).

Chapitre 11, verset 9. Tu n'as qu'à be'nir Dieu, et tu mourras

aussitôt '.

Chapitre rv. Les amis de Job disputent contre lui, et prétendent

lui prouver que Dieu l'afflige parce qu'il l'a offensé, étant persua-

dés, comme le vulgaire, que les afflictions ne doivent point tomber

sur le juste 2
.

— verset 9. \Spiritu «>«.] Au moindre souffle de sa colère 5
.

— versets 12 et suivants. Eliphaz prétend que Dieu lui a révélé

que Job étoit un pécbeur qui a mérité son malheur 4
.

Chapitre v, verset 27. Voilà ce que j'ai remarqué, et cela est

ainsi.

Chapitre vi, versets 9 et 10. Il demande à mourir tout d'un coup 5
,

afin qu'il ne s'impatiente point. — Qu'il étende sa main pour m'ex-

terminer, nec sim in Deo blasphemits 9
.

— versets i5 et suivants. Ils (les torrents) font bien du ravage, mais

ils s'évanouissent bientôt.— Les voyageurs les ont vus, et ont espéré

qu'ils y puiseroient longtemps de l'eau; mais ils sont déchus de

leur espérance et les ont trouvés à sec. Vous ressemblez à ces tor-

rents 7
.

— verset 24. Prouvez-moi mon crime.

1. Benedic Deo, et morere, i. (id est) morieris.... Etiainsi benedicas Deo,

et ipsum laudes, tamen morieris . Vat.

?.. Ex afflictionibus Job nititur Eliphaz probare eum esse impium commuai

omnium carnalium argumento. Vat.

3. /. (id est) si vel paululum irascatur. Vat.

4. Divina revelalione prxdictum est Eliphazi, cogilanti de rébus Jobi, quod

ob peccata sit miser. Vat.

fi. Morte repentina perdi optât. Vat.

6. Non fuerim in eum blasphemus. Vat.

7. Inconstantes amicos torrentibus comparât, qui.... magno impetu J'erun-

tur, sestate exarescunt, ad quos mercatores sitibundi, accurrentes spe potus

,

fulluntur. Vat. — Ejusmodi mihi torrentem plane exhibetis. Trad. Z.
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Chapitre vi, verser 28. Continuez pourtant de m'examiner, et

voyons si vous nie convaincrez mieux que vous n'avez fait.

Chapitre ix, verset 33. Il n'y a point d'arbitre entre nous pour

nous accommoder'.
— verset 35. Car je ne suis pas un me'chant, comme vous autres

prétendez me le prouver 1
.

Chapitre x, verset 1. C'est fait de moi : c'est pourquoi je ne

contraindrai point ma douleur, et je me veux plaindre en li-

berté s
.

— verset 8. [Et plasmaverunt me totum.~\ Et m'ont fait tout ce que

je suis 4
.

Chapitre xii. Vous êtes des modèles de sagesse.

— verset 16. Il permet que nous soyons trompés par les faux

prophètes".

Chapitre xiii, verset 8. Est-ce que vous croyez lui faire plaisir 6

(à Dieu)?

— verset 19. Car vous me condamnez sans m'entendre 7
.

— verset 22. Ou je te répondrai, ou je t'interrogerai.

Chapitre xiv, verset 6. Cesse de l'affliger
8

.

— verset 11. Comme les eaux qui séchant ne reviennent

plus 9
.

— verset 14 • [Immtttatio mea\ vicissitude mea. J'attends que tu me
fasses changer en mieux.

Chapitre xv, verset 4- Vous détruisez la Providence, et qui est-ce

qui priera Dieu s'il n'y a point de Providence 10
?

— verset y. Vous qui nous reprochez d'être jeunes ".

— verset 11. Est-ce qu'ils n'ont pas assez d'esprit pour vous con-

soler? et en savez-vous plus qu'eux 12
?

1. Non enim esset inter nos arbiler, qui controversiam nostram dirimeret.

Trad. Z.

2. Non sum tal'u qualcm me esse putatis. Vat.

3. Actum est de vita mea; quare mihi permittam mussitationem.

Trad. Z.

4. Ac me jecerunt quantus quantus sum. Trad. Z.

5. Permittit nos errare et decipi per pseudoprophetas . Vat.

6. An illi grati/îcari vultis ? Trad. Z.

7. l\'am tos me indicta causa damnastis. Vat.

8. Noli eu m a/fligere. Vat.

y. Vt aqitx relinquunt alveum arenlem, nunquam reversurae : sic homo mo-

ritur.... Vat.

lu. Tu videris tollere Dri providentiam, qua ablata, quis illum timebit, aut

illum in a/Jliclione deprecabitur ? Vat.

1 1. Quoi scilicet loties exprobres mets juientutem. Vat.

12. Hebr. a An parum sint tibi consolationes istorum, et an res sécréta sit



LE LIVRE DE JOB. f 83

Chapitre xv, verset i3. Que vous osiez prendre Dieu à par-
tie*.

— versets 17-19. Je vous dirai ce que j'ai ouï dire à des sages

qui ont gouverné des Etats 2
.

— verset 22. Et il voit de loin l'épée 5
.

— verset a3. Il tombera dans la nécessité, et sera en danger de
mourir de faim 4

.

— verset 24 L'environneront comme on environne un homme
qui va combattre en champ clos dans un tournoi s

. — Ou bien

comme un homme qu'on va jeter dans l'eau, pieds et poings
liés 6

.

— verset 27. E n'a songé qu'à la bonne chère 7
.

— verset 28. Il a rebâti les maisons qui tomboient en ruine 8
.

— verset 29. Mais il ne verra pas la fin de ses bâtiments 9
.

— verset 3o. Il séchera, et il ne faudra qu'un souffle pour le

renverser ,0
.

— verset 3x. Il n'aura point recours à Dieu dans son mal-
heur 11

.

— verset 33. Il verra mourir ses enfants tout jeunes, à la fleur de

leur âge l2
.

Chapitre xvii, verset 12. Tout ce qui est jour me paroît nuit; et

l'aurore même me paroit ténèbres 15
.

— verset 16. Mes espérances mourront avec moi, i. (c'est-à-

apud te? t> Ac si dicat : An minores surit consolationes istorum quant ut te

consolari possint ? An est aliquid secreti quod illapsum sit in animum tuum ?

Vat.

1. Qux, inquitj dementia cepit te,... quod tant constanter audeas pro vo-

luntate tua sive arbitriu tuo Deo respondere? Vat.

2. Tibi recensebo quod sapientes homines retulerunt.... quibus solis per-

missa fuit rerum publicarum gubernatio. Trad. Z.

3. Et e spécula prospectât gladium. Trad. Z.

4. Becidet in summam pauperlatem, ita ut cogatur.... quserere ubinam inve-

nire possit panem quo vivat. Vat.

5. Instar régis prseparati ad bellum quod dicitur cliidor. Quidam existi-

mant esse genus prxtudii quod nos Galli Tournay (sic) dicimus. Vat.

6. Ut rex prsevalet illi cui, ut demergatur, caput cum pedibus ligatur.

7. Dédit oprram deliciis. Vat.

8. Curavitque instaurari domos qux collapsurx erunt. Vat.

9. Non absolvet xdijicia illa. Vat.

10. feniet ad eam tenuitalem.... ut jlatu loco suo moveri possit. Vat.

11. Non Jidet Deo quumjehcitas ejus in contrarium mutatur. Trad. Z.

12. Filios intelligit per botros, et pueros per florem. Vat.

13. Cogitationes mese verteruni diem ipsum in noctem..., verterunt etiam in

noctem lumen propinquum, i. auroram. Vat.
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dire) je vois bien que ma mort est proche : qu'ai-je donc à espérer

davantage 1
?

Chapitre xyiii, verset i5. Des gens qui ne lui étoient de rien*.

Ou bien Hebr. : Il sera toujours en crainte dans sa maison, parce

qu'elle ne lui appartient pas, qu'elle est mal acquise *.

Chapitre xix, verset 3. Vous m'outragez en me voulant faire

passer pour impie 4
.

— verset 4- J ai péché, de quoi vous mêlez-vous? J'en porte la

peine 8
.

— verset 6. Si Dieu n'afiligeoit que les pécheurs, il ne m'afflige-

roit pas maintenant 6
.

— verset 9. [Gloria meà] i. ses biens. [Coronam] i. ses en-

fants 7
.

— verset 12. [Latrones ejus'] ses soldats, i. (c'est-à-dire) les af-

flictions. — Ils ont si souvent passé sur moi qu'ils en ont fait un

chemin frayé 8
.

— verset 16. Je prie mon valet.

— verset 19. [Consiliarii mei.] Ceux à qui je disois tous mes se-

crets 9
.

— verset 20. Je n'ai que la peau sur les os.

— verset 22. N'êtes-vous pas contents de m'avoir insulté comme
vous avez fait ,0

?

— verset 28. Vous direz un jour: Pourquoi le persécutions-nous?

le fondement du salut étoit en lui".

Chapitre xx. Sophar, en décrivant la punition des impies, veut

insinuer à lob qu'il est puni pour ses crimes.

1 . Ego
}

et spes mets simul morientur. Frustra igitur sperem quicquam a

Deo, eum sim periturus. Vat.

2. Habitabit in tabernaculo ejus nulla propinquitate attingens eum.

Trad. Z.

3. Hebr. o Habitabit in tentorio ejus [sub. timor] eo quod non sit ipsius. s

Id est : perpetuo timebit, eo quod tentorium illud J'actum sit rébus non perti-

nentibus ad ipsum, sed ex rapina. Vat.

4. Ssepius conuti es'is.,.. me con/undere, et osiendere imyium. Vat.

5. Si peccaverim, quid ad vos ? Ego ipse luam peenas. Vat.

6. Si solos peccatores afjligeret , ut dicitis, inique et perverse mecum age-

ret, affligendo me, quutn sim justus. Vat.

7. Gloriam suant vocal opes suas. — (Coronam) i, liberos suos. Vat.

8. Copix ejus, i. exercitus tribulationum.... Tarn fréquentes invaserunt

me tribulationes ut viam quasi tritam reddiderint me, Vaf.

9. Quotquot olirn erant milti a secretis. Vat.

10. Abunde calumniati estis me; jam desinite, obsecro. Vat.

1 1 . Nam [olim\ dicetis ; Cur eum persequebumur, in quo Jundamenta nr-

gotii \salutis] deprehendebantur ? Trad. Z.
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Chapitre xx, verset 3. Je réponds pour deux raisons : i° parce

que vous m'avez attaqué; a parce que je me sens assez de savoir

pour vous répondre*.

— verset 6. S'il est élevé en dignité 2
.

— verset 10. Ses enfants seront obligés de faire la cour aux gens

de la plus basse fortune; et il sera contraint de rendre tout ce qu'il

a volé 5
.

— verset il. Ses vices l'accompagneront jusqu'au tombeau 4
.

— verset 12. Et qu'il le retient longtemps sous son palais, comme
quelque chose de savoureux 8

.

— versets i5 et 16. Tous ses biens mal acquis le perdront 6
.

— verset 17. Il ne sera plus dans l'abondance 7
.

— verset 18. Il rendra tout ce qu'il a pris, sans s'en être servi,

comme des choses empruntées 8
.

— verset 19. Il a ruiné la maison qu'il n'avoit point bâtie 9
.

— verset 20. Il ne jouira de rien de ce qu'il avoit acquis l0
.

— verset 22. Il se trouvera dans le travail au milieu de l'abon-

dance ,f
.

— verset 23. — Quand même il parviendroit à être content,

Dieu le perdra lui et sa richesse ,2
. — Il semble que Sophar entende

parler de Job sur lequel Dieu a fait pleuvoir sa colère.

— verset 25. Il sera si malheureux que dès qu'un homme tirera

I. Duabus causis.... cogor tibi resporulere : partint propter ignominiam qua

me affecisti...; partim etiam doctrina Ma mea me cogit, quod existimern me
satis habere doctrinœ et eruditionis ut tibi respondeam. Vat.

1. Si quando in summa dignitate constituatur. Vat.

3. Liberi ejus placabunt pauperes, et manus illius restituent opes per vim

ademptas. Trad. Z.

4. Eumque comitantur (vitia) ad [sepulcruni] pulverem. Trad. Z.

5. Si dulce fuerit in ore ejus malum, et absconderit illud sub lingua sua,

ut scilicet occultare solemus res dulces sub lingua nostra. Vat.

6. Cogetur tandem restituere res furto ablatas; et tandem maie peribit.

Vat.

- In magna rerum copia egebit. Vat. (SeDs un peu différent de celui que

donne Racine.)

8. Qux labore acquisivit reddet..., velut merces permuta torias, née Mis

gaudebit. Trad. Z.

q. Diripuitque domum quam non wdijicaverat . Vat.

10. Privabitur labore suo.. ,• nec quippiam eorum qux habet in deliciis

servabit sibi. Vat.

I I . Quum liabebit quod sufjiciat ei ad vitam tuendam, incidet lumen in an-

gustias. Vat.

12. Eslo autem ut impleat ventrem suum. [Deus tamen] immitet ei furorem

irx sux. Trad. Z.
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l'épée du fourreau, il en sera percé 1
, !. (c'est-à-dire) tout se tournera

contre lui.

Chapitre xx, verset 26. A cause de ses crimes secrets tous les

maux tomberont sur lui 2
. — [Qul non succenditur."] Qui non follibus

excitatur, qui ne s'éteint jamais et qu'il ne faut point souffler 3
.
—

Tous ceux qui seront avec lui seront enveloppés dans sa ruine 4
.

— verset 28. Sa postérité s'évanouira 8
.

Chapitre xxi, verset 2. Ecoutez-moi, et cela me tiendra lieu de

consolation 6
.

— verset 4- Puisque Dieu ne me répond pas 7
. — Ou bien :

N'est-ce pas à Dieu même que je parle, et aurois-je l'assurance de

mentir devant lui 8
?

— verset 6. Quand je me souviens de tout ce qui m'est ar-

rivé 8
.

— versets 7~i3. Bonbeur des impies.

— verset 12. Us dansent au son du tambour, etc. ,0
.

— verset 16. Cette félicité ne leur dure guère, n'est point en

leur pouvoir.

— verset si. [Post se.] Quand il sera mort.

— verset 25. Qui n'a jamais eu de joie ".

— versets 27 et 28. Je sais ce que vous pensez de moi. Où est,

dites-vous, le palais de Job? Ou bien : Où sont les palais des princes

qui n'ont point connu Dieu? C'est-à-dire : vous me prétendez sou-

tenir que Dieu ne punit que les impies 12
.

— verset 3o. Dieu laisse prospérer l'impie jusqu'au jour de sa

perte 15
.

1. Adeo.... injelix erit ut, quum primum extraxerit quis sagittam e phare-

tra,Jeriatur ea sagitta.... Alii de ense , non de sagitta exponunt. Vat.

2. Omnin malti eum marient propter occulta peccata ejus. Vat.

3. Devorabit eum ignis divinus qui non follibus excitatur. Vat.

4. Quicquid est residuum in domo ipsius, malo invoh'itur. Trad. Z.

5. Germtn domus ejus
y

i. posteritas ejus, alio demigrabit. Vat.

6. Attente me audite, et hoc vestrum silentium erit mihi vice magnx con-

solation is. Vat.

7. Quum Deum alloquar, nec mihi respondeat. Vat.

8. Si itn est ut Deum alloquar^non liominem,...quomodo auderem Deo pré-

sentefaha loqui? Vat.

g. Nam cogitatione obiens quss mihi acciderunt. Trad. Z.

10. Ad tympanum et citharam ducunt choros. Trad. Z.

I 1. Qui nunquam Ixtus comedit. Trad. Z.

12. Videmini dicere pios non timere.... Novi cogitations vestras, quia d'ici-

lis : Ubinam est domus principis? i, mea. Ubinam est lentorium impiorun.?

Vat.

i3. Etenitn pravis parcitur ad diem perniciei. Trad. Z.
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Chapitre xxi, verset 3i. Et qui osera lui reprocher sa mauvaise
vie dans la fortune où il est ?

— verset 3a. [In congerie mortuorum.] Sous une pyramide, ou
bien : parmi un tas de morts. — [f'igilabit.] Sera toujours mort 1

.

Chapitre xxn, verset 2, Est-ce qu'un homme prudent est de quel-

que utilité à Dieu*?

— verset 4- Est-ce qu'il a peur de l'impie quand il le punit 5
?

— versets 7 et 8. Hebr. Tu ne donnes rien à l'indigent, et tu

donnes à celui qui est puissant 4
.

— verset 12. Regarde combien les étoiles sont élevées 5
.

— verset i3. Il y a un chaos entre lui et nous 6
.

— verset i5. Veux-tu être comme on étoit au temps du déluge,

où l'on nioit la Providence 7
?

— verset 17. Et qu'est-ce que le Tout-Puissant nous peut faire8 ?

— verset 21. Accoutume-toi à lui et à ses préceptes 9
.

— verset 24. Tu auras des montagnes d'or, et tu le foulera*

comme la terre sous tes pas l0
.

— verset 25. Et tes richesses seront Dieu, c'est-à-dire infinies.

Les Hébreux mettent le nom de Dieu quand ils veulent exa-

gérer".

— verset 26. Tu mettras alors ton plaisir en Dieu 12
.

— verset 28. Et Dieu te favorisera en tout 15
.

— verset 3o. L'innocent sauve tout un pays '*.

Chapitre xxiii, verset 2. Et mon mal est au-dessus des plaintes et

des paroles l8
.

1. Tantum vult dicere eum esse mortuum. Vat.

2. I\'um aliquid utilitatis accedet Deo, si vir prudens consulat suas utilitati

et saluti? Vat.

3. An, quod timeat sibi ab operi'ius malis, statim corripit impios ? Vat.

4. Pauperes non dignaris pane, at polentibus possessiones tuas ofjers. Vat.

5. Spectato enim verticem stellurum, quant sublimes surit. Trad. Z.

6. An propterea quod tantum chaos sit inter nos et Deum...? Vat.

7. Visne tueri Ofinionem illam antiquorum, tempore diluvii, qui omnes

censebanl tollendam esse divinam Providentiam? Vat.

8. Et quid Optimus Maximus faceret rubis? Trad. Z.

9. Quapropter accommoda te Mi. Trad. Z.

10. Aon pluris J'acies aurum quant lapides. Alii : Habebis tantum auri ut

scquare possis montent . Vat.

il . Et aurum tuum erit Omnipotens , i. multum et ingens. Ita enim res

exaggerant Hebrtà addito nomine Dei. Vat.

12. Tune enim in Optimo Maximo le oblectabis. Trad. Z.

13. Favebit Ubi Deus. Vat.

14- Innocens servare solet totam regionem. Vat.

l5. Mea calamitas super at gemitus meos. Trad. Z.
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Chapitre xxiii, verset 7. Lorsqu'il me donnera la force de pa-

roître devant lui, il me renvoyera innocent *.

— verset 8. Dieu se trouve difficilement quand on le cherche

avec un esprit humain 2
.

— verset 9. [Ad sinistram.] Au septentrion, qui est à la gauche,

quand on est tourné vers le levant".

— verset 1 2 . Et ses paroles m'ont été plus chères que ma propre

vie 4
.

— verset i3. Il fait ce qu'il a de coutume de faire".

— verset 17. Car je n'ai point été frappé d'un mal qu'on puisse

ignorer 6
.

Chapitre xxiv. Job fait semblant de nier la Providence 7 et em-

barrasse ses amis par ses raisonnements.

— verset 1. Vous dites que rien n'est caché à Dieu. Pourquoi

donc les méchants prospèrent-ils 8 ?

— verset 4. Ils réduisent le pauvre à se cacher dans des ca-

vernes 9
.

— verset 5. Les autres sont comme des bêtes sauvages qui vivent

de rapines 10
.

— verset 9. Ils pillent l'orphelin dès la mamelle".

— verset 10. Us enlèvent au pauvre le peu d'épis qu'il avoit

glanés.

— verset 11. Us le font travailler, et ne lui donnent pas seule-

ment à boire t2
.

— verset 13. Et vous dites que Dieu ne laisse point le méchant

impuni.

— verset i5. (L'œil de l'adultère) attend le soir.

I Quum scilicet dederit mihi vires subsistendi cum Mo. Et lihei abo me

ipsum in perpetuum a judicante me. Vat.

1. Dicit Deum consilio liumano non inveniri. Vat.

3. Ad septentrionem (qui respiciendo ad Orientent est in sinistra) . Vat.

4. Carioru milii fuerunt prxcepta Dei quant id quo anima jovetur. Vat.

5. Et quum perpetuo sui similis sit. Trad. Z.

6. Non enim excisw sum tnalo improvisa. Trad. Z.

— Tieque texit [Deus] afjlictionem meam. Vat.

7. Hic Job personam ejus induit qui providentiam Dei non agnoscat. Vat.

8. l'os dicitis Deo nihil esse absconditum , et ego qusero a vobis quomodo

Mi tempora non sunt abscondita, quum videamus impios homines libeie

grassari in innocentes. Vat.

9. Qui pauperes pellunt ex roc, ita ut in latebras abdaitw. Trad. Z.

10. Illi sunt feri et crudeles more ferarum...; furto et rapto vivunt. Vat.

1 1. Pupil/um deprxdantur ab ubere. Vat.

12. Pauperes exprimunt oleum istorum impiorurn ; nec eos potti dignantui

.

Vat.
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Chapitre xxiv, verset 16. Us percent de nuit la maison, à l'en-

droit qu'ils ont marqué de jour 1
.

— verset 17. Et ils se croient morts, si on lesconnoit 2
.

— verset 18. Ils se retirent dans les lieux déserts, et n'osent

marcher par le grand chemin 5
.

— verset 19. Ils meurent aussi doucement que la neige est fon-

due par le soleil '.

— verset 20. Us ne souffrent point en mourant, et les vers les

mangent en très-peu de temps 8
; ils tombent comme un arbre

sec.

— verset 21. Us n'ont jamais eu pitié de personne.

— verset 22. Us attaquent tout ce qu'il y a de plus fort, et per-

sonne ne leur peut résister 8
.

— verset 23. Les gens de bien leur font des présents pour les

apaiser; mais bientôt ils recommencent à les persécuter 7
.

— verset 24- Us tuent ceux qui leur ont fait des présents, comme
ceux qui ne leur en ont point fait. Us ferment la bouche à ceux

qu'ils égorgent, afin qu'on ne les entende pas crier 8
.

— verset 25. Si cela n'est pas ainsi, qu'on me convainque de
mensonge.

Chapitre xxv. Baldad prétend convaincre Job qu'il est mé-
chant 9

.

— verset 2. Dieu ne peut point être injuste, car il est tout-puis-

sant' . — Les cieux marchent toujours d'un pas réglé".

— verset h'. \VermisJ\ Qui n'est qu'un vers de terre.

Chapitre xxvi, versets 1 et 2. Job se moque des arguments fri-

1. Perfodiunt domos noctu, quas interdiu sibi notarunt. Trad. Z.

2. Si quis enim cognoscat eos , aj'ferl terrores densissimœ caîiginis.

Trad. Z.

3. Se.... recipiunt in loca.,.. arentia et inculta, nec recedunt via regia, ne

agnoscantur. Vat.

4. [Utque] terra torrida et calor absumunt aquas nivales, [ita] infernu-s

eos. Trad. Z.

5. .\ihil a morte sentit doloris ; celerrime absumunt eum vermes . Vat.

6. Tantis pollet viribus ut Jijrtissimos robore vincat. Vat.

7. Soient boni dare illis munera, ut conjidenter habitent inter illos; ac

fiostea insidiantur illis a quibus munera acceperunt. Vat.

8. Humiliantur illi, ut alii a quibus improbi munera non acceperunt. Obtu-

rantur ora eorum ab improbo, ne clament, et occiduntur. Vat.

g. Nititur Baldad.... improbum Job comprobare. Vat.

10. Fieri non potest, inquit, ut Deum dicamus injustum,... sumpto argu-

menta a potentia. Vat.

1 1. Facit ut corpora cœlestia sine Mo dissidio.... moveantur. Vat.
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voles de Baldad, comme s'il disoit : N'as-tu point de meilleures

raisons pour prouver la Providence 1
? Il enche'rit sur Baldad.

Chapitre xxvi, versets 3 et 4. Crois-tu parler à un homme sans

esprit 2
?

— verset 5. Dieu a formé les métaux qui sont au-dessous de la

mer et des poissons 5
.

— verset 6. Il voit à plein le centre de la terre, et l'abîme ne

lui est point caché 4
.

— verset 9. Qui soutient l'air, lequel est au devant de son trône,

*'. (c'est-à-dire) du ciel s
.

— verset 10. \Usaue dum fiaiantur lux et tenebrx.~\ Jusqu'à la fin

du monde 6
.

— verset 12. Et il réprime l'orgueil de la mer 7
.

— verset 14. Voilà le peu que nous connoissons de lui. Combien

le reste est- il encore au-dessus de nous!

Chapitre xxvii, verset 7. [Inimicus meus."] Celui qui n'est pas de

mon avis.

— verset 8. Ne sais-je pas que le méchant a beau prospérer, et

que sa fin sera malheureuse 8
?

— verset 18. [£/ sicut custos.~\ Comme celui qui garde un jar-

din 9
.

— verset ai. \j
r
entus urens.\ Hebr. ventus orientalis. C'étoient les

grands vents en Judée.

— verset 23. Celui qui lui verra arriver tout cela 10
.

1. Job ridet quodam modo argumenta Baldad In qua re
}

inquit, ad-

juvisti sententiam tuam de Providentia Dei particulari...? Vat.

2. Cuinum sermonem enarras ? — Putasne te sermonem facere cum homine

imperitc ? Vat.

3. Res emorluw [a Deo] formantur sub aquis. Trad. Z. — Qux vitx exper-

tia sunt
y
nascuntur sub aquis, sub luibitatoribus earum. De metallis loquitur.

Vat.

4. Nudus ante illum extat infernus, neque interitus habet velamentum.

Trad. Z. — Infernum intelligit centrum terrx. Vat.

5. Qui construxit jaciem solii. Trad. Z. — /. (id est) aerem et vaporem

existentem m média regione sublimi
,
qui est ante Jaciem solii ejus, hoc

est cœli. Vat.

6. Quamdiu ent mundus. Vat.

7. Sua potentia scindit mare, et intelligentia sua compescit [ejus]/erociam.

Trad. Z.

8. Quamvis ego dixerim impios féliciter a°ere, non lamen laudo sortent et

conditionem eorum; nam malus eos manet exitus. Vat.

9. Utque custos [hortorum]. Trad. Z.

10. Quicumque, inquit, audierit lalia accidisse impiis.,.. Vat.
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Chapitre xxviti. Il prouve que le monde est sujet au change-
ment, et qu'il arrive tous les jours quelque chose de nouveau 1

.

— verset 5. (La terre) est devenue sèche 2
.

— versets 6 et 7. Il y a des pays qui étoient d'une fertilité' ex-

traordinaire : chaque motte de terre étoit de l'or et des diamants;

et puis ils deviennent déserts , et les oiseaux mêmes n'y passent

plus 3
.

— verset 8. Filii supervise, les bêtes sauvages 4
.

— verset 10. Il inonde toutes les richesses d'un pays".

— verset n. Après il sèche les fleuves et découvre aux yeux le

pays qui étoit inondé 6
.

— verset 12. Il n'y a que la sagesse de solide 7
.

— verset i5. \_Aurum obrizum~\ le plus pur. — Elle ne se donne
point pour de l'or.

— verset 22. La matière dit, etc. Ou bien : L'homme qui n'est

que mort et que perdition 8
.

— verset 26. En prescrivant des lois et des mesures à la pluie et

au tonnerre.

Chapitre xxix, verset 3. [In tenebris .] Dans les temps difficiles, in

serumnis .

— verset 6. Quand j'étois dans une extrême abondance l0
.

— verset 22. lisse le redisoient les uns aux autres 11
.

— verset 2D. J'étois écouté et respecté d'eux, comme un homme
qui vient consoler des affligés i2

.

I . Hic Jobus docet cur idem probis et improbis eveniat : nempe quia mun-
dus subjectus est mutationibus. His versiculis ostendit quotidie aliquid novi

accidere. Va t.

a. Arescit, et fit infœcunda. Vat.

3. Postea regio Ma deseritur, et fit inhabitabilis ipsis etiam avibus. Vat.

4. Non calcabunt eam Jilii superbise..,. Filios superbise vocat belluas truces

et immanes. Vat.

5. Facit exundare totam regionem, ita ut aquis subvertatur : quum tamen

quicquid pretiosum esset, cerneretur in ea regione. Vat.

6. Postea efficit ne rupes flumina effundant ; et reddit regionem obrutam

aquis, aridam et subjectam ocuU; omnium. Vat.

7. Osttndit tandem félicitatem qux solis probis contingit, quse seterna est,

sita in sola in Deum fiducia. Vat.

8. Materia ipsa informis ostendit..., etc. Ita Hebrsei exponunt. Alii me-
lius : Perditio et mors, i. homo perditus et corruptus . . . . Vat.

9. Tenebras, rerum difficultates et tribulationes intelligit. Vat.

10. Dum adesset mihi sumnia copia rerum omnium, Vat.

II. Id quod dixeram, aller alteri renuntiabat. Vat.

12. Habitabam inter illos sicut qui consolatur Ingénies, qui pendere soient

ab ore consolatoris, Vat.
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Chapitre xx\, verset 2. Qui ne pouvoient pas même me rendre

service '

.

— verset 12. Dès que je me lève, les jeunes gens me poussent

pour me faire tomber 2
.

— verset i3. Ils renversent tous mes desseins 5
.

— verset 17. [Et qui me comedunt] vernies. Ou bien : Et mes ar-

tères battent avec la même force durant la nuit 4
.

— verset 18. [Et quasi capitio tunicœ ] Les robes étoient toutes

cousues, et il n'y avoit d'ouverture que pour passer la tête; c'est de

cette ouverture qu'il entend parler.

— verset 24. Et alors les prières ne servent plus de rien, /'. (c'est-

à-dire) dans le temps de la mort s
.

— verset 29. J'ai gémi, sirut draco 6
. — [Struthionitm 7

.] Des hiboux.

Chapitre xxxi, verset 27. Si j'ai mis toute ma confiance en moi-
même, et si j'ai regardé le ciel avec audace 8

. Ou : Si j'ai baisé ma
main en signe d'adoration pour le soleil et pour la lune 9

.

— verset 3o. Je n'ai point ouvert la bouche pour le maudire ,0
.

— verset 3i. Mes domestiques étoient si fatigués de mon hos-

pitalité qu'ils souhaitoient ma mort". Ou bien : Quoique mes do-

mestiques, indignés des insolences de mes ennemis, leur eussent

voulu manger le cœur.

— verset 38. [Si adversum me. terra mea clamatj ou faute de l'avoir

payée ou chargée de trop d'impôts '*.

1. Opéra eorum ad quid miki utilis fuisset ? Vat.

2. Et adolescentes ad dextrum [latus] insurgunt, meosque pedes subvertunt.

Trad. Z.

3. Impedimento mihi sunt quominus assequar quod cupio. Vat.

4. Nec quiescunt [vermes] digredientes a me, Trad. Z. — Et arterias mex
non conquieverunt. Vat.

5. Sane precatio non porriget manum Tune certe non proderunt preces

ad Deum. Vat. — Clamant aliqui post obitum suum? Trad. Z.

6. IVaturam draconum sum imita tus ,• semper emisi vocem lugubrem . Vat.

7. Vox hebraa signifnat genus avis deterta incolentis, cujus cantus est

lugubris. Vat.

8. Ce premier sens, que Racine n'a pas tiré A* la Bible de Fatable, pour-

rait faire croire qu'il a\;ut sous les jeux quelque autre commentaire encore.

g. Si, quum vidi solem, deceptus fui ut suspicurcr illum esse Deum, et in

signum reverentix posai manum meam ados meum. Vat.

10. Quum ne habenas quidem laxarim ori meo, ut de illo maledicerem. Vat.

1 1 . Ferba sunt domestteorum Jobi, quos nimium/aligabat in tractandis hos-

pttibus. Vat.

12. Les notes de Racine s'arrêtent après le chapitre xxxi, à la page 5g 1 du

volume; on ne trouve plus ensuite que des passages soulignés.



SAINT BASILE.

A la suite des notes de Racine sur un des livres de la Bible, nous pouvons,

afin de ne pas séparer ce qui appartient à l'antiquité sacrée, parler de quel-

ques notes qu'il a écrites sur plusieurs morceaux extraits de saint Basile. Ce

n'est pas sur les marges d'un livre imprimé qu'on les trouve, mais sur celles

d'un manuscrit qui est de la main de notre poète, et qui a pour titre : Extraits

de saint Basile le Grand. Les cahiers de Racine renferment d'autres études

du même genre, qui nous ont paru devoir, comme celle-ci, être placées parmi

les Livres annotés, en considération de l'analogie du travail. Mais comme les

notes peu nombreuses, mêlées à ces extraits manuscrits, qui sont tous du

temps où Racine était encore écolier, sont en général très-brèves et de peu

d'intérêt, il suffira d'en donner quelque idée, sans les recueillir scrupuleusement.

Les Extraits de saint Basile sont écrits sur un cahier in-4 , relié dans un

cartonnage blanc '. Jean-Baptiste Racine a écrit sur le premier feuillet : « De
l65f) à i658; » et Louis Racine, sur la couverture : a. Extraits de saint Basile,

par Jean Racine, pendant qu'il étudioit à Port-Royal, en i656. » Nous igno-

rons si ces deux notes sont simplement des conjectures; en tout cas, la date

qu'elles indiquent est vraisemblable. Les Extraits ont 84 pages.

En voici les titres tels que Racine les a donnés lui-même, tantôt en français,

tantôt en latin : « Excerpta ex Divi Basilii Magni Sermone, de Abdicatione

rerum. — Ex ejusdem Sermone TCspi 'Ao-xvjffiwç. — Omissa ex de Abdicatione

rerum. — Ex Divi Basilii Magni Moralibus (Racine a tiré de cet ouvrage

soixante-dix-sept sentences détachées ; il les a numérotées). — Extrait de quel-

ques lettres de saint Basile le Grand. — Extrait II des lettres de saint Basile

le Grand. — Ex. S. Basilii Magni Regulis J'usius disputatis. — Ex D. Ba-

silii Magni de Instilutionibus monasticis Sermone primo. — Ex ejusdem de

Institutionibus monasticis Sermone II.—Ex ejusdem Proœmio in RégulasJu-

snis disputatas. »— Racine a souligné, comme dignes d'attention, de nombreux

passages de ces Extraits. Les notes marginales qu'il y a jointes ne font qu'in-

diquer, à la façon d'un sommaire , de quoi il est question , par exemple :

« Qualités d'un véritable directeui .
— Amis. — Comparaison de ceux qui

vomissent dans un petit vaisseau aussi bien que dans un grand. — Comparaison

de l'œil. » — Parmi ces notes, une seule nous a paru avoir quelque intérêt. Racine

a écrit le mot Grâce à côté de ce passage, qu'il cite sous le numéro i.xxvii,

dans YExtrait II des lettres de saint Basile : tb oè 'H/iet$ crav s\nu, où*.

£15 Tr,j àjÛpuTtivr,-; ùvx'fépca dvvct/Jiiv, vX/.' sîg t/jv ~
rj ï> fc)£5J y/s.pi-j, zoxt êvTJj

xadsvtùf tûv àvdpÙTtuv TÔ ouvcnàJ éxuTGÛ o etxvùvrOi. C'est-à-dire : « Mais

1. Bibliothèque impériale, Fonds français, n" 12880.

J. Racine, vi i3
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quand je dis Nous, ce n'est pas que j'attribue à la puissance de l'homme ce

qui doit être attribué à la grâce de Dieu, lequel manifeste sa puissance dans

la faiblesse de l'homme. » On verra plus loin, dans les notes de Racine sur

l'lutarque, combien il s'est attaché à relever tous les passages qui lui rappe-

laient ces questions de la grâce et du libre arbitre. Ces dernières notes étant

des années i655 et i656, il y aurait là, au besoin, un indice de plus que les

fils de Racine ne se sont pas trompés en datant les Extraits de saint Basile

du même temps, qui était celui où leur père étudiait à Port-Royal, a dans ce

lieu par la Grâce habité. »



HOMERE.

NOTES SUR VILIADE.

Le Quèrard, que nous avons déjà cité (voyez ci-dessus, p. 171-173 etp. 178),

place dans b bibliothèque de Racine un Homère, Elzévir, i65(i, 2 vol. iu-4
,

avec des notes attribuées à notre poëte, d'après le Catalogue Cramayel, 1826,

n° 58 1 ; et une Iliade, texte grec, Bile, l56l, in-folio, avec quelques notes,

d'après le Catalogue Parison, n° 786.

Si le titre de ce dernier volume est donné exactement, il diffère de celui

que la Notice de livres extraite du Bulletin universel des sciences et de l'in-

dustrie mentionne de la manière suivante : Homeri Opéra grxco-latina, quse

guident nunc exstant, omnia. Basilex. lYic. Brylinger, i56l, I vol. in-folio.

« J. B. Racine, et peut-être aussi le poète tragique, ont, dit cette même
Notice, entièrement couvert de notes les marges de ce livre. »

La Bibliothèque de Toulouse possède une Iliade (gr.-lat.), in-8°, imprimée

à Strasbourg, en \S~i, par Théodore Rihel, qui porte la signature de Racine.

On trouve à la Bibliothèque impériale, outre les Remarques manuscrites sur

POdyssée, que nous avons données aux pages 56 et suivantes de ce tome VI,

une Iliade de Turnèbe, avec des annotations marginales de Racine {Homeri

Ilias, id est, de Rébus ad Troiam gestis. Typis regiis, Parisiis, M.D.LIIII.

Apud Adr. Turnebum..., in-8°). Au-dessous du titre est la signature de Ra-

cine. Au commencement du volume, sur le feuillet de garde, on a collé un

petit papier de l'écriture de notre poëte, sur lequel on lit : a. La durée est

de quarante-sept jours, dont il n'y a que cinq de combats, neuf de peste,

onze pendant que les Dieux sont en Ethiopie-, et pendant ce temps les Grecs

se guérissent ; onze accordés pour les funérailles d'Hector, onze pour les fu-

nérailles de Patrocle.

« Des cinq mêmes {c'est-à-dire des cinq jours de combat), un jour de trêve

pour enterrer les morts.

« Virgile, en Italie, deux mois at demi. »

Cette petite note ne peut pas être du même temps que les notes marginales

du volume; car, à la différence de celles-ci, elle est d'une écriture qui rappelle

celle des manuscrits qui sont des derniers temps de la vie de Racine. Mais

nous allons voir que, dans l'annotation marginale, Racine s'est beaucoup oc-

cupé pareillement de déterminer la durée de l'action de VIliade et d'en noter

les journées.

A l'annotation de Ylliade écrite sur les marges d'un livre, Racine ne pou-

fail donner les mêmes développements qu'à sou manuscrit des Remarques sur

POdyssee. C'est par cela même un travail d'un moindre intérêt. De ces notes
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marginales quelques-unes sont purement philologiques , d'autres se bornent

à des indications très-sommaires et semblables à celles d'une table des matières,

par exemple : « Calchas. Prophète. — Paris se retire. — Discours d'Iris à

Hélène, etc. » Nous ne transcrirons que les notes plus significatives, et celles

qui appartiennent plus en propre à Racine.

Nous venons de dire que les notes sur 1''Iliade étaient un travail moins in-

téressant que les Remarques sur VOdyssée, parce qu'il est moins étendu.

Toutefois on y trouvera autant de goût, et un sentiment aussi juste des beautés

d'Homère. Comme on y rencontre fort peu de tours et d'expressions qui aient

vieilli, et qu'on y est frappé de la maturité du jugement, nous croirions vo-

lontiers qu'elles n'ont pas été écrites au temps de la première jeunesse, mais

quelques années plus tard, probablement dans celles où Racine composait ses

premières tragédies. En général, nous ne prétendons pas déterminer exacte-

ment la date d"un travail de Racine par l'écriture de ses manuscrits. Cette

écriture, dans les dernières années du poète, était devenue très-différente de ce

qu'elle avait été dans sa jeunesse; mais elle a dû longtemps rester la même :

nous n'avons pu constater les différences qu'entre les deux termes extrêmes de

son âge.

Nous indiquons à quels vers de VIliade se rapporte chacune des remarques

ou notes qui suivent; mais nous nous contentons en général de donner le nu-

méro de ces vers, sans en citer le texte. Quelquefois seulement il a fallu, par

exception, rappeler quelques mots du passage annoté, lorsque autrement la note

de Ricine n'eût pas été intelligible.

M. de la Rochefoucauld Liancourt, dans ses Etudes sur Racine (l
rc partie,

Études littéraires, p. 5-42). a donné, avant nous, les mêmes notes sur VIliade,

mais très-inexactement, suivant son habitude, et en y introduisant beaucoup

de changements. Quelques-uns des passages ajoutés par lui sont évidemment

de son propre cru; mais il y en a qui sembleraient avoir été recueillis sur les

marges d'un autre exemplaire de VIliade que Racine aurait également annoté,

et que nous n'avons pas vu, peut-être un de ceux que nous venons de men-

tionner plus haut.

LIVRE I.

Vers a6-32. Discours superbe d'Agamcmnon.
Vers 85-91. Discours d'Achille, qui marque sa fierté.

Vers 5g4- ("EvOa vis ^(v-iîç dtvops;....) On appeloit ainsi les I.1111-

niens, à cause que c'étaient des pirates, ou à cause qu'ils avoicnl

inventé les armes.

(Au bas de la page 21, oh finit le livre I.) Il se passe douze jouis

dans le 1. livre, depuis l'assemblée des Grecs, c'est-à-dire depuis la

querelle d'Achille el d'Agamemnon, qui est proprement le com-

mencement de VIliade; car la peste, et l'outrage fait à Chryscs eM

récité comme une chose qui s'est passée devant l'action.
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LIVRE II.

Vers 48. (Hioç uiv pa 6eà....) Treizième aurore.

Vers 109. Agamemnon veut tenter l'armée. La raison de cette

feinte d'Agamemnon, c'est que, comme c'e'toit pour lui et pour

son frère Ménélas que les Grecs avoient déjà tant souffert, il n'ose

leur proposer de son chef de s'aller encore exposer à un assaut, et

il aime mieux que ce conseil leur soit donné par d'autres. 11 fait

donc semblant de leur proposer de s'enfuir, mais il le fait en ter-

mes si artificieux, qu'il leur représente en même temps cette fuite

comme la chose du monde la plus honteuse, espérant que d'eux-

mêmes ils aimeront mieux s'exposer à tous les périls plutôt que

de consentir à cette infamie, ou, au moins, que les princes de l'ar-

mée prendront la parole et exhorteront le peuple à combattre, ce

qui fera plus d'effet venant de bouches qui ne sont intéressées

que pour l'honneur général de la patrie. Que si cette feinte ne

réussit point d'abord, et si Agamemnon est pris au mot, c'est que

le succès ne répond pas toujours à nos intentions. Et peut-être le

poëte a voulu marquer qu'il vaut mieux aller plus rondement, sans

tant de linesse.

Vers 114 et 11 5. Il fait un mensonge, et le poëte a fait que ce

mensonge ne réussit pas.

Vers 1 83-1 86. Il (Ulysse) jette son manteau, et Eurybate le ra-

masse. — 11 prend le sceptre d'Agamemnon pour parler avec plus

d'autorité.

Vers 190. (Aai;i.6vi', ou az eoixe y.x/.ôv ôç oî'.ôfaasoOxi.) Comme il

parle aux honnêtes gens.

\ ers -joo. Aa'.;j.ô/'.\ itplaaç ^ao, -/.ou aXÀwv iauOov axooE.) Comme il

parle à la populace.

Vers 3i3-2i5. Thersitc. Médisant et grand parleur, toujours en-

vieux des honnêtes gens, et cherchant à faire rire le peuple.

Vers 339. Il loue maintenant Achille pour blâmer Agamemnon.

LIVRE III.

Vers 8-1 4- Les Grecs marchent en silence, comme un brouillard

épais.

Vers 16-30. Description du beau Paris.

Vers 39-57. Discours merveilleux d'Hector à Paris. Na (Nota).
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Vers 59-75. Réponse honnête de Paris.

Vers 75. Paris a raison d'appeler la Grèce xaXXryûvatxa.

Vers io5 et 106. Ménélas veut que Priam vienne. Car les jeunes

gens sont sans foi, et gâtent tout.

Vers 131. Iris va Élire venir Hélène aux blanches épaules.

Vers 125-127. Hélène brodoit dans un voile les combats des

Grecs et des Troyens.

(En tête de la page 58, ou se trouve le vers i53.) Homère a trouvé

moyen de mettre Priam et les vieillards sur le rempart, afin que par

les questions qu'ils font à Hélène, le lecteur apprenne agréablement

qui sont les principaux des Grecs.

(Au bas de la même page, avec renvoi au mot ^xa, dans le vers i55 :

Tl/.x 7:00c àXX^Xou; ïitut jrcepoeVT' àyipsuov.) 2V°, Tout bas à Coreille, et

parce qu'ils étoient honteux d'être tourbes à leur âge de la beauté

d'Hélène, et pour rendre la louange qu'ils lui donnent moins sus-

pecte, n'étant point donnée en face. Eustath* . — Grande louange

de la beauté d'Hélène par les vieillards troyens.

(En tête de la page 5o,, commençant au vers 160.) Eustath. dit

qu'Homère fait Hélène respectueuse et craintive (voyez le vers 172),

et parce qu'elle se sent coupable, et parce qu'elle sait qu'elle est

baïe. C'est cette pudeur et cette crainte qui la sauve de la haine

des Troyens.

Vers 162-164. Priam la fait asseoir auprès de lui. — Ce n'est

point vous qui êtes la cause de mes malheurs.

Vers 172-175. Hélène se confesse coupable de tout. — Elle ne

nomme point son mari devant Priam, comme étant amoureuse de

Paris, son fils. Eust

.

Vers 182. ('il ucizap 'àrpetoV] ) Exclamation qui sied bien à un

roi comme Priam. lpse hostis Teucros , etc. 2
. — Eustath. loue la

structure de ce vers (du vers 182), qui commence par DU monosyl-

labe, suivi d'un disyllabe, et ensuite d'un trisyllabe, et qui finit

par un mot de cinq syllabes. — Kustalh. dit que les gens qui souf-

frent un long siège louent volontiers la bravoure de leurs ennemis,

comme pour s'excuser «le ce qu'ils ne leur oui pas fait lever le siège.

Vers 2o5etsuivai . Vnténor éloquent loue l'éloquence <l'l lysse,

comme Priam guerrier loue \gamemnon sur la guerre. Euslatii. —
Homère, dans cette description «les Grecs, diversifie la figure :

tantôt Priam parle, tantôt taténor; Hélène interrogée, et Hélène

sans attendre qu'on l'interroge. Eust.

\. Racine, comme on le verra dans ce qui suit, a fait de fréquents em-
prunts au commentaire d'Eustatlie, dont ordinairement il abrège le nom de

l'une de ces manières : Eustath., Eitstat., ou Eust.

2. Virgile, Enéide, livre I. versôaS.
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Vers 911. ("Auftii o
1 IÇouivw, yspapwTSpo: f,sv "OZjzzï'jz. F.ustatli.

dit que la phrase de ce vers est un solécisme, qui fait mie élé-

gauce, comme si la chose étoit dite sur-le-champ, le ver-, com-

mençant d'une façon et finissant de l'autre.

Vers ai4- (Haypa uiv, àXÀi p.dtXa Xi-j-ém;.) Caractère d'un Lacédé-

monien et d'un homme jeune.

\ ers 222. Abondance de discours comparée à la neige qui tombe.

Vers 262. Homère fait accompagner Priam par Anténor, Aga-

memnon par Ulysse. Cependant ces deux orateurs ne disent mot.

Homère est le premier qui a introduit des personnages muets.

Eustat/i.

Vers 276. Serment ou prière d'Agamemnon. Eustath. remarque

qu'il n'y a pas dans Homère une seule prière juste qui ne soit

exaucée.

Vers 3o5-3oy. Priam s'en retourne pour ne point voir combattre

son fils.

Vers 3 24- Hector tire au sort à qui des deux lancera son dard

le premier.

Vers 365. (Ze3 rdcxsp, o2xc; oeîo Gîôjv ôXooVrspoç àXXoç.) Les mal-

heureux sont toujours prêts à s'emporter contre les Dieux. Eustat.

Vers 394- Vous diriez qu'Alexandre revient du bal.

Vers 399 et suivants. Hélène refuse d'aller retrouver Paris. De-

meurez vous-même avec lui, et renoncez au ciel 1
.
— Cette résis-

tance d'Hélène la justifie un peu, et fait croire que Vénus est cou-

pable de toutes ses fautes.

Vers 427. Hélène lui parle (à Paris) en détournant les yeux ail-

leurs, parce qu'elle le veut quereller, et qu'elle sent bien qu'elle

sera amoureuse si elle le regarde.

Vers 428 et suivants. Vous voilà donc revenu de la guerre. —
Na

. Beaucoup d'amour et peu d'opinion de sa valeur.

Vers 438 et suivants. Réponse de Paris. 11 redouble d'amour pour

réparer son peu de valeur. — L'amour de Paris se renflamme,

parce qu'il s'y mêle de la jalousie, et qu'il craint qu'on ne rende

Hélène à Wénélas victorieux. Eust.

LIVRE IV.

Vers 3i-4j. Jupiter reproche à Junon sa colère contre les

Troyens. Vous les voudriez manger tout vifs. — Il aimoit Troie

sur toutes les villes du monde.

1 . Ce sont les paroles d'Hélène à Vénus.
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Vers 141. Ivoire taché de pourpre.

Vers 234 et suivants. Discours vif d'Agam[emnon].

Vers 257-260. {Autre discours d'Agamemnon) à Idoménée. Vous
êtes brave et à table et à la bataille.

Vers 274. Un nuage d'infanterie.

Vers 275 et suivants. Comparaison] d'une grosse nuée.

Vers 293-3oa. Nestor. Il range ses troupes en batailles (sic).

Vers 3o3. Le poëte le fait parler tout d'un coup.

Vers 339 et suivants. Reproche d'Agamemnon à Ulysse. — Ba-

taille ardente', xauoTeipîjç. Vous êtes toujours les premiers que j'in-

vite à souper. Et vous êtes ici les derniers.

Vers 370 et suivants. Reproche d'Agamem[non] à Diomède. Il

lui étale les louanges de son père, pour le piquer d'émulation.

Vers 399 et 400. Voilà quel étoit Tydée; son fils est moins brave

et plus beau parleur.

Vers 401. Diomède se tait, parce qu'il est jeune, et parce qu'on

['appelle parleur. — Diomède ne se défend point, parce qui' M
sent brave, et que ses actions ne parlent pas encore pour lui. Mais

il le prend bien d'un plus haut ton au 9
e livre 2

, et fait ressouvenir

Agamemnon du reproche qu'il lui avoit fait.

Vers 4o3-4o5. Sthenelus, fils de Capanée, plus impatient, ré-

pond à Agamemnon. — Nous valons beaucoup mieux que nos

pères.

Vers 41 3-4 17. Diomède dit qu'Agamemnon a raison d'exhorter

les Grecs. L'honneur et la honte le regarde.

Vers 429-436. Les Grecs vont au combat en silence, comme des

troupes bien réglées et aguerries; les Troyens marchent avec de

grands cris, comme un troupeau de brebis.

Vers 521. (Aâaç ivato^ç) Pierre impudente.

Vers 523. Homme qui meurt en tendant les mains à ses amis.

Vers 53ç)-5 i4. Tous faisoient bien leur devoir. Un homme qui

auroit pu être spectateur du combat, et que Minerve auroit mené
partout, n'auroit rien trouvé à reprocher aux uns et aux autres.

LIVRE VI 8
.

Vers 119. Homère introduit Glaucus avec Diomède, et prolonge

1. Au-dessus du mot ardente, Racine a écrit cuisante.

a. Vers 32 et suivants.

'!. La plupart des notes du livre V sont de simples gloses, des explicitions

de mots. Rien ne nous y a paru intéressant à recueillir.
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leur entretien, pour donner à Hector le temps de rentrer dans la

ville, et pour empêcher le lecteur de trouver mauvais qu'Hector

laisse les Troyens clans un si grand besoin.

Vers a37 et suivants. ("Extiop 5' wç Sxscidç te ttjXkç xoî cprj-j-ov

fxavev.) Homère jette celte entrée d'Hector dans la ville et tout ce

qui passe ' pour délasser son lecteur de tant de carnage et de tant

de récits de guerre.

Vers 239-241- Les femmes demandent à Hector des nouvelles de

leurs parents ou de leurs maris ; et lui, leur dit pour toute réponse

de prier les Dieux.

Vers 266-268. Hector n'ose pas prier Jupiter avec ses mains

sanglantes.

Me lello e tanto digressum et csede recenti

Attrectare nefas*.

Vers 281 et 282. Impre'cation d'Hector contre Paris. — Hector

est en colère contre Paris, qu'il ne voit pas. Mais quand il le voit,

il lui parle sans aigreur : ce qui marque bien le caractère d'un brave

homme, d'épargner ceux qui sont au-dessous de lui.

Vers 296. Interea ad templum non sequœ Palladis ibant

Crinlbus Iliades passis, peplumque ferebant* .

Vers 3o5-3io. Vœu des femmes. Il est fort beau.

Vers 307. (Ilp^véa ob; neoietV.) ITpr
i
vÉ'a, couché sur le ventre, c'est-

à-dire en fuyant, afin qu'il n'ait pas même l'honneur de mourir en

combattant.

Vers 32i. Il {Hector) trouve Paris qui nettoie ses armes.

Vers 326-33i. Hector lui parle doucement. Il feint même d'at-

tribuer sa retraite à sa mauvaise humeur contre les Troyens.

Vers 337. Paris a soin de justifier Hélène devant Hector.

Vers 341. ("H l'O', iyw os (astêilu.) Cela sent bien son homme qui

demeure le plus qu'il peut près de sa maîtresse.

Vers 344-353. Hélène se condamne la première, et condamne
aussi Paris, pour montrer que ce n'est pas elle qui le retient. —
On remarque la différence qu'il y a entre l'amour de Paris et

d'Hélène, et l'amour d'Hector et d'Andromaque. Paris est ici au-

près d'Hélène, qui est contrainte de lui prêcher son devoir : au

lieu qu'Andromaque fait ce qu'elle peut pour arrêter Hector et

pour l'empêcher de se perdre. Eustath.

1. Voyez ci-dessus, p. 37, note 1.

2. Virgile, Enéide, livre II, vers 718 et 719.

>. Ibidem, 1 i v r .

• I, vers 479 et 480
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Vers 35a. En condamnant Paris, elle ne laisse pas d'en paroitre

amoureuse.

Vers 357 et 358. On parlera de nous éternellement.

Vers 363. Hector dit à Hélène de porter Paris à faire son devoir.

Vers 367. Hector dit qu'il ne sait s'il reverra plus sa femme.

Vers 371. Hector ne trouve point Andromaque au logis. Cela se

fait pour réveiller l'attention du spectateur, qui se fâche qu'Hector

trouve Hélène qu'il ne cherche pas, et ne trouve point Androma-
que. Eust. — Leur conversation même devient plus tragique et

plus noble ; elle se passe à la porte de la ville, par où Hector va

sortir pour n'y plus rentrer. — V. (voyez) Plutarque dans la Vie de

Brutus. Porcie et Brutus.

Vers 389. (Maivoiiivr, £;/.uî'x.) Cela fait plaisir à Hector, à qui on

apprend l'amour d'Andromaque.

Vers 390-394. Hector ne cherche plus sa femme; mais elle court

à sa rencontre '.

Vers 398. (Tofosp or, ôuyiTïjp ïyzV "Exrofx £aXxaxoptxrrfj.) Elle étoit

possédée par Hector, à la différence d'Hélène, dont Paris dépend.

Eust. (Les vers 400-402 sont réunis par une accolade, et Racine a écrit

à la marge Na
.)

Vers 402 et 4°3. Hector modeste avoit nommé simplement son

(ils du nom du fleuve Scamandre ; mais les Troyens l'appelèrent

Astyanax, parce que son père défendoit leur ville.

Vers 4°4 et 4o5. ("Htot ô |tèv u.sfor.aîv, etc.) Image admirable. Si-

lence et sourire d'Hector. Larmes d'Andromaque.
Vers 407. (Aaiu6viE, oOfaei ae tb abv uivoç.) Ce oaipuSvis est fort

tendre. — Entretien divin d'Hector et d'Andromaque.
Vers 410. (IldcvTEç !cpopu,r)9£vT£ç.) Tous les Grecs ensemble; car elle

croit qu'il ne faut pas moins que cela pour venir à bout de son

mari.

\ ers 4 r 4 Elle lui ramène devant les yeux les malheurs de sa

maison, pour le toucher davantage. — Homère a soin de parler

il' Achille partout.

Vers 4a5. (Alrjxépa S', r] (SxafXîuEV.) Reine, et non point une con-

cubine.

Vers 43 i-i39. Andromaque veut lui donner un conseil. Cela

convient bien à une femme inquiète, et qui a l'esprit tout plein de

la guerre à cause du péril de son mari.

Vers 44 1 - Le discours d'Hector est grave et passionné.

Vers 446- Hector a soin de louer son père.

1. Au-dessous de cette note, Racine a écrit en caractères plus gros : Ah-
dkomaqde, et de même, un peu plus bu : Astyanax.
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Vers 447 _449- Hector prévoit que Troie sera prise quelque jour.

Cela excite plus de ©ompassion que s'il étoit sûr de la victoire.

Néanmoins, comme ce malheur lui paroit encore fort éloigné, cela

ne décourage point le lecteur.

Vers 45o et suivants. Il rend la pareille à Andromaque, et comme
elle n'aime que lui, il ne craint pour personne tant que pour elle.

Vers 466-470. (°Q; 2t~wv o5 -aïoo; opsîjaTO.) Tableau divin.— (En

tête de la page i38.) Adieu d'Hector et d'Andromaque. — (Au bas

de cette même page.) Artifice admirable d'Homère d'avoir mêlé le

rire, les larmes, la gravité, la tendresse, le courage, la crainte, et

tout ce qui peut toucher.

Vers 476-481. Prière d'Hector sur son fils.

Vers 496- ('EvTpoTzaXi^oixÉvT).) Regardant encore derrière elle, pour

voir Hector. — Quand elle est chez elle, elle s'abandonne aux

larmes.

Vers 5oo. (Aï jjlsv eti Çwbv y<Sov.) Elles pleuroient Hector vivant.

Vers 5o6 et 507. Cheval qui a rompu son lien, et qui échappe

de l'écurie.

Vers 5a 1-52 3. Paroles honnêtes d'Hector à Paris. Vous êtes

brave, mais vous êtes négligent. — Homère a soin de ne point

rendre Paris trop odieux, et il en fait un homme qui est vaillant,

mais trop abandonné aux plaisirs.

Vers 5a8. Na
. Kp7)Tr)p iXcuOspo?'.

LIVRE VIL

Vers 4-7. Hector et Paris paraissent aux Troyens comme un

vent favorable à des matelots lassés de ramer.

Vers 62. Image des troupes, aux arm'is horrebant

.

Vers 63 et 64. Comparaison] des flots que soulève doucement

un Zéphir.

Vers 67 et suivants. Hector parle aux Grecs, et fait son défi.

Vers 87-90. Quelqu'un passant un jour le long du bord de l'Hel-

lespont, dira : « Voilà le tombeau d'un brave qui fut tué par Hector. »

Vers 124 et suivants. Discours pathétique de Nestor.

V ers 125. O que Pelée gémira bien, lorsqu'il saura la honte des

Grecs !

1. Racine était frappé de la beauté et de la hardiesse de cette expression :

le cratère libre
, c'est-à-dire le cratère qui servira aux libations que nous

ferons aux Dieux pour célébrer notre indépendance sauvée.
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Vers i36 et suivants. Nestor raconte un combat qu'il a fait en

sa jeunesse.

Vers 38i. ('HGOîv 8' Moaîoç ffiij.) Voici le quatorzième jour de

Ylliade. Car il ne s'est passé qu'un jour depuis le réveil d'Aga-

memnon, qui est au commencement du second livre, jusqu'au

combat d'Hector et d'Ajax. qui sont séparés parla nuit.

\ ers 433. (

t
H;jloî 0' ojt 1

dtp tm qc&ç.) Voici la quinzième journée.

Vers 4fi5. (Aûoaexo 8' f^À'.oî.j Nuit du io e jour.

LIVRE VIII.

Vers 1. ('Hw; uiv xpoxàns-Xoç.) La 16e journée. — Kpox6-;-).o:.

lorsqu'elle tient encore de la nuit; pooooâxTjXo;, quand le joui m

fait plus grand.

Vers 16. Il croyoit la terre le centre du monde, et le ciel et l'en-

fer aux extrémités.

Vers 19. Seipjjv -/}\>-i':r-i ïz ofipavdOev.) Cette cbaine d'or est

prise alléguriquement, ou pour l'assemblage des éléments liés en-

semble, ou pour le soleil, dont tout descend et où tout revient, ou

pour la suite et l'enchaînement des planètes, depuis Saturne jus-

qu'à la Lune, [suivant] d'autres pour les exhalaisons de la mer et

de la terre. D'autres enfin l'entendent de la monarchie.

Vers 6o-65. Eustath. remarque que ces six vers sont déjà dan- le

4
e chant *, mais qu'Homère ne craint point de redire la même chose,

quand il ne la sauroit plus mieux dire.

Vers 77-81. La frayeur saisit les Grecs. Nestor seul demeure à

cause que son cheval est blessé.

Vers 80. (NÉOTtop 0' oîoç e;jl'.;j.vî.) On remarque qu'il s'est servi de

l'imparfait, pour exprimer la faiblesse du vieux Nestor.

Vers 8a. (Aîbs 'AXéÇccvSpoç, 'Ektnfi mSoiç.) Hélène semble être

nommée là inutilement, mais Eustath. dit qu'Homère aime à se

souvenir d'elle.

Vers r3o. (

v
EvOa tt Xotybc ÈV

(

v....) Car la prudence étoit jointe

avec la valeur, Nestor avec Diomède.

Vers 485. ('Evo' ?-eo' ïîxsxvw Xafucpbv tfxfoç.) Nuit du 17 e jour.

Vers 55 1-555. Nuit claire et sereine.

1. Vers 446-451.
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LIVRE IX 1
.

(En tête de la page 180, où commence le IXe citant.) Tout ce chant,

qui contient la négociation d'Ulysse clans la tente d'Achille, el le

dixième, qui contient la mort de Dolon et de Rhésus, se passe on

une nuit, qui est la nuit du 16e jour de VIliade.

Vers 3a. Diomède parle ici plus fièrement à Agamemnon qu'au

4
e chant 8

, car il a fait de grandes actions qui lui élèvent le cœur.

LIVRE X.

Vers 8. ('Hs ico8i T:7o)i;xoio uiyx gtôuv. ) Cicéron, pro Arclila'

Urbem ex totlus belli ore et faucibus ereptam. — In ore glad'ù 4
.

LIVRE XL

Vers i. CHà>; 8' h, Xe^écov....) Le 17 e jour.

Vers 385-3g5. Raillerie généreuse de Diomède. — K-p? àyXaè,

ou à cause que les arcs étoient faits de corne, ou à cause qu'il avoit

de beaux cheveux; zioa; signifie souvent le crin des animaux, et

quelquefois la chevelure d'un homme.

LIVRE XII.

Vers 278 et 279. Neige. — V. (voyez) Eustath., p. go3.

Vers 279. ('HjJLCCTl yEiiAEpfw.) Jour d'hiver, parce que c'est là où

1

.

Ce chant IX et ceux des cbints suivants où nous n'avons eu presque au-

cune note de Racine à recueillir, n'ont guère que de courtes gloses, soit en

français, soit en latin. Un assez grand nombre de passages y ont été soulignés.

2. Voyez ci—dessus, p. 200, remarque sur le vers 40 1 du livre IV.

3. Chapitre ix.

4. Racine ne dit point, d'où il a tiré cette dernière expression. C'est de

l'Ecriture sainte où elle est extrêmement fréquente, et se trouve ordinairement

jointe au verbe yercutere ou cadere. Voyez, entre autres passages des livres

saints, Josue, chapitre x, versets 28, 3o, 32 et 35, et Saint Luc, chapitre xxi,

verset 24.
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sont les grandes neiges. — C'est Jupiter lui-même, ce n'est point

une neige passagère et de hasard.

Vers 281. (Koiu.r]aa: 0' àvsao'j; ) Les vents dorment; car les

vents dispersent la neige.

Vers a83. (Ka\ -£o(a XwrjvivTa 7.ai àvopwv x:(ova £pya C'est-à-dire

les terres en friche et les terres labourées.

Vers 286. ("Or1
Iz:i6p(ar| Aib; ôjj.6poç.) Quoique la neige soit lé-

gère, ce mot (i-'.6p(ar,) marque qu'elle tombe épaisse, et qu'elle pèse

en quelque façon.

LIVRE XV.

Vers 53-77. Voyez dans Eustath. la critique de cette prédiction.

Les uns la tiennent d'Homère, les autres non. Ils disent que cela

ressemble à un prologue d'Euripide.

Vers 77. ('A/tÀX^a TrroXînopOov.) Ils disent que cet épithète ! n'est

domié à Achille qu'en ce seul endroit.

LIVRE XVI.

Vers 97. (AT fàp, Zsù xi 7rdt-ep ) Souhait digne de la colère

d'Achille.

LIVRE XVII.

Vers 670. (Nuv tiç iv7]£Î7)ç rJxTpoxXîJo; oeiXoîb Mv7)3dta9u>.) Souvenir

d'un mort.

Vers 694-696. Douleur d'Antilochus.

LIVRE XVIII.

Vers 176 et 177. il excuse par avance la fureur d'Achille contre

Hector.

Vers 2o3-2o6. Appareil terrible dont il accompagne Achille.

Vers 207-213. Comparaison]. — Pcr diem in columna nubis, et

pcr noctem in columna ignis. Exod. 2
.

I. Racine fait épithète du masculin. Voyci le Lexique.

1. Exode, chapitre xm, verset 21.
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\ «rs 241. ('HéXioç p.Èv è'oj....) Nuit du 17 e jour. — La 17e jour-

née contient sept chants et la moitié d'un; c'est-à-dire depuis le

commencement du onzième livre jusqu'au milieu du dix-huitième.

Vers 593. (IlapOïvoi àÀScaîoo'.a'..) 'AXîpsaiootai, c'est-à-dire qui trou-

vent facilement à se marier, parce qu'anciennement la richesse con-

sistoit en troupeaux, et les présents de noces étoient des hœufs, etc.

LIVRE XIX.

Vers 1. CHw; uiv xpowfcs^Xoç....) La 18 e journée.

Vers 14-18. Ardeur d'Achille en voyant les armes de Vulcain.

Les autres en tremblent et n'osent les regarder.

Vers 45. Tout le monde court à l'assemblée, parce qu'Achille y va.

Vers 5g. Achille voudroit que Briséis fut morte, plutôt que

d'avoir causé cette querelle.

Vers 79. ('Eara67o;[A£v xaXbv dbtouéfiev....) Agamemnon parle assis,

ou parce qu'il a honte des paroles trop humbles qu'il va tenir à

Achille, ou à cause de la fable qu'il va raconter, et qu'on ne doit

point conter debout, ou à cause qu'il est blessé. — On dit qu'il

faut lora^Ttoç, c'est-à-dire tranquillement, sans tumulte, parce que

les partisans d'Achille, ou même la plupart des Grecs, font trop de

bruit et empêchent Agamemnon de parler.

Vers 85. Il ne veut pas redire ce que lui disoient les Grecs pour
ne se pas donner trop de tort.

A ers 87. Agamemnon rejette tout sur les Dieux.

Vers 149. Achille veut combattre sans rien attendre.

\ ers i55 et i56. Llysse ne veut pas que les Grecs combattent

à jeun.

\ ers 182 et i83. Il est juste qu'un roi apaise celui qu'il a offensé

le premier.

Vers 212. (KeÎtoci àvà -p60upov TETpafiuivoç.) Mort tourné vers la

porte.

Vers 2i6-233. Ulysse à Achille : Vous êtes plus brave que moi,

mais j'ai plus d'expérience que vous. Il ne faut point pleurer à

jeun. Il faut enterrer le mort, le pleurer un jour, et du reste se

mettre en état de combattre. — Les gens de guerre ne doivent point

trop s'attendrir pour les morts.

Vers 362. Lueur des armes. IYXaaas ôè Tîàaa ZEpr/OcIrv'.

Vers 375. Feu qu'on découvre de dessus la mer.

1. Racine a transcrit ainsi cette fin du vers 36a, OÙ il avait remarqué la

beauté de l'image.
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Vers 384- Achille s'éprouve clans ses armes.

Vers 396. Achille monte clans son char.

LIVRE XX.

Vers 25-27. On a remarque' que si les Troyens ne sont pas assez

forts tout seuls pour soutenir Achille, ils ne le seront pas davantage

avec le secours des Dieux; puisque les Dieux des Grecs l'emportent

de beaucoup sur ceux des Troyens. Et ainsi les choses demeurent

dans l'état ou elles étoient.

Vers 32-4o. Dieux contre les Dieux. — Tout l'univers est ébranlé

et s'intéresse, maintenant qu'Achille revient au combat.

Vers 76. Achille ne cherche qu'Hector.

Vers i58-i73. Eustathius dit qu'Achille auroit pu commencer

par quelque chose de plus terrible que par un combat où il n'y a

que des paroles, et où il n'y a point de sang répanda ; mais qu'Ho-

mère aime à surprendre le lecteur, et qu'il fait les plus grandes

choses lorsqu'on s'y attend le moins. Mais il me semble qu'Achille

cherchant principalement Hector, comme Homère le vient de dire,

il dédaigne de s'échauffer contre d'autres que lui. Et il faut >ju il

s'irrite peu à peu. De là vient la comparaison du lion.

Vers 178. Achille ne daigne pas presque frapper Enée : ce n'e.n

pas là l'ennemi qu'il cherche. Il veut même le faire retirer. Ainsi

il l'interroge et lui laisse tout le temps de parler.

Vers 206-209. O'1 dit que vous êtes fils de Thétis, et moiye suis

le fils de Vénus.

Vers 2i5. On dit que Dardanus, dans le déluge de Deucalion,

s'étoit sauvé dans une peau de bouc, et étoit abordé au pied du

mont Ida.

Vers 242. (Zcli; «5' <JpETr,v ivSpeaaiv d^XXet ts u.ivjOîi te.) C'est

pour s'excuser de ce qu'il a fui auparavant.

Vers 307 et 3o8. Prédiction des successeurs d'Enée.

Et nati natorum et qui nascentur ab illls '.

— Eustathius dit qu'Homère avoit pu lire cette prédiction dans lea

livres de la Sibylle, ou qu'il l'a faite* de son chef, comme poète.

Vers 367. Je combattrois de paroles contre les Dieux.

1. Virgile, Enéide, livre III, vers 98.

2. Racine a écrit fait.
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Vers 371. (Toû 8' i-yw àvifoç e?(JL(— ) Cela sein un homme qui

tâche à s'encourager lui-même.

Vers 4o3 et 4°4- Quand le taïueau se taisoit, c'étoit signe que

Neptune étoit irrité; quand la victime mugissoit, c'étoit signe qu'il

acceptoit le sacrifice.

Vers 407. ('AvrîÔeov IIoÀjôwpov.) Euripide et Virgile mettent ce

Polydore dans la Thrace, et le font survivre à Priam. — Homère
se plait à exciter la compassion pour les enfants de Priam, ici pour

Polydore, et dans le chant suivant pour Lycaon.

Vers 4q8-5o2. Char d'Achille tout sanglant.

LIVRE XXI.

Vers 68 et suivants. Lycaon aux pieds d'Achille.

Vers 99. Réponse d'Achille.

Vers 106 et 107. Meurs; mon ami Patrocle est bien mort, qui

valait mieux que toi.

Vers i5i. (AjsttJvwv oé ~t -aîosç ijiw uivE'. ficvTi&oai.) Les enfants

des malheureux s'offrent à mon épée.

Vers 195-197. Océan, d'où toutes les eaux prennent leurs

sources.

Vers 464-466. Hommes sont comme des feuilles.

Vers 489-492- Junon frotte Diane.

Vers 498 et 499- Mercure ne veut point avoir de querelle avec

les maîtresses de Jupiter.

Vers 5o5-5o8. Vénus ne vient point en pleurant quand elle a

été blessée; mais Diane, qui est une fille, pleure. — Diane s'enfuit

dans les genoux de Jupiter. — Homère représente en Diane 1 in-

génuité d'une honnête fille.

LIVRE XXII.

Vers 38. Discours de Priam à Hector. — Priam a tout le temps

de dire à Hector tout ce qu'il lui dit; car Achille est encore

loin.

Vers 98. Hector consulte en lui-même.

Vers 111-125. Il doute s'il traitera d'accord avec Achille.

Vers ia6 et 127. Il n'est pas temps de raisonner avec lui, comme
un jeune homme avec une jeune fille.

J. Raclke. vi 14
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Vers 148. Deux sources du Scamandre.

Vers i54 et i55. ( .... "O0i d[La.za. aiyaX6;vTa nXûveaxov.) L«\ où les

Troyennes venoient laver leurs * robes.

Vers 256-a5g. Hector veut composer avec Achille pour le corps

de celui qui sera tué.

Vers 261-269. Achille n'entend à aucune composition. — Sou-
viens-toi maintenant d'être brave.

LIVRE XXIII.

Vers 58. (Ot jjiv xoxxefovreç i'6av.) Nuit du 18e jour.

Vers 109. (Odtv/) poooodéxTuXoç 'H(6ç.) La dix-neuvième journée 2
.

Vers 226. ( Hji.oç 0' 'Ewacp6poç Etat.) 20e journée.

Vers 820-822. Ilparoitbien qu'Homère n'a point supposé qu'Ajax

ne pût être blessé que par le côté, puisque les Grecs ont peur que

Diomède ne le blesse au cou.

LIVRE XXIV.

Vers i-3. Nuit du 20 e jour.

Vers 12. (Ohoi u,iv 'Htoç ) Le 21 e jour.

Vers 3i. ('AXX' 8ts Zr
t

£' h. xoTo 8uco8ex£n] -^vet' 'Hojç.) 11 se passe

ici onze jours sans action. — Le 32 e jour.

Vers i6o-i65. Etat déplorable de Priam.

Vers i63. ('Evtutoç h /_Xa(vrj XExaX'jjiiAÉvoç ) Enveloppé de telle

sorte qu'on voyoit toute la figure de son corps. Ses habits étoient

attachés à son corps, parce qu'il avoit passé plusieurs nuits sans se

coucher.

Vers 198 et 199. Priam veut aller.

Vers 201 et suivants. Discours d'Hécube. Elle est timide comme
sont les femmes. Fureur de mère.

Vers 218-227. Priam inébranlable. Quand je devrois mourir, je

mourrai en embrassant mon fils, et le pleurant tout mon saoul.

Vers 237-240. Priam chasse les Troyens d'autour de lui. .N'avez.-

vous pas à pleurer chez vous, vous qui me venez consoler?

1

.

Dans le manuscrit : leur, sans accord. Voyez tome V, p. 538, note 2.

2. Racine avait d'abord écrit a la vingtième. » Les chiffres de la plupart des

journées précédentes et ceux des journées suivantes ont également des sur-

charges.
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Vers a53 et a54- H querelle ses enfants. Plût aux Dieux que
vous fussiez tous morts au lieu d'Hector!

Vers a84-a86. He'cube lui présente du vin au devant du chariot.

Vers 363. (Nuxia ot' <J
(
a6poat'r]V ) Ceci se passe durant la nuit

du 3a e jour.

Vers 385. Mercure prend occasion de lui parler de son fils.

Vers 408. Priam ne songe d'abord qu'à son fils.

Vers 448-456. Tente d'Achille.

Vers 462-464. Mercure s'en va. Les Dieux ne se communiquent
pas si aisément aux hommes.

Vers 475 et 476- Achille venoit de souper. Il étoit encore à

table.

Vers 478 et 479- Priam baise les mains d'Achille.

Vers 5io-5ia. Priam et Achille pleurent.

Vers 5i5. Achille relève Priam.

Vers 6ag-63a. Priam et Achille s'admirent l'un l'autre.

Vers 643-646. Achille fait préparer un lit pour Priam.

Vers 695. ('Hù; o: xpox&cacXoç....) Le 33e jour.

Vers 700. Cassandre aperçoit Priam.

Vers 707-709. Troie sort au-devant d'Hector.

Vers 7a5. ('Avsp, à-' cuwvoç vsoç wXeo ) Paroles divines d'An-

dromaque sur le corps d'Hector. Tout cela marque la jeunesse de

l'un et de l'autre. La séparation en est plus douloureuse. — 'Avrjp

est un mari qu'on aime et dont on est aimée, et c'est un nom
amoureux. Hàaiç, au contraire, est un nom froid ; et c'est un mari

quand même il seroit séparé de sa femme. Sophocle fait dire à

Déjanire jalouse f
:

.... <I>o6oujj.xi jir) 7:6aiç fièv 'HpaxXrjç

'Efib; xaXî)Tai, xr^ vswTïpaç 0' àv^p.

Vers 785. ('AXX' 8t£ 07] Zzmx-i\ lyâ»r\ oasatp.6poToç 'Hîo;....) 11 se

passe encore onze jours aux funérailles d'Hector. — Ainsi toute

l'action de Vllïade se passe en quarante-quatre jours, dont il y en

a trente-quatre dont le détail n'est point raconté : savoir douze de-

puis la querelle d'Achille jusqu'à ce que Thétis monte dans le ciel;

onze durant lesquels Achille outrage le corps d'Hector; et onze

qui se passent aux funérailles d'Hector*.

1. Trachiniennes , vers 55o et 55 1.

2. On voit que le calcul de Racine n'est pas ici tout à fait le même que

dans la petite note citée ci-dessus, p. 195.
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Noos arons dit ci-dessus, p. 6, que Racine avait annoté les Odes de

Pindare sur les marges d'un exemplaire de l'édition de Jean Benoit, et que ces

annotations sont vraisemblablement de date postérieure à ses Remarques sur

les Olympiques
}
pour lesquelles il ne parait pas avoir eu le secours de cette

utile édition.

Voici le titre du volume dont nous allons mettre quelques notes sous les

jeux du lecteur : IïinaaPoï nEPlOiOS. Pindari Olympia, Pythia, Nemea,

Istlunia. Johannes Benedictus.... totum authorem ïnnuineris mendis repur-

gavit, etc. Salmurii, ex typis Pétri Piededii, anno M.DC.XX (in-4 ) . Au-des-

sus du mot Salmurii, Racine a signé son nom.

Les notes marginales de cet exemplaire, qui appartient à la Bibliothèque

impériale, ne sont ni très-nombreuses ni très-remarquables. Nous en omettrons

plusieurs, qui sont entièrement insignifiantes, et écaient seulement destinées à

faire retrouver à Racine les passages qui fixaient son attention.

OLYMPIQUE I.

Vers i-4- L'eau à cause d'Empédocle ; l'or à cause que Pindare

l'aimoit.

Vers 21-26. Roi qui aime la poésie.

Vers 48-52. Grâce de la poésie.

Vers 53 et 54- Postérité sage témoin.

Vers 55-57. L'homme doit parler bien des Dieux.

Vers 58-68. Il {Pindare) conte la véritable histoire de Pélops.

Vers 76. Voisins envieux.

Vers 84 et 85. Le médisant est souvent puni 1
.

Vers 85. Si les Dieux ont honoré quelqu'un, c'étoit Tantale.

Vers 88. (Miyav o"X6ov.) Insolence dans la prospérité.

Vers 159-162. Il n'y a point de plus grand bien que celui dont

on jouit tous les jours.

Vers 181 et 182. (Tb ô'ÈV/aTov xopuçoîkat paatXsvai.) Excellence

de la royauté.

1 . Au dessus de ces mots, Racine a écrit à.y.ipoei*..
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OLYMPIQUE II.

Vers 1 . Hymnes maîtresses des instruments.

Vers 19-21. Bonheur qui suit la vertu.

Vers 29-33. Ce qui a été fait bien ou mal ne peut point n'avoir

point été fait.

Vers 4r-43. La douleur est effacée par de plus grands biens.

Vers 56 et 5j. Heure de la mort incertaine.

Vers 5g. Jour enfant du soleil.

Vers 61-64. Joie et tristesse attachée à la vie.

Vers 93 et 94. Victoire après le combat.

Vers 96 et 97. Richesses jointes avec la vertu.

Vers 106-108. Châtiments de l'autre vie.

Vers 109 et suivants. Champs Elysiens. — Vie douce.

Vers ii3-ii5. Ils (les Bienheureux) ne tourmentent ni la terre

ni la mer à force de bras.

Vers 128. Iles des Bienheureux

.

Vers 141. [Saturne] qui a son trône plus haut qu'aucun des Dieux.

Vers i49-i54. Sa poésie (la poésie de Pindare) est pour les hon-
nêtes gens, mais elle a besoin d'interprète pour le vulgaire.

Vers 154-157. Le génie l'emporte sur l'art.

OLYMPIQUE III.

Vers 9. (Awp(w çowàv svapu.6!;ai 7rEoîXa>.) Cothurne 1

.

Vers i3 et 14. Harmonie. La lyre à plusieurs sons, la flûte et la

cadence des vers.

Vers 24. (K6a[i.ov sXafa;.) C'étoit une branche d'olivier sauvage.

Vers 35 et 36. (A'.yôixrjviç M/
(

vx.) Pleine lune.

Vers 40. Plaine sans arbres.

Vers 56. Régions hyperborées.

Vers 77-79. Perfection. On ne passe point les colonnes d'Hercule.

1. Benoît traduit ttso i).cp par cnthurno.
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OLYMPIQUE IV.

(En tête de Vargument de cette ode qui est adressée à Psaumis de

Camarine.) Ce Psaumis étoit déjà un peu avancé en âge. Voilà

pourquoi il lui rapporte l'histoire qui est à la fin.

Vers 3. C'est-à-dire les quatre années sont échues où les jeux se

doivent célébrer.

Vers 7-9. Les honnêtes gens se réjouissent aux nouvelles des

prospérités de leurs amis.

Vers 26. Homme qui a des sentiments paisibles.

OLYMPIQUE V.

Vers i5 et 16. (Movapnnda te.) Celeti, à un seul coureur, qui n'a

point d'autre harnois qu'une bride.

PYTHIQUE VI.

Vers 10 et n. Pluie, armée de l'affreuse nue.

Vers 21-27. Leçon de Chiron au jeune Achille : Honora Deum et

parentes 1
.

Vers 24. Jupiter, maître des éclairs et des foudres.

Vers 38. Antilochus fameux dans la postérité pour avoir voulu

mourir pour son père.

Vers 47 et 48. Jeune homme sage. Il use de ses richesses avec

prudence, et ne passe point une jeunesse insolente et superbe.

Vers 5o. Neptune qui a inventé l'art de conduire les chevaux.

Vers 5a-54- La douceur de son esprit, et sa conversation à table

passe le miel des abeilles.

PYTHIQUE VII.

Vers 19 et 20. Envie qui suit les belles actions.

1. Racine a également écrit en tête dp la page 4o5, où M UuilfNll "

vers 21-29 : Deum eole, parentes honora.
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PYTHIQUE VIO.

Vers i. Paix. Apostrophe à la Paîx.

Vers io3-iii. Quand on voit un homme riche en peu de temps,

plusieurs insensés le croient habile homme, et pensent qu'il a aug-

menté ses biens par sa bonne conduite. Mais cela ne dépend point

de l'homme. La Fortune fait tout.

Vers 119-123. A'°. Honte des vaincus.

Vers ia6-i3i. JVa . Joie et triomphe des vainqueurs.

Vers i3i-i34- La joie des mortels s'élève et tombe facilement.

Vers i35 et i36. ('E-dt
(

uEpoi- xf oé tiç;...) Hommes d'un jour,

c'est-à-dire qui ne durez qu'un jour. Qu'est-ce que quelqu'un?

C'est à dire un homme de conséquence. Qu'est-ce que personne?
C'est à dire un homme de rien. Les hommes ne sont que le songe

d'une ombre, i. {c'est-à-dire) moins qu'une ombre.
Vers i36-i3c). Mais quand Dieu répand ses faveurs sur quel-

qu'un, il est dans l'éclat, et sa vie est douce.

NEMEENNE III.

(En tête de Parfument de cette ode.) Louanges de Pelée et d'Achille.

Vers 1-9. O Muse, on t'attend sur les bords d'Asopus.

Vers ii-i3. L'hymne est la compagne la plus agréable delà
victoire.

Vers ifi-19. Commence une hymne digne de plaire à Jupiter;

et moi, je la communiquerai aux lyres et au< discours des autres.

Vers 29. La victoire est un remède agréable pour les blessures.

Vers 32-34- Il (Aristoclidas) est beau, et fait de belles actions

il n'y a point de bonheur qui aille au delà.

Vers 45-47- Mon esprit, dans quelle navigation étrangère t'en-

gages-tu ?

Vers 54 et 55. Ta matière est assez belle.

Vers 69-74- Na
- Vertu, génie naturel, opposé à l'art.

Vers 72-74- L'art veut goûter de tout, et n'a jamais le pied

ferme

.

Vers 75-78. Enfance d'Achille. Enfant, il jouoit en faisant de

grandes choses.

Vers 79. (Bpa/ua(oapov.) Il veut dire un petit dard propre pour

un enfant.
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Vers 80-84. Enfance d'Achille. Tl tuoit les lions et les sangliers,

et les rapportoit tout palpitants à Chiron.

Vers 85-87. Dianc et P»llaa étoient épouvantées de le voir.

Vers 88-90. Il tuoit les cerfs sans chiens et sans filets, car il les

devançoit à la course.

Vers g3-ioo. Chiron éleva encore dans son antre Jason et Es-

culape, et il maria Pelée à Thétis, et nourrit leur enfant.

Vers 93 et 96. Chirurgie.

Vers 97. Thétis qui avoit le dedans delà main beau, ày%afaapKOÇ.

Vers 125-127. Jeune avec les jeunes, homme avec les hommes,

vieillard avec les vieillards.

Vers 128 et 129. Vivre selon son âge.

Vers i34-i37. Il compare son hymne à un breuvage de lait et

de miel, mêlé de rosée.

Vers i38-i44. Les aigles volent de loin à la proie; mais les

geais paissent la terre. — Sublime. — Bas.

NEMEENNE JV.

(En tête de la page 628, où commence celte ode.) Louanges. Excel-

lence de la poésie, quand elle part d'un beau génie 1
.

Vers i-3. La joie est un excellent médecin.

Vers 6-9. Un bain d'eau chaude délasse moin' ^ue la louange.

Vers io-i3. Les actions vivent moins que les discours, surtout

quand le discours part d'un esprit profond, et que les Grâces s'en

mêlent.

Vers 21-26. Si ton père étoit encore échauffé du soleil, il

joueroit tes louanges sur sa lyre.

Vers 52. Il est juste qu'on souffre ce qu'on a fait souffrir.

Vers 64 et 65. Envieux rêve clans les ténèbres.

Vers 68. Il (Pindarc) reconnoit qu'il doit aux Dieux son génie.

Vers 92. (&$(iapro{ ImroWraç.) V. (voyez) l'ode suivante (vers

48-62), où il est parle plus au long de l'accusation de cette Hip-

polyte.

Vers 98-104. Chiron sauva Pelée, et surmonta ensuite toutes les

formes que prenoit Thétis, le feu et les ongles de lions.

Vers H2-ii5. (TaosfptiW to r.y,t Ç690V— ) Métaphore. On ne va

point au delà de Gadès, et on revient en Europe. On ne passoit

point alors au delà des colonnes d'Hercule, et lorsqu'on étoit arrivé

jusque-là. on s'en revenoit en Europe.

1. Cette note se rapporte à la strophe i, vers i-i3.
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Vers i3i et i3î. Ses vers sont une colonne plus blanche que

le marbre de Paros.

Vers i33. (

f
ypuabç i-iéjjLevoç.) L'or clans le feu.

Vers i35-i38. L'hymne égale un vainqueur aux roU.

Vers i43. (Kopivôtot; asXfvotç.) L'apy' étoit la couronne des jeux

Isthmiques.

Vers 148. On chante mieux ce qu'on a vu.

Vers 1 53-1 56. Poëte ou orateur invincible. — Doux à ses amis,

terrible à ses ennemis.

NEMÉENNE V.

Vers 3o et 3i. La vérité n'est pas toujours bonne à dire.

Vers 48-56. Hippolyte, femme d'Acaste, voulut persuader Pelée

de coucher avec elle; et étant refusée, elle l'accusa auprès de son

mari de l'avoir voulu violer.

NEMEENNE VIII.

\ ers 60-62. Vie dans l'innocence, et bonne renommée après sa

m>t*

1. Racine a ainsi francisé le nom latin opium, sorte de persil (en grec

v.TTtov, mot synonyme de aéXivov ou ayant un sens très-voisin). Le vrai cor-

respondant français à'apium est ache.

1. Celles des odes de Pindare qui sont ici omises n'ont pas été annotées

par Racine. Il s'est contenté d'y souligner ça et là des passages. Dans les Isth-

nuques , quelques vers de l'ode il ont été marqués d'accolades au cravon ronge;

les antres n'ont gardé aucune trace de l'étude que Racine en a pu faire.
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Un intérêt particulier s'attache aux notes de Racine sur les tragiques grecs,

à quelque temps de sa vie qu'on les rapporte, soit à celui où, s'inspirant si

souvent de ces grands modèles, il pratiquait leur art sur la scène française,

soit à celui où sa jeunesse De faisait encore que se préparer à cet art par de

fortes études. La question de date n'est pas tout à fait indifférente; mais

nous avons déjà dit que, pour la plupart des volumes annotés, elle ne nous

paraît pas pouvoir être résolue avec certitude. Si l'on fait attention toutefois

que les exemplaires des tragiques grecs qui ont à la marge des notes de Ra-

cine rédigées en français ne nous offrent pas dans ces notes les mêmes ar-

chaïsmes d'expressions et d'orthographe que les Remarques manuscrites qui

sont du temps d'Uzès; que, par exemple, Racine y écrit toujours trouver et

non treuver, Menelas et non Menelails, ne regardera-t-on pas comme pro-

bable que ces annotations marginales sont des années où le poète produisait

ses premières œuvres théâtrales? Nous disons les premières, parce que l'écri-

ture semble être encore celle de sa jeunesse.

Des poètes trafiques de la Grèce, Eschyle est celui que Raciue paraît avoir

le moins étudié, peut-être celui qu'il goûtait le moins. S'il en était ainsi, on

n'aurait pas le droit de s'en étonner. Longtemps le génie du vieux poi te, moins

régulier, plus naïf et plus audacieux dans son inexpérience, que celui de ses

successeurs, a dérouté, dans nos âges modernes, et plutôt étonné que satisfait

les plus grands et les plus pénétrants esprits. Dans la seule pièce où Racine

:iit fait choix d'un sujet qu'Eschyle avait lui-même traité, il a mieux aimé suivre

les traces d'Euripide, de Stace, et surtout celles de Rotrou, que celles du plus

ancien de ses devanciers; et l'on n'est pas bien sur que, dans sa Thèhanie, il ait

emprunté à celui-ci une seule expression poétique. Il n'en est pas moins inté-

ressant de constater que, dans le cercle très-étendu de ses études sur la poésie

grecque, une lecture attentive d'Eschyle avait trouvé place. Racine, arec tout

son siècle sans doute, pouvait le regarder comme un génie inculte, dont les

productions marquaient l'enfance de l'art; mais il ivait trop bien le sentiment

de la grande poésie pour n'être pas au moins frappé de tant de traits sublimes,

de grandes pensées et de magnifiques images. Quoiqu'il ne l'ait pas imité,

Eschyle est donc un des poètes dont il s'est nourri, et sans doute avec profit.

Ne le rayons pas entièrement de la liste de ses maîtres.

Le Quèrard (voyez ci-dessus, p. i-i) cite deux Eschyle annotés par Racine,

à savoir un exemplaire de l'édition de Stanley (i663), et un exemplaire de l'édi-

tion de |552, imprimée a Paris. Nous avons vu l'un et l'autre, et nous allons

rendre compte de l'annotation qu'on y trouve.

Nous serons très-bref sur l'édition de i552. En voici le titre : Aiayvsoj

T\pcu.q0sùz 0£T//coT>js, 'E7TTà klti Qrl fi'Xi...,etc. Parisiis, ex o/ficina Atlrlani
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Turnebi.... M.D.LII. Ijrpis regiis (in-8°). L'exemplaire annoté par Racine

appartient aujourd'hui à Mgr le duc d'Aumale, qui a bien voulu nous en per-

mettre l'examen. Les marges de deux tragédies seulement, celles de Prométhée

et celles des Sept chefs, sont couvertes de notes de la main de notre poète.

Ces notes sont toutes explicatives, toutes en grec. De ces gloses, souvent assez

développées, que Racine avait très-vraisemblablement empruntées pour la plu-

part aux anciennes scolies, nous n'avons rien à transcrire ici. Nous devons

nous contenter d'y faire remarquer une preuve de plus de son application

sérieuse à l'étude de la langue grecque. Placer la date d'un travail 8e ce genre

à une époque très-voisine des leçons de Port-Royal nous paraît une conjec-

ture très-probable.

C'est évidemment nn peu plus tard que Racine a annoté VEschyle de Stan-

ley, cette édition étant de i663. A supposer même qu'il ait travaillé sur ce

texte au moment où la publication en était toute récente, il venait d'entrer déjà

dans la carrière du théâtre.

L'exemplaire de i663 sur lequel on trouve des notes de Racine est à la

Bibliothèque de Toulouse. C'est un in-folio de 886 pages, relié en veau, avec

plats dorés. Il a pour titre : \isy\jio-j tpccyoïo Cv.t sTVrtk. jEschyli Tragœdise

septem, cum scholiis grascis omnibus, deperditorum dramaturn fragmentis,

versione et commentario Thomx Stanleii. Londini.... 31 DC LXIII. Au-dessus

du mot Londini est la signature de Racine. La tragédie des Choèphores a seule

des annotations; elles ne vont pas plus loin que le vers 623, avec une inter-

ruption commençant au vers 149. M. Félix Ravaisson les a transcrites en 184.I,

et cette transcription a été insérée dans la Nouvelle Revue encyclopédique,

livraison d'octobre 1846. M. Gail les avait précédemment publiées en 181g,

avec quelques différences fort légères, dans le tome VI du journal le Philo-

logue, p. 1 18-121. Une copie des mêmes annotations que M. Dulaurier a

bien voulu nous communiquer est conforme à celle qu'avait donnée M. Ra-

vaisson, dont le nom suffisait d'ailleurs pour garantir l'exactitude des notes

qu'il avait recueillies. On trouve çà et là toutefois quelques mots que M. Ra-

vaisson avait omis, peut-être à dessein, à cause de leur peu d'importance, et

que nous devons à la transcription de M. Dulaurier, qui nous a communiqué
également les notes, sur les deux autres tragiques grecs, écrites par Racine sui-

des volumes appartenant à la Bibliothèque de Toulouse.

NOTES SUR LES CHOEPHORES.

Vers 1. ('Epixî) -/86vts ) Oreste commence et vient au tombeau

de son père.

Vers 3. (.... KaTÉp/ofia'..) Se dit des bannis qui retournent dans

leur pays.

Vers 6. ( ID.ôzaao-/ 'ïvr/to Bpejmjpiov.) Les anciens avoient deu\

manières de se couper les cheveux; la première fois, ils tes consa-

croient au fleuve de leur pays; enfin ils les coupoient sur le tom-

beau de leurs procbes.

Vers 8. (.... Tîç zoO' 'if? 6pfyuci<;...;) Chœur de femmes habillées

de noir.
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Vers 14. (.... K*\ ylp TDJxvpw ooxw.) Electra esta leur tête.

Vers 16. (.... "Q Zîj, oô: [U rfeadtet uôpov.) Oreste fait entendre

pourquoi il Tient. Tl prie Jupiter de lui aider à venger son père.

Vers 18. (ITjÀâor,, naSûpev....) Pylade est avec Oreste.

Vers 20. ('IaÀTo: h. oôjl'jv l&jv.] Le chœur est de femmes qui

sont au service de Clytemnestre. Il dit qu'il a été envoyé" par Cly-

temnestre au tombeau d'Agamemnon, avec des présents pour l'apai-

ser.

Vers 22. (IlfÉTTE'. -apr,';: pofvtooa ajv;j.of;.) Joues déchirées.

Vers 24. (Ai' aiûvo; B' lu-j-aoTai p&jxrcai y.Éscp.) Mon cœur se nour-

rit de gémissements.

Vers 25 et 26. (AtVo©86pot 0* &<pa<jfidrctoV....) Cela veut dire qu'elles

se déchiroient leurs robes.

Vers 3o et 3i. (Topo; yàp 9660c ôpOoOpiÇ, A6u.u>v àvetpdfumiç....) La

crainte qui fait dresser les cheveux. Songe terrible.

Vers 33. (MugàOev ïlxv.i r.iy. 066151.) Un songe étoit venu trou-

bler Clytemnestre, et les devins lui disoient que les mânes d'Aga-

memnon étoient en colère.

Vers 40-44. (Tou£v8e yâv.v ayapiv.... AjsOcO? v-jvi.) Voilà pourquoi

Clytemnestre les envoie à son tombeau. AjsOîo; yjvs, cette femme

impie. Le chœur dit tout bas cette parole.

Vers 46. (Ti y^P Wtp« ~s~<v/to; kT|Mctoc -ioco:) Car quel prix

peut valoir le sang qu'elle a versé ?

Vers 52-57. (ZÉêaç o' àur/ov....) Au lieu du respect qui retenoit

les peuples du temps d'Agamemnon, c'est maintenant la frayeur

qui les retient.

Vers 5y et 58. (To 0' ÙTs/iXt Tôo' b famoti <h<5; te....) Être heu-

renx, c'est être Dieu et quelque chose de plus parmi les hommes.

Vers 59-62. ('Porrr; 0' bctoxonei oîx.a;....) Lps crimes sont punis tôt

ou tard.

Vers 64 et 65. (Ai' ataâ t
1

IxnoOàv j-ô yQovb;....) Le sang que la

terre a bu est un vengeur qui ne s'écoule point.

\ ers 66 et 67. (AiaXfrjç izr
t

Siasipsi....) Un crime remplit l'âme

du coupable de maladies qui ne lui laissent pas de repos.

Vers 69. fOfywn Z n VUfiftxffiv éowXW/ ) La fleur de la \lr-

ginité ne se rend point.

Vers 73-81. ('Ejio't 5' hir^y.x» yào àiA^-ToXiv ) Le chœur dit

qu'il est contraint de louer les plus forts et de cacher son aversion,

mais qu'il pleure dans son âme.

Vers 79. (Aa/p-ju) 0' av.) Je pleure sous cape.

Vers 82. (Apuoa: yvwaîXEç ) Cette scène est très-belle. — Elec-

tra demande au chœur ce qu'elle doit dire en répandant les liba-

tions que sa mère envoie à son père.

Vers 91 et 92. ("H tovÎto s4t/.o> ToSlCOC....) Le prierai-je, selon la
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coutume, d'envoyer des biens à ma mère pour les maux qu'elle lui

a faits?

Vers g3. (Aôaiv te tûv /.ax-ôiv 1-x%Im.) Il fait une surprise, au

lieu de xaXwv.

Vers 94. ('H <ky' (Ju'ijlwç. . . .) Ou plutôt jetterai-je ce vase par terre

en détournant les yeux ailleurs, comme ceux qui jettent des or-

dures?

Vers 98 et 99. (Trjç 5' è'ore J3ou>r)ç, <I> o(Xac, perafctai' Kotvbv yàp
l)(0oç— ) Conseillez-moi, car nous avons une haine commune.

Vers 132. ('Epfxîj y06vis, y.7]puijaç Ipol ) Prière d'Electra en fai-

sant les libations sur le tombeau de son père.

Vers 125 et 126. (Kcù Taîàv aùxrjv ) Terre qui produit, qui

nourrit tout, et qui le reprend ensuite.

Vers 137 et i38. (Koù au xXuOî jaou, r.âzzp, Aùiî] zi [aoi ooç )

Ecoutez-moi , mon père, donnez-moi d'être plus chaste que ma
mère, et d'avoir les mains plus saintes que les siennes.

Vers i44- (T^vôs ttjv waàfi àpâv....) Impre'cation en suite de la

prière.

Vers 148 et 149. (^"[J-àç oè xwxutoîç....) Elle fait les effusions,

et exhorte le chœur à les accompagner de gémissements.

Vers 323. (Hjpbs rj paXepà Yvaôoç.) Sicut dévorât stipulant lingua

ignis. Isaïe, cap. 5 [verset 24).



SOPHOCLE.

On ne peut guère douter que Racine ait étudié Sophocle non-seulement

plus qu'Escbyle, mais autant qu'Euripide, quoiqu'il ait fait beaucoup plus

d'emprunts à celui-ci, et qu'il ait de préférence choisi plusieurs de ses tragé-

dies, pour les transporter sur notre théâtre, vraisemblaLlemeut, comme on

l'a dit, parce qu'il jugeait désespérante la perfection de Sophocle. Les exem-

plaires des œuvres de ce poète annotés par Racine sont plus nombreux peut-

être que nous n'avons pu le savoir. Nous en avons trois à citer.

C'est encore à la Bibliothèque de Toulouse qu'appartient l'un d'eux; il est

de l'édition donnée en i6o3 par Paul Estienne (Sop/wclis Tragœdix septem,

una cum omnibus gnecis scholiis Excudebat Paulus Stephanus, anno

M.DC.III, in-4 ). Sur cet exemplaire, les notes sont très-rares et n'offriraient

pas d'intérêt. Racine y a voulu particulièrement marquer de quelle manière

les personnages se tenaient en scène. Par exemple, à la marge du vers 641

à'Électre, il a écrit, parlant de Clytemnestre : « Devant la porte, elle prie à

voix basse. » A la fin du volume, près du titre d'une dissertation sur les mè-

tres employés par Sophocle (AtyugTjBi'ou roC TptxAtMOU r.spi. /j.ëTpuv oTç

èxp/)s(x.70 iopox/y;;), il a donné cette explication sur les mouvements du

chœur : « Strophk, lorsque les danseurs alloient de la droite à la gauche, ce

qui exprimoit le mouvement du ciel, qui se meut de l'orient à l'occident. —
Antistrophe , lorsque les danseurs alloient de la gauche à la droite, ce qui

marquoit le mouvement des planètes, qui vont du couchant au levant. —
Epode. Les danseurs demeuroient immobiles, ce qui exprimoit l'immobilité de

la terre. »

La Bibliothèque impériale possède deux autres exemplaires de Sophocle,

qui viennent du don fait par Louis Racine, et sont mentionnés ainsi dans

la Copie exacte de l'état des livres remis par Monsieur Racine à la Biblio-

thèque du Roi, copie dont nous avons déjà eu l'occasion de parler : Sophocle

grec, édition d Aide, in-8°, avec ses notes (les notes de Jean Racine) sur trois

tragédies. — Autre Sophocle, tjrpis regiis, in-4", avec ses notes sur TAjax et

^'Electre.

L'annotation que Racine a faite sur ces deux éditions mérite que nous nous

y arrêtions plus que sur celle de l'édition de Paul Estienne.

L'édition in-8° d'Aide, dont il vient d'être question {Soplioclis Tragœdix
septem, cum commentants), est de l'année i5o2, comme on le voit a l.i fin du
M.lniue où on lit : Fenetiis, in AUi Romani Academia, mense Au^usto M.D.II.
On a cru quelque temps que l'exemplaire donné par Louis Racine à la Bi-

bliothèque du Roi était celui qui porte l'estampille de la Bibliothèque A A
Renouard. Ses marges sont chargées de variantes et de gloses en grec et de

quelques notes en latin; mais aucune de ces notes n'est de la main de Ra-
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cine '. Un autre exemplaire, appartenant, comme celui-là, à la Bibliothèque im-
périale, était désigné dans l'ancien Catalogue de cette Bibliothèque comme ayant

appartenu à M. Varine [Domini Variai). On y avait mal lu la signature Racine,

qui est au bas du premier feuillet, du feuillet de titre. C'est bien de cet exem-

plaire-là que parle YÊtat des livres donnés par M. Racine. L'annotation mar-

ginale y est de cette belle écriture de Racine dont le caractère n'exclut que

les dernières années de sa vie, et que nous retrouvons dans toutes ses annota-

tions marginales des anciens classiques. Les trois pièces annotées qu'annonce

YÉtat des livres y sont YAjax, YElectre et YOEdipe roi. Racine y souligne

un grand nombre de vers, et traduit fréquemment, soit en latin, soit en fran-

çais, des mots du texte. Mais nous n'avons dû relever que les notes qui sont

plus significatives. Celles de YAjax sont les moins nombreuses et les moins

développées. Au tome VI du Philologue, où nous avons dit ci-dessus que se

trouvaient les notes sur YElectre d'Eschyle, on a également donné (p. 129-

148) celles que nous allons reproduire sur trois des tragédies du Sophocle

d'Aide. Nous y avons remarqué un petit nombre d'erreurs; mais, en général,

la transcription est exacte.

NOTES SUR AJAX.

Vers 55. ("EvO' sia^eawv....) Fureur d'Ajax.

Vers 77. ('Eyà) fàp ôtiu-shtov okoarpô'fou;....) Pallas empêche Ajax

de voir Ulysse.

Vers 79. (O'jzouv ^iXax; ^oiatos....) Il est doux de rire aux dépens

de ses ennemis.

Vers 121. ( 'E-otxiefpto oé vtv ) Ulysse a pitié d'Ajax.

Vers 137. (Zï 8' 8tav T&rflT) Aibç....) Il {le chœur) se plaint des

bruits qu'Ulysse fait courir contre Ajax.

Vers i54- (Twv yxp ^.v^iXwi J-uywv....) La médisance ne s'attache

qu'aux grands hommes.
Vers 284. (Ksîvo; yàp £/paç vuy.-cbç ) Récit de la folie d'Ajax.

Vers 342. (•••• 'Eyw 0' à-6XXuu.ai.) Ajax déplore sa folie.

Vers 429. (i\uv yàp -apsaxi /.où ô'tç aiotÇsiv sjj.o(.) Jeu sur son nom
d'Ajax.

Vers 482. (\l oIgtmï'' A't'aç....) Tecmesse veut consoler Ajax.

Vers 547 et 548. (/ïi r.xî, Y*voto - • • •) Oitce, puer, virtutem ex me 2
, etc.

1. Cet exemplaire, dont on avait à tort attribué les notes à Racine, serait-il

celui qu'on trouve ainsi décrit, sous le n° io34, dans le Catalogue de M. An-
toine-Augustin Renouant, Paris, chez L. Potier, i85i? « Sophoclis Tragœdise

septem.... Fendus, in Aldi Romani Academia, ia02, in-8°, avec de très-

nombreuses notes de la main de Jean Racine.... A la Bibliothèque impériale

est conservé un second exemplaire du Sophocle d'Aide, aussi annoté par Ra-

cine, mais dans lequel les notes sont beaucoup plus rares. »

2. Virgile, Enéide, livre XII, vers 4-J5 et 436.
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Vers 644. (Koùx l'or' àeX7rtov ouoèv....) Ajax trompe le chœur et

feint de vouloir vivre.

Vers 654- (Kp-jito too' 37/0; to>xov....) Il dit que son épée lui

porte malheur, et qu'il la va cacher; mais c'est à dessein de se

tuer.

Vers 691. (*£ï Iliv, Ilàv ) Il {le chœur) se réjouit du changement

d'Ajax.

Vers 714. ("ÀvopES <p(Xoi....) Teucer envoie un homme pour em-
pêcher Ajax de sortir, étant retenu lui-même par les Grecs.

Vers 715. (Teuzpoç -âpEartv....) Un messager annonce le retour

de Teucer et la prophétie de Calchas sur Ajax.

Vers 799. (Ka\ a-EÛaocO' oî uiv Teuxpov....) Ils se séparent pour

aller chercher Ajax.

Vers 810. ('0 uiv açayau; ?(JTTjxev....) Ajax seul. Il se vient tuer.

Vers 814. (ïle-rjE o' h fft
) Son épée est appuyée contre terre.

Vers 85g. ('TaTarov Opoîf.) Il se tue.

Vers 861. (IIovo; t:ûvo> ;î6vov ) Le chœur partagé en deux

bandes.

Vers 864- (Ko'joe\; £a(otocnk....) Il revient, n'ayant point trouvé

Ajax.

Vers 891. (AVaç 80' fjjATv....) Tecmesse découvre Ajax.

Vers g56. (0av6vc' 5v oîjJLw^Eiav....) On regrette un grand homme
après sa mort.

Vers 982. (Où*/ 8uovrd/oç....) Teucer demande le fils d'Ajax '.

NOTES SUR ELECTRE.

Vers 1. Acte I er , scène i re . Le Pédagogue explique le lieu de la

scène, le temps et le sujet même.

Vers 10. (iû;i.a IteXo^iowv x6oe.) La scène est devant la porte du

palais d'Agamemnon.
Vers 16. (IluXcJôr,.) Pylade est présent.

Vers 18. ('EÇ>a xivet çGe'yjj.'x-' 6pv(0wv aaçîj.) Lever du soleil.

Vers a5. ("Qo^ep yàp Xîrr.oi e&yev7)ç ) Vieux cheval qui a du

courage.

Vers 29. (To(y«p "ta piv oùÇaVTa o^Xûauj.) Oreste explique tout

le sujet qui le fait venir.

1 . Après le vers 982 , Racine n'a plus écrit à la marge de cette pièce que

la division en actes et en scènes, et les noms des personnages. Ces indications

ont été notées par lui avec soin, dans tout le cours de la tragédie ; il suffit d'en

avertir ici. On sait du reste que la division en actes, que Racine a supposer,

n'était pas indiquée dans les tragédies grecques.



SOPHOCLE. 2 2 5

Vers 36. ("ÀOXCUOV omtov....) Oracle. — Oreste rapporte le com-
mandement de l'oracle pour préparer le spectateur à n'avoir pas

tant d'horreur de tout ce qu'il vient faire.

Vers 45. (<Itoixe.bg, -xz,' àvBpoç «I'xvotéwç— ) Nœud de la fable.

Vers 77. ('Ici [jlo( p.01 ouTrr
(

vo; ) Scène 2. Electra vient seule,

et ils s'en vont pour n'être point vus. — Il introduit dans Electra

une femme affligée, constante dans son affliction, qui n'aspire qu'à

la vengeance, qui aime son frère Oreste, qui est intrépide, et qui se

résout de venger elle-même la mort de son père, quand elle croit

que son frère est mort.

Vers 88. (IToXXà; uiv Oorjvwv tooxç.) Pleurs continuels.

Vers 108. ('E~\ xurnurû....) Elle rend raison pourquoi elle vient

pleurer hors du logis.

Vers lia. (2euvo( te 6ewv -aîoE? ) Elle invoque les Furies.

Vers iao. ('Iîu t.tX, ~a.i— ) Scène 3e
. Chœur de filles qui viennent

pour la consoler. — Le Chœur est de filles d'Argos, qui approuvent

la douleur d'Electra, qui détestent comme elle le crime de sa mère,

mais qui sont plus timides qu'elle, et qui n'osent parler librement.

Vers 137. ('AXX' o2 toi "6v y' IÇ 'A'toa.) Les larmes ne font point

revh re les morts.

Vers 146. ('AXX' lui y' à otov6e3<j' ûîpxpE ) Exemples de celles

qui pleurent toujours.

Vers i56. (OT; ôikSQev sT ) Exemples de ses sœurs, qui pleurent

moins.

Vers 164. (^Ov Eywy' ixiwxta zpoîjxsvous ) Elle se plaint de ce

qu'Oreste ne vient pas.

Vers 176.
(

T
£2 tov u-EpxXy7J "/6Xov vÉiAOUia.) Laisser à Dieu sa ven-

geance.

Vers 188. ("Aç 91'Xoç ouït; 2vj}p &7tep(<JTcrrai.) Elle dit qu'elle est

seule et abandonnée de tout le monde.

Vers 21 3. (<ï>pi£ou u.tj -ôpaoj pwvefv.) Le Chœur l'avertit de dissi-

muler sa douleur.

Vers 223. ('AXX' h yàp ôsivotç oj cr/^aw.) Elle s'excuse de sa

douleur.

Vers 241 et 242. (*Ext((JU>uç l'ayouaa îrcÉp-jyaç '0I;ut6vwv ydtov.) Ar-

rêter les ailes de ses soupirs.

Vers 246. ("Eppot t Sv xiook ) Adieu la piété, si Agamemnon
n'est pas vengé.

Vers 25 1. (Aiayjvoaai ah, w yuvaî«ç ) Description de sa mi-

sère, et de l'état de sa famille.

Vers 298. ("loto oà todioiv....) Belle image de l'état où est la mai-

son d'Agamemnon.
Vers 3o5 et 3o6. ('AXX' èv xotç xaxoîç II0XX1J y' àvàyxrj....) Le mal

porte au mal.

J. Racine, vi i5
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Vers 307. («Hp' d~l, -uTepov....) Le Chœur timide se demande si

Egistbe est absent.

Vers 317. (4>tXét yàp dxveîv....) Les grandes choses demandent

du temps.

Vers 325. (Tfv' au au....) Scène 4em „. Chrysothemis vient. —
Chrysothemis est la sœur d'Electra; mais plus foible qu'elle, elle

s'accommode au temps, et garde des mesures avec sa mère, vivant

pourtant honnêtement avec sa sœur. — Elle sort pour aller porter

des offrandes au tombeau d'Agamemnon.

Vers 34i. (Ks!v7;; S'.or/.Ta ) Vous ne "dites rien de vous-même,

c'est de votre mère.

Vers 349. ('E/Ui o(oaijov ) Raisons pourquoi elle (Electra) veut

toujours pleurer.

Vers 358 et 35g. (Sol oè ;:Xoua(a TpdfaiëÇa....) Elle reproche à sa

sœur qu'elle est dans l'abondance.

Vers 362. (Nuv o' IÇbv jwcrpbç....) Qu'au lieu d'être la fille de son

père, elle veut l'être de sa mère.

Vers 366 et 367. (

f

Q; toîç X6yoiç "Evsrcw àucpofv xépoo;....) S'en-

tendre l'un l'autre.

Vers 376. (MéXXoudt yàp ) Supplice que l'on préparc à Electra.

Vers 384- ('AÀX' ÊSjîxoiTo ) Elle le souhaite.

Vers 387. ("0~wç —aOr
(
ç t( -/pïj[j.a;...) Dispute des deux sœurs.

Vers 4 12 - (IIoÀXa -01 apuxpot X6yoi ) Une parole fait bien du

mal ou du bien.

Vers 4^4- (A6yoç tiç aùx^v lariv ) Songe de Clytemnestre. —
Ce songe de Clytemnestre vient bien au sujet, pour envoyer Chry-

sothemis au tombeau d'Agamemnon, où elle trouve des cheveux

d'Oreste, qui y a été aussi : ce qui fait un fort bel incident.

Vers 425. (IIp6; vuv 8e3>v as Xtaaoij.ai *....)Electra détourne sa sœur

de porter les offrandes de sa mère.

Vers 44^- (Teuouaa xpaxb; [ioarpûycov ) Elle coupe de ses che-

veux pour les envoyer au tombeau.

Vers 45i-455. (
f
ll;juv apioyov aùxbv ) Elle prie son père.

Vers 463. (Apdaw.) Chrysotbemis se rend.

Vers 466. (Siyr; -a.' uuwv ) Elle demande le silence.

Vers 467. ('Ci: ù ~iù /) Taxoùax....) Caractère timide.

Vers 469. Chœur tout seul. — 11 semble pourtant qu'il adresse

sa parole à Electra, qui ne rentre point dans la maison durant

toute la prière; et il y a apparence qu'elle se promène devant la

porte, sans s'en éloigner, comme on peut voir par le premier vers

1. L'édition de l5o2, sur laquelle Racine écrivait ces Dûtes, met ce passage

dus la bouche d'Electra ; dans d'autres éditions, c'est Chrysothemis qui parle.
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de Clytemnestre (vers 5n). — Il (le Chœur) raisonne sur le songe

de Clytemnestre.

Vers 484- (H!;£i xsù 7:oXj~ouç....) Vengeance divine.

Vers 5n. ('AviifiÉvr) uiv ) Acte 2. Clytemnestre vient. — C'est

une femme qui, dans sa bonne fortune, craint toujours dans le

cœur et n'est point en repos. Elle souffre avec chagrin les plaintes

d'Electra.

Vers 5ia. (Où -pp TrapEaT' A'-YiaOo; ) L'absence d'Égisthe est

ce qui donne à Electra la liberté de venir se plaindre dans la place

qui est devant le palais.

Vers 5î6. (Trjv otjv 8ij.aiu.ov— ) Elle accuse Agamemnon pour se

justifier.

Vers 529. (Eîcv, oîôaÇov 07^ |>.e ) Elle cherche de mauvaises rai-

sons pour s'excuser à elle-même.

Vers 537. ("H xôJv iu.ÛJv "Aor,?....) La mort demandoit-elle plutôt

mes enfants que ceux d'Hélène?

Vers 549- ('AXX' r,v lyft

c, u.01....) Electra lui demande la permis-

sion de parler.

Vers 553. (Ra\ orj Xl^w coi— ) Elle justifie son père. Belle ré-

ponse d'Electra.

Vers 577. (Et yàp xtevoujasv dcXXov <$v:' à'XXou ) Si vous avez dû
tuer mon père, on vous doit tuer.

Vers 582. ("Hti; ÇuveûSetç ko ?;aXau,va(u) ) Est-ce pour venger

ma sœur que vous couchez avec Egisthe?

Vers 592. (Koù o' fforye oss-6tiv ) Vous êtes moins ma mère que

ma maîtresse.

Vers 599. (K«\ ~<jo' E?«ep IoOevov— ) Sa colère s'augmente.

Vers 6o3. (Eî y^p ~(o-jy.x....) Si je suis méchante, je ne dégénère

point de vous.

Vers 6o5. ('Oow uivoç jcvéouaccv....) Le Chœur feint d'être neutre.

Vers 609. (Koù taura ttjXixouto; ) Que seroit-ce si elle étoit

plus puissante?

Vers fin. (Eu wv ir.i.&zw Tcûvoi p.' aîoyûvrjv ïytw.) Electra dit qu'elle

en a honte elle-même, mais qu'elle y est forcée. — Caractère hon-
nête d'Electra au milieu de son emportement. Elle s'en excuse sur

son malheur.

Vers 620. (Ta o' l'pya touç Xo^puç £Ûp(ax£Tat.) C'est vos actions qui

parlent en moi.

Vers 623. ('OpSç; îtpb; ôp-pjv ix^Épr, ) Vous vous fâchez, après

m'avoir permis de parler.

Vers 625. (Oj/.ojv idosi; ) Clytemnestre lui dit de la laisser sa-

crifier en pai\.

Vers 627 et 628. ('Eoi, xsXaku, Ouï....) Electra lui dit qu'elle ne

parlera plus.
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Vers 633. (hEy.p ,j[j.u.c'vr
J
v u.ou (âdtEiv ) A parte. Prière secrète de

Clytemnestre.

Vers 647. («PiXoiaî te Çuvoyaav ) Elle n'ose nommer Egisthe.

Vers 648- (Kat te'xvwv 8au>v l\i.o\ ) Elle exclut Electra.

Vers 65a. (Ta ô' aÀÀa -âvxa y.ai aiiD-oW,? iaou— ) Le reste, 6

Dieu, vous le savez, sans que je vous le dise.

Vers 655. (Ze'vxi yuvar/.xs ) Scène 2Je . Pédagogue.— Le gouver-

neur d'Oreste vient faire un faux récit de sa mort, pour surprendre

Egisthe et Clytemnestre, et pour découvrir en même temps ce qui

se passe.

Vers 669. (Oî 'yw TâXatv' ) Electra s'écrie.

Vers 676. (Keîvoç yàp IXOèov ) Il fait ce récit long et dans le

détail, pour mieux persuader.

Vers 702. ('AOtjvôjv twv Oeoou,t(twv <?~o.) Pour plaire aux Athé-

niens 1
.

Vers 725. (NauaY*!wv ir^riy.ôJv— ) Naufrage de chevaux.

Vers 738. ("Er.zitx, Xûwv f,vfav ) Chute feinte d'Oreste.

Vers 746. (Oî' È'pya opdtaaç— ) Mort d'un grand homme.
Vers 754 (QfêpowtPi àvopsç ) Ces hommes-là sont Oreste et

Pylade.

Vers 761. (^Q Zsu, t( TaîiTa....) Clytemnestre doute si elle doit

s'affliger ou se réjouir.

Vers 765 et 766. (Aeiv'ov to t(xteiv iaxt'v ) Mère.

Vers 770 et suivants. ("Ojtiç tî)ç Ipr^ ^u/îjç ysywç ) Enfin elle

s'en réjouit.

Vers 781. (Tuyîjç à'xpaTov atu.a....) Electra boit le plus pur de

son sang, c'est-à-dire la désespère.

Vers 786. (03 toi <xj ) Clytemnestre insulte à sa fille, ne crai-

gnant plus Oreste.

Vers 791. (OVy '6tms ce ::aûaou,sv.) Elle entend parler de sa con-

science 2
.

Vers 794. (Ojxouv CtTroarer/oiu.
1

av ) Il (le Pédagogue) feint de

s'en vouloir aller, afin qu'on le retienne.

Vers 797. ('AXX' eii-.O' aow ) Elle le fai' entrer.

Vers 799. Scène 3 e
. Electra demeure avec le Chœur.

Vers 800. (Ac-.vîôç ôaxpuaai ) Raillerie amère.

Vers 8o3. ('OpÉara ?(XTaO' fl>Ç....) Electra pleure Oreste.

Vers 811. ('AXX
1

o3ti ur,v eyq>ye....) Elle veut mourir.

Vers 818. (IIou -ors. xeptcuvol. ..) Où est le tonnerre, si ces crimes

ne sont punis?

1

.

C'est-à-dire, Sophocle a mis ce vers dans -.a pièce pouf plaire aux Athé-

niens.

2. Racine parait n'a\i>ir pas bien entendu ce passage.
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Vers 822. (~Q nxT, t! oxtpûs'.ç;) Pleure bien passionnés.

Vers 83a. (OToa fàp âvaxt' 'Ajj/siâpsiov....) Qui mourut aussi par

l'infidélité de sa femme Eriphile.

Vers 837. (""E S, tw.) Elle l'interrompt.

Vers 838. (Ilâu'J/y/oç àvxiaei.) Mort glorieux.

Vers 843. (OTo', oto' • îoivr
t yàp ) Il eut un vengeur. Ce fut son

fils Alcméon.

Vers 858-86r. (Octai OvatToîç....) Ch. Tous les hommes meurent

El. Et meurent-ils dans des courses de chariots?

Vers 868. ('ÏV })§0V% toi....) Acte 3 e
, scène i

ère
. Elle (Chrysothe-

m'is) vient en courant. — Au milieu de la douleur d'Electra et des

regrets qn'elle fait sur la mort d'Oreste, Chrysothemis vient lui dire

qu'il est venu. Cela fait un fort bel effet. Car les regrets d'Electra

sont interrompus, et sa douleur n'en devient que plus violente.

Ainsi la pitié va toujours en s'augmentant.

Vers 885. (&â.}.rrr
t
xîôô' t£vx)x!<rc&) nup(.) Joie excessive.

Vers 893. (MrJ iceû tiç iffZv èyyu; ) La timidité de Chrysothemis

est toujours exprimée.

Vers 898. (Nscoot) pôorpu^ov TET[U)(iivov.) Elle a vu des cheveux
d'Oreste.

Vers 906. (Tû> -(olo Jtpoa^xei...;) Elle prouve qu'ils sont d'Oreste.

Vers 908. (Oùo' ay aï" r.&ç ya'p;...) Electra ne peut pas s'éloigner

de la maison.

Vers gi3 et gi4- (Toîç oà-otsi toi ) La Fortune n'afflige pas

toujours les mêmes.
Vers 917. (^sy, -r

t
z àvoîa; ) Electra a pitié de sa sœur.

Vers g3i. ("*Q Buowjrâç ) Chrysothemis pleure Oreste.

Vers 940. (TXîjvxî as....) Electra lui propose de l'aider à tuer

Egistbe.

Vers 942. ("Opx, ~6vou toi ywp'i?— ) Elle l'y prépare.

Vers 944- ("A/.ous Srj vuv ) Beau discours d'Electra à sa sœur.

Vers 948. ('Eyw 0' tftoç fièv tov xaai'yvT]Tov ) Elle n'en a point

parlé (de tuer Egisthe), tant que son frère a vécu.

Vers 960. (Kx\ twvoe [xeVTOt— ) Ëgisthe se gardera bien de nous

marier.

Vers 972. (T(; yctp 7:ot' àaTÛiv ?} Jjsvwv ) Tout le monde nous

admirera.

Vers g83-g86. ('AXX', w ?ftr], -îîaOrjTi ) Conclusion pathé-

tique.

Vers 987. ('Ev xotç toiojtoiç ) Le Chœur est toujours craintif.

Vers 992. (Ilot y&p ~ot' luJokfyaoa ) Chysothemis la veut dé-

tourner.

Vers 994- (ruvJj u£v oùo' àvT]p eçu;.) Nous sommes des femmes.

Vers gg6. (&sdu,<j>v os toî; uiv eùtu/tjç ) Ils sont heureux.
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Vers 1004 et ioo5. (Où y*p 8ave?v ) Nous ne mourrons pas

quand nous voudrons.

Vers 1009. ("App7jT' l-yû CT0 - ) Elle lui promet le secret.

Vers 101a. (Ilsfôou....) Le Chœur est de son avis.

Vers 1016. ('AXX' a'j-c6/îioî u.01....) Eleclra dit qu'elle l'entre-

prendra elle seule.

Vers ioi8-io54- Dispute des deux sœurs. — Leur caractère pa-
roit bien ici. L'une est intrépide et fière, l'autre timide, mais hon-
nête, et sans perdre le respect.

Vers ioî4- (Zr,Xû> as tou vou— ) J'aime votre esprit, mais je hais

votre timidité".

Vers io3o. ('EXOouaa, firjTp't— ) Allez tout redire à votre mère.

Vers io3i. (Oùo' au tosoutov e/Oo?....) Je ne vous veux pas tant

de mal.

Vers 1049. ('AXX' ei<ji8'....) Electra lui dit de rentrer.

Vers io55. (T( touç dfvwOev ) Scène a. Chœur. Electra. — Le
Chœur parle seul. — Le Chœur de'plore le désordre de la maison
de ses rois, la dissension des deux sœurs, et admire Electra.

Vers 1062. (Aapbv oùx <i^6vr
(

T0t.) Il n'ose nommer personne.

Vers 1077. Atôj
(

aav ÉXoûV 'Epivûv— ) Il y a apparence qu'Electra

est dans im coin du théâtre, ne prenant point de part à ce que dit

le Chœur.
Vers 1084- (Tout, xaXbv xa9o~X(aaaa....) Vous armant contre ce

qui n'est pas honnête.

Vers 1087. (Ztûï]ç tj.01 ) Vœux pour Electra.

Vers 1095. ('Ap\ w Yuvaîxeç....) Acte 4
e

- Oreste. Electra. Le
Chœur. — Oreste vient lui-même, apportant le vase où il dit que
sa cendre est enfermée. Il s'adresse à Electra. C'est le dernier pé-
riode de sa douleur (de la douleur d'Electra), et où le poëte s'est

épuisé pour faire pitié. Il n'y a rien de plus beau sur le théâtre

que de voir Eleclra pleurer son frère mort en sa présence, qui en

étant lui-même attendri, est obligé de se découvrir.

Vers 11 20. (A60' v^ti; l<n\ -poacpspovTS;. ..) Il parle à Pylade.

Vers 11 a3. (*Q çiXtôtou u.vr)u.£îbv....) Electra prend la cendre
d 'Oreste. — Belles plaintes d'Electra sur Oreste.

Vers 1140. (0?u.oi -<£Xsuva ttjç Ijjl^ç ) Elle raconte devant Oreste

tout ce qu'elle a fait autrefois pour lui.

Vers ii46-ii5o. (Nuv o' èV.X£Xoi-e . . .

.

) Plainte bien passion-
née.

Vers 11 fia. (Toîyas a;
j o:';a'. .... Elle veut mourir avec lui.

Vers 1167. (Toùç yàp OavôvTa;....) Les morts ne sont point mal-
heureux.

Vers 1 ifi'8. (0vr
(

-ou jdfwutç rcarpbç, 'HXsVrox. .. .) Le Chœur nomme
Electra pour la faire connoitre.
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Vers 1171 et suivants. Oreste attendri. — Oreste plaint sa soeur.

Beaux mouvements.

Vers 1197. (M6vo; PpoTÎov....) Vous êtes le premier qui m'ayez
plainte.

Vers 1188 et suivants. Reconnoissance d'Oreste. Cette reconnois-

sance est merveilleusement pathétique et bien amenée de parole en

parole, en se répondant tous deux fort naturellement et tendrement

Vers 1200. ('E-fw cppâaaijj.
1

av— ) Il demande s'il peut s'assurer

sur le Chœur.
Vers 1202 et i2o3. (MÉOeç t6o' ay-fo? vuv....) Il lui veut faire quit-

ter cette urne, et elle ne veut point.

Vers 1224. (Scppayîoa TzaTpbç ) Il lui montre l'anneau de son
père.

Vers 1227. (*0 çp8ÉY{J.\ àçf/.ou;...) O voix de mon frère!

Vers 1229. ("Ej^w as -/sparfv;...) Joie d'Electra.

Vers I23g. (l\XXà aîy' à'youaa î;p6au.svE.) Oreste lui veut imposer

silence.

Vers 1243-1252. (TÔ03 jaiv où' -0-' à£iioau> ) Beaux mouvements.
— El. Je ne crains point des femmes. Ok. Cependant elles sont

à craindre. — Il la fait ressouvenir de la mort de son père. — Il

(Sophocle) représente dans Electra une joie aussi immodérée que

sa douleur étoit excessive. Elle ne craint personne, elle s'aban-

donne à ses transports avec la même intrépidité qu'elle s'aban-

donnoit à son affliction.

Vers 1253-1257. ('AXX' 8-rav -apouafa....) Or. Nous y songerons

une autre fois. El.. J'y veux songer à toute heure.

Vers 1262. (Tfç ouv av àÇîav...;) Et qui pourroit se taire en vous

voyant si inopinément?

Vers 1275-1281. ('là) ypiivw u.ay.pw ) Elle le prie de ne la

point empêcher de se réjouir.

Vers 1286 et 1287. ("Eayov ôpyàv àvauBov ) Je crois qu'elle veut

dire qu'on ne lui permettoit pas de crier en apprenant la mort de

son frère, et qu'elle en étoit au désespoir, mais que maintenant elle

est libre.

Vers 1291. (Ta jxlv ^epiaasùovTa....) Oreste songe à ne perdre

point de temps.

Vers 1297. (Srjtxaiv' o-ou çavsvcsç ) Il lui demande où il se

placera.

Vers i3or. ('AXX' 10; lit? oi-r^ ) Il lui commande de paroitre

toujours affligée.

Vers i3o5 et i3o6. ('Eîte\ -ci; îj&ovàç. . . .) Amitié d'Electra.

Vers i3i2-i3i6. ("Hv cj jat) Sît'or,; t:o0' wç....) Ne craignez point

jjue ma :htc 111c voie joyeuse: je la hais trop. Et je pleurerai en-

core de joie.



a3a LIVRES ANNOTES.

Vers i3a7- (E?aix\ w £Évoi.) Elle les traite d'étrangers, parce

qu'elle entend sortir quelqu'un.

Vers i33o. (~H.l lùstox* ixCipot ) Scène a de . Le gouverneur

d'Oreste leur reproche leur imprudence, et leur dit qu'on les auroit

surpris sans lui. — Sophocle a roula marquer l'imprudence des

jeunes gens, qui ne peuvent se contenir dans leurs passions, et afin

que le spectateur ne trouve point étrange qu'on ne les a point en-

tendus de la maison, il fait que ce vieillard, plus sage qu'eux, a

fait sentinelle à la porte.

Vers i336. (IlicXai fokàoauH ) Ainsi il sauve toutes les ap-

parences.

Vers i34fi- (Eîç tôjv h "\ooj ) Chacun vous croit mort.

Vers i348. fTeXoouivtov efaoïp' Sv ) Il ne veut point s'a-

muser.

Vers i353. (Oùx oîsO ot<;> ) Oreste fait reconnoitre son gou-

verneur à Electra.

Vers i36o. ('Q ç{Xtxtov vôk ) Reconnoissance d'Electra en-

vers lui.

Vers i368. ("laOi o' w; paXtaxa ) Vous êtes l'homme du

monde que j';ii le plus haï et aimé en un même jour.

Vers i3y4- (Nuv xaipô; È'fOEiv ) Le Gouverneur les avertit qu'il

est temps de commencer.

Vers i38o. (Ilscrfioa 7Cpoax6aav6' é'St).) Oreste adore en passant les

dieux de la porte de son père.

Vers i38a. ("AvaÇ "AnoXXov ) Prière passionnée d'Electra.

Vers i3go. (

v
Io;0' o~ou ) Electra entre un moment dans la mai-

son pour les introduire. Chœur tout seul.

Vers i393. (MeTaooopoi xaxôiv ) Furies qui courent derrière les

crimes.

Vers 1404. ('il cpi'ÀTaïai yuvatxec ) Acte 5 e
, scène i"e

. Eleetra

sort pour n'être pas présente à la mort de sa mère. — Elle dit <•<•

que l'on fait en dedans.

Vers 1407 et i4°8- ('H pèv Iç -raçov As6r
(
Ta xocju,:?. ...) Raison

pourquoi Clytemnestre est dans la maison. Elle prépare ce qu'il

faut pour les fuiiéraille- d'Oreste.

Vers 1410 et 1411- (
<^fO'JG7^ao•J'3

,

omoç ) Il rend raison pour-

quoi Electra sort. — Pour empêcher qu'Egisthe ne les surprenne.

Vers i4'4- (Boa xiç è'vôov ) Cris de Clytemnestre qu'on tue. —
11 fait entendre les cris de Clytemnestre, afin que, sans voir cette

mort, le spectateur ne laisse pu d'y être comme présent, et pour

épargner un récit.

Vers i4i5 et 1 4 1 '> - ("Ilxouo' (Jv^xo-jotoc ) Le Chœur frémit de

l'entendre tuer.

\ 11s i4u<>. (Ilaîbov, :• oOéveiC, 3l7tXïjv,) Ce vers est un peu cruel
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pour une fille; mais c'est une fille depuis longtemps enragée contre

sa mère.

Vers i433. (OotVM 0; yi'ip....) Mains sanglantes.

Vers i435. ('OcÉora, -£>; XUpEÎ;) Scène a'
le

. Oreste et les autres

reviennent.

Ven 1437. (îl«JXXwv il xaXôfc ÈOÉî-'.isv.) Il se justifie en reje-

tant tout sur Apollon.

Vers i44o-i44 2 - (naflaaaôe, Xeûito) yàp ) Le Chœur aperçoit de

loin Egisthe. — Electra les fait cacher derrière la porte.

Vers 1448. {'ïâo o>: -â/.-.v ) Il n'achève pas son discouis,

pour marquer la diligence de l'action. — Ils se cachent.

Vers i453. (Ai' wto^ Sv ~ajpa— ) Electra veut tromper Egisthe

en lui parlant plus doucement que de coutume.

Vers i458. (T(; oïosv ôu.ûv ) Scène 3 e
. Egisthe revient, ayant su

l'arrivée de ces étrangers qui ont annoncé la mort d'Oreste.

Vers 1461. (Z( toi, oï /.ptvw ) Il s'adresse à Electra, comme y
ayant plus d'intérêt.

Vers 1464. ("EÇotoa. ITwç fàc oùyi';...) Electra parle toujours à dou-

hle sens.

Vers i474 _I 487- (SivSv «ïvcoya ) Egisthe commande qu'on

ouvre les portes. — Les portes s'ouvrent, et on voit le corps en-

veloppé. — Oreste veut qu'il le découvre lui-même, pour se jeter

en même temps sur lui. — Ce commandement d'Égisthe [vers i474~

1479) marque 1111 homme insolent qui ne craint plus rien et qui

vent que tout lui obéisse; et en même temps cela prépare aux

spectateurs le plaisir de la surprise d'Egisthe, qui, au lieu du corps

d'Oreste, découvre le corps de sa femme.

Vers 1491- (0?u.oi, ~l Xc'jaaoj;...) Egisthe se voit perdu.

Vers 1490- (ZGJv toîç Oavoûaiv ) Oreste se fait connoitre à lui.

Vers 1 joo et i5oi. ('AÀXâ u,o*. nccpîç ) Egisthe veut encore par-

ler pour mourir le plus tard qu'il pourra.

Vers i5o4- (Tt yàp (taorâni ) Que gaigne un homme qui doit

mourir, de différer sa mort d'un moment?
Vers 1507. (Tscpîus'.v ) Je crois qu'elle entend parler des

cliiens.

Vers i5io. (Xœçoî; Sv ztztM ) Oreste le fait rentrer pour ne le

MM tuer sur la scène

\ ers i5 1 4- (Xi&pei V ivSoxep xaréxraveç ) Il en rend la raison

en même temps, qui est de le tuer où son père est mort.

^ ers i5i9- ('A/./.' où narpijwcv....) Egisthe parle et dispute le plus

qu'il peut pour tirer en longueur. — Toutes ces disputes d'Egisthe

marquent le caractère d'un poltron qui veut toujours différer sa.

mort.

Vers i"ti~. (Xpïjv 0' eoOuç eiv« ) Punir les violences.
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NOTES SUR OEDIPE ROI.

Vers i. ÇQ. TÉ/.va, Kâtuou ) i. acte, scène i
ère

. — Cette ouver-

ture de la scène est magnifique : tous ces prêtres suppliants qui

viennent implorer le secours d'OEdipe.

Vers i5. ('Opà: uiv 7,uxç....) Belle image de L'état funeste de la

ville.

Vers i(\. (<&8(vooaa B1 àyiluç....) Peste.

Vers 33. ('Avopwv ôè TCpûrtov....) En louant OEdipe , ils le font

connoître.

Vers 46. (T6\ w jEpoTwv 4pi<rc\...) Ils le supplient tendrement de

les sauver encore une fois.

Vers 58. C*Q -aîo:; oîxrpoL...) Il représente en OEdipe un prince

qui aime ses peuples, afin qu'il fasse plus de pitié.

Vers 70. (Kp£ovr' iu,auTo;i Ya ,
u-^pôv....) Il attend le retour de Créon,

qu'il a envoyé à l'oracle.

Vers 79. Kpéovra jcpoatef^ovra....) Scène 2 e
. Créon arrive.

Vers 97. (Miaoua yiôpaç ) L'oracle ;: commandé que la mort

de Laïus soit expiée.

Vers iï2. (EÔTEpa 0' h oixotç....) OEdipe se fait conter cette

mort.

Vers i3o. ('H JCOtxiXcrïBbç SfVyij....) Raison pourquoi on ne la

vengea point dans le temps.

Vers i38. ('AXX' aÙTo; afrrou....) Les Rois se vengent en vengeant

leurs pareils.

Vers 221. (AÎTEÎç ) Scène 1. \de l'acte II~\.

Vers 229. ("Orne ~o0' uuôiv Aâïov....) OEdipe commande au

peuple qu'on déclare le meurtrier de Laïus.

Vers 241. (Tov £vop' d-ajow tojtov....) Imprécations d'OEdipe

contre le meurtrier de Laïus. — Bel artifice du poëte, qui tait

qu'OEdipe s'engage lui-même dans d'effroyables imprécations.

Vers 264 et a65. ("E/tov uiv <£p-/àç....) Doubles raisons de le ven-

ger. Il a succédé à son empire et à son lit.

Vers 266. (Et xefvcd yâvoç ) Les autres enfants de Laïus étoient

morts.

Vers 290. (M4Xi<r:a <I>o[6u> Tetpeofav....) Le Cbœur lui conseille de

consulter Tiré>i< .

Vers 293. ("Encfi^/a -pp KpÉovTOç e?7c6vtoç....) Œdipe dit qu'il l'a

mandé par le conseil de Créon. 11 prépare les soupçons qu'il doit

avoir contre Créon.

\ ers io5. ( il ~6:r.i vomuôv ) Scène 2. Tiréaie vient.

\ 1rs 309. (XwTf;pâ ~\ to'vaç....; OEdipe prie Tirésie, avec beau-
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coup d'humilité, de sauver la ville en déclarant le meurtrier de

Laïus.

Vers 3a5. ("Açeç [x' i; ot'zoj;— ) Tirésie le prie de le renvoyer.

Vers 337. (OSY èvvou.' eT-aç— ) OEdipe s'irrite peu à peu du re-

fus de Tirésie.

Vers 33g. (Oùx, w xaxûv xdhuorE— ) OEdipe l'injurie. — OEdipe,

en querellant Tirésie, l'engage à lui dire des vérités qu'il prend

pour des calomnies. — Bel artifice d'instruire le spectateur, sans

eclaircir l'acteur. — Dispute violente d'OEdipe et de Tirésie, et

néanmoins toujours pleine de majesté.

Vers 364- (Tloîbv X6yov; li^ ocuôiç....) OEdipe se le fait redire

pour avoir plus de sujet de le quereller.

Vers 376. (Tuç>Xb; zi x' 3na....) OEdipe lui reproche son aveu-

glement.

Vers 377. (-!> o iOXKj; ye ) Vous serez plus aveugle que moi.

Vers 383. (KpéovToç, r
t
cou ) Jalousie qui prend à OEdipe contre

Créon. Il croit que c'est lui qui fait parler Tirésie, pour se faire roi,

après l'avoir fait chasser. — Cette mauvaise humeur d'OEdipe ne

le rend point odieux, parce que l'intérêt puhlic le fait parler ; mais

elle le rend digne de compassion, parce qu'il veut forcer un homme
à lui dire des choses qui doivent retomher sur lui.

Vers 387. ("Oaoç ~ap' uu.îv ô o06voç ) Grandeurs enviées.

Vers 3ga. (Tcpàç u.âi'ov toi6vôe ) Créon m'a envoyé cet impos-

teur, ce misérable, qui ne voit clair que pour gaigner.

Vers 3g6. (IIôj; oûy, 88' f, pa^ioob; ) Où étois-tu quand je sauvai

la ville du Sphinx?

Vers 4i3. (Et xaù TupavvEîç ) Tout roi que vous êtes, je pré-

tends vous pouvoir répondre; car je suis au dieu Apollon, et non

pas à vous. — Privilège de la prêtrise.

Vers 420. (~Ap' oTaO
1

<£:?' 5v s?;...) Tirésie lui prédit obscurément

tous ses malheurs.

Vers 435~44 2 - (Oix £?ç oXsQpov;...) OEd. Ne t'en iras-tu pas au

plus vite ? — Tirés. Je ne serois pas venu, si vous ne m'eussiez

appelé. — OEd. Je ne prévoyois pas que tu me dirois des folies. —
Tirés. Je vous parois fou; mais votre père m'a trouvé sage. —
OEd. Quel père? arrête. — Cette inquiétude d'OEdipe est admi-
rable ; Tirésie le laisse sans l'éclaircir.

Vers 432-467. (Et-wv, Sjceijx,', aiv o r
ivs-/.' ?,XQov ) Tirés. Je m'en

vais, mais je vous avertis que celui que vous cherchez est ici, etc.

Si je mens, croyez que je n'entends rien dans les prédictions.

Vers 517. ("Avops; woXvzat ) Acte 3 e
, scène 1. Créon se vient

plaindre des soupçons d'OEdipe.

Vers 536. (Outoç au, ra!5; osup' tjXOîç;...) Scène 2. OEdipe le vient

trouver.



236 LIVRES ANNOTES.

Vers 54o. (•l'cp', tlr.l jabçQsSM ) M'avez-vous cru si stupide que

de ne pas reconnoitre que c'est vous qui faites parler Tirésie?

Vers 548. ("Is' itfT&KHXJOV ) Créon le prie de l'entendre.

Vers 55a. (Tour' aùxb u^ iaoi oçiV ) OEdipe ne veut point

écouter. Belle image d'un homme en colère.

Vers 559. ("E-aOs;, ?, ofix ïr.ziïic,;...) C'est vous qui m'avez fait

mander Tirésie.

Vers 566 et 56j. (T6Y oyv 6 jAivriç....) Pourquoi Tirésie ne par-

la-t-il point de moi dans le temps que Laïus fut tué?

Vers 596. (IIio; 0^7' luai tupavvfç ) Créon lui montre honnête-

ment qu'il est plus heureux d'être son heau-frère que d'être roi.

Vers 600. (S'jv Jïôîai yafpw....) Tout le monde m'aime, tout le

monde a hesoin de moi.

Vers 61 5. (<I>(Xov yàp ?i6Xôv IxSaXeîv....) Il vaut autant renoncer

à la vie qu'à un bon ami.

Vers 618 et 619. (Xp6voç oî/.aiov dtvôpa ) Le temps seul fait con-

noitre un homme de bien; mais il Jie faut qu'un jour pour décou-

vrir un méchant homme.
Vers 622 et 623. ("Oiav xa/ûç xtç ) Il faut une prompte résis-

tance contre une prompte conspiration'.

Louis Racine (voyez ci-dessus, p. 222) avait aussi fait don à la Bibliothèque

du Roi d'un Sophocle in-4 , édition typis Regiis, avec des notes, dit VÉlat des

livres, sur YA]eue et sur VElectre. II ne semble pas douteux que l'exemplaire

ainsi désigué ne soit celui que la Bibliothèque impériale possède aujourd'hui

encore de l'édition qui a pour titre : 20'I>0KaE0Vï TPAruilAI.... Typis Regiis.

J'arisiis, M. D.LIIT. ApuJ Adrianum Turnebum, typographum regiuin (in-4 ).

Il n'est cependant pas exact que VAjax et VElectre y soient les seules tragé-

dies annotées. Si l'on n'a \oulu tenir compte que des pièces sur lesquelles Ra-

cine a donné dans ce volume des notes nombreuses, il fallait plutôt nommer
VAjax et les T/iic/iiniennes. La première surtout de ces tragédies, que nous

avons vue très-brièvement annotée dans l'édition d'Aide, a été de la part de

Racine l'objet d'une étude plus approfondie dans l'édition de Turnèbe. Aussi

ce second travail, où nous croyons trouver plus de marques encore d'un goût

exerce que dans le premier, nous parait-il lui être postérieur en date. Quant à

VElectre, liacine s'est contenté d'écrire quelques lignes sur les premiers vers

de cette pièce; il en a fait à peu près autant pour VOEdipe à Colone et

pour le Philoctite. Nous allons transcrire l'annotation de cet exemplaire de

1.1 5 3. Il ne porte point sur la page de titre la signature de Racine; mais les

1 . Racine n'a pas été plus loin, dans son annotation de l'édition d'Aide, que

le vers 623 de VOEdipe roi. Il n'a pas annoté VAntigone, VOEdipe à Colone,

les Trachiniennes, le Philoctète.
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notes y sont l>ien de son écriture; et cette écriture est encore celle de sa pre-

mière manière. Le volume a une reliure en parchemin vert, qui rappelle celle

des cahiers de Remorques sur l'Odyssée et sur les Olympiques. En tète du

volume, après une épitreen grec d'Adrien Turnèbc au président AimardcRan-

coaet, est une Fie de Sophocle, également en grec (Tëvoi -Oïoxséoji, xa« /St'Of).

Racine, dans des notes marginales, en a donné ce sommaire : « Sophocle. —
Plus jeune de dix-sept ans qu'Eschyle, plus âgé qu'Euripide de vingt-quatre

ans. — Il fut le premier qui ne joua point lui-même ses tragédies, à cause de

si M.i\ trop (bible. — Il fit le choeur de quinze, au lieu qu'il n'étoit que de

douze. — Il étoit de mœurs douces, et se faisoit aimer de tout le monde. — Il

ne \oiilut jamais quitter Athènes, quoique appelé par plusieurs rois. — Il étoit

dévot, — Sa mort. — Ou d'un grain de raisin qu'un comédien lui avoit envoyé.

— Ou d'une période d'Antigone qu'il voulut dire tout d'une haleine. — Ou
de joie d'avoir été déclaré vainqueur. — Admirable dans les caractères, et seul

imitateur d'Homère. — Qualités de ses tragédies : parler à propos, élégance,

hardiesse, diversité. — II peint un caractère par un demi-vers. »

NOTES SUR AJAX.

\ ers 1. Prologue. C'est Minerve invisible qui parle ù Ulysse,

qui entre en eberebant. — Il introduit Minerve, qui éclaircit le su-

jet, parce qu'il n'y a qu'elle qui puisse savoir et redire l'intention

d'Ajax, qui est sorti tout seul la nuit, et qui alloit tuer Agamem-
non, etc., si Minerve elle-même ne lui eût troublé l'esprit.

Vers 3. (Koû vùv l~\ a/.r,vaîç ) Il établit d'abord le lieu de la

scène auprès des tentes d'Ajax, qui sont les dernières du camp des

Grecs.

Vers 14. C& ?6£y;j.' 'AOavaç ) Il marque que Minerve est in-

visible.

Vers 69. ('Eyw yàp 6;a.;j.dtrojv ) Elle promet ù Ulysse de
troubler la vue d'Ajax, afin qu'il ne le reconnoisse point.

Vers 74. (T( ôpàç, 'Aôdcva;...) Le poëte représente Ulysse peut-

être un peu trop timide; mais c'est pour relever Ajax, en le ren-

dant plus terrible.

Vers 79. (Oùzouv y^w? fjôiaxoç ) C'est un rire agréable que de

rire de ses ennemis.

Vers 118. ('Opàcç, 'Oousaîu, tr
(
v 0ewv ) Vous voyez, Ulysse, ce

que c'est que l'homme quand il plaît aux Dieux.

Vers 119. (Toutou tJç Sm toi ) Minerve loue Ajax, afin de pré-

venir le spectateur en sa faveur.

Vers 121. ('Efèo uiv oùôèv oto', Inoty.Teipw M VIV.) Sentiment hon-

nête d'Llysse, qui a compassion d'Ajax. — Ce caractère d'Ulysse

est soutenu jusqu'à la fin ; car c'est lui qui fait accorder la sépul-

ture à Ajax, quoiqu'il fût celui qu'Ajax haïssoit le plus.
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Vers ia5. ('Op£> yào f^uàe ojoev....) Nous ne sommes que des

ombres.

Vers 127-133. (Toiaura TofaiV ) Pieté envers les Dieux.

Vers i34- (TeXapuuvu -aï'....) Le Chœur est de vieillards de Sala-

mine, soldats d'Ajax.

Vers i54- (Tûv yàp [xsydtÀwv •Is/wi \ilç.) La médisance est mieux

reçue contre les grands.

Vers 201. (.Wo; dcpuyoî— ) Tecmesse sort, et conte tout ce qui

se passe, et tout ce qui s'est passé.

Vers 210. (ira? tov> (1>?j'( !.oj....) Tecmesse, fille du Troyen Téleu-

tante, captive et femme d'Ajax.

Vers 260. (Tb yàp laXeoaaeiv oïzaa T.6ffrr ...) Douleur d'Ajax de

se voir cause de ses malheurs.

Vers 284. (''A-av u.a0ï;5T
(
Tojpyov ) Récit de la fureur d'Ajax.

A ers 3 17. ('() 0' E&6lrç Sjfj^udÇev....) Gémissements d'Ajax.

Vers 328. ('AXX', w çfXo-. • tojtwv yip— ) Raison pourquoi elle

est sortie sur la scène.

Vers 333. ('I<i> [xo( (xot.) Ajax crie de dedans sa tente.

Vers 3.JO. (

VQ jj.01 TaXatv', E'jpjaaxsç ) Elle craint pour son fils

Emvsace.

Vers 346. ('Ioou, oioffco ) On ouvre sa tente.

Vers 367. (Otjioi ysXojTo; ) Il songe à la joie de ses ennemis.

\ 1 369. (Où/. l/.~6i

;

. . .) N". Le malheur le rend plus sévère.

Vers 38a. ('Il JCOu îtoXbv ysXwQ' ) Ah! qu'Ulysse se réjouit bien

à l'heure qu'il c^i !

Vers 383. (ï
;

jv tîo 0îw ràfç ) L'on pleure, l'on rit, quand il

plaît aux Dieux.

Vers 384- ("Iootpv. 07^ vtv
)
Que plût aux Dieux que je le pusse

Voir, tout malheureux que je suis !

Vers 389. ('h'» Zeu, KpoydvciN ic&Ep ) O Jupiter auteur de ma
race, que ne puis-je exterminer ce méchant fourbe que je hais! que

De )>uis-je percer le cœur de deux injustes rois, et me tuer moi-

même après eux! — Il s'adresse à tout dans la passion, à Jupiter,

aux enfers, aux campagnes de Troie.

Vers !<i| l<> ". :o:— ) Belle apostrophe aux enfers.

Vers 412. (ftâpoi àXfppoOoi ) Apostrophe aux campagnes de Troie.

Vers 485. {'il SéanoT
1
Afctç....) Tendre discours de Tecmesse pour

le fléchir.

N ers 489. (NOv ô' d[x\ oo'jXtj....) Maintenant je suis esclave, puis-

qu'il a plu aux Dieux, et sui tout à votre valeur.

Vers 5oi. (Aôyou fcfarnuv, ÏBers— ) Tout ceci est imité des pa-

roles d'Andromaque dans Homère, Iliad. Z '.

1. Le soutenir de Racine n'a j>as été ici tout ii lait exact Les vers 455 et
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Vers 5a7. kx't /.izz' Irtodvou T£'j?£tat— ) N". Il ne daigne pas ca-

resser ou approuver Tecmesse, clans la douleur où il est.

Vers 53o-534- (K6u.tÇs vuv jjlo'. -aîôa....) Il demande son fils. —
A. Apportez-moi mon fils, que je le voie. — T. Je l'ai cache, dans

la frayeur où jYtois. — A. Que craigniez-vous ? Que voulez-vous

dire? — T. J'ai craint que le pauvre enfant ne tombât et ne mou-
rût entre vos mains. — A. Cela étoit digne du malheur qui me
poursuit.

Vers 544- (K«\ or) v.oy.l'Çzi— ) On apporte son fils sur la scène.

Vers 545-547- (Aîp' cotbv, aîpî oçupo— ) Apportez-le, apportez-le

ici. Tout ce sang, tout ce carnage ne l'effrayera point, s'il est vé-

ritablement mon fils.

Vers 55o et 55 1. ('Q kxÎ, ys'voio )

O mon fils, sois un jour plus heureux que ton père :

Du reste avec honneur tu peux lui ressembler.

Vers 554- ('Ev t3 oppoveft y^p [«j8Év ) Il envie le peu de senti-

ment de son fils.

Vers 563. (Toîov ~jXwpbv o-jAir/.a ) Il se confie ù Teucer. Voy.
Iliad. 0' l'amitié d'Ajax pour Teucer.

Vers 568-5jo. (Ksfvto -'
ijtrçv àyycfXa-' IvroX/Jv ) Il prie les sol-

dats de sa suite de dire ses dernières volontés à Teucer. — Afin

qu'il montre son fils à son père et à sa mère.

Vers 573-578. (Koi 7à;ai 'is/r,— ) En mémoire de l'affront qu'on

lui a fait. — Il laisse son bouclier à son fils, et ne veut point que

ses armes soient disputées.

Vers 58a et 583. (Uj/.olCj Ôàsaov où ~fb? laxpou— ) Il fait retùer

Tecmesse. — Ce n'est pas au médecin à écouter les plaintes quand

la plaie demande le fer.

Vers 588-5gi. (Ofyi' wç dcôuuû— ) Tecm. Au nom des Dieux, ne

nous abandonnez point. — Ajax. Ne savez-vous pas que je n'ai

point d'obligation aux Dieux ?

Vers 599 et suivants. ("Q xXeivà 2aXa;.uç— ) Le Chœur déplore

la malheureuse fortune d'Ajax.

Vers 6s3. (""H ~oj -aXx'.î uiv..) Le Chœur déplore le malheur de

la mère d'Ajax, quand elle apprendra cette nouvelle.

Vers 65 1. ("\7:av9' 6 [iaxp6ç ) Ajax revient sur la scène, et pour

tromper le Chœur et Tecmesse, il feint de s'être rendu à ses prières.

Vers 655. (Kàyio yàp, ô? xà ôe(v' ) Il n'y a rien de si dur que

le temps n'amollisse.

suivants du livre VI de l'Iliade, auxquels certainement il renvoie, sont dans la

bouche d'Hector et non d"Andromaque.

1. Iliade, livre VIII, vers 267-272, 33o et 33 1.
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Vers (139. f'AÀ/." ihr. t.-Jj- tô Xoutpi....) 11 feint de s'aller puritier

sur le bord de la mer.

Vers 663. (ksûiw téo1 lftS*> ••• x̂ d'aller enterrer l'épée d'Hec-

tor : c'est pour prétexter sa sortie avec une épée. Apparemment les

anciens ne marchoient point, sans quelque besoin, l'épée au côté.

C'est ainsi qu'Achille, dans \'//>/ii^éiiie d'Eurip[ide], lui dit qu'il va

cacher sou ryx'e sous l'autel, afin que, si ell<- u<- veut point mourir,

il ait des armes pour la défendre'.

Vers 670. ('EyOdGv à'oojpa owpa ) Présents des ennemis.

Vers 67a et 673. (Efxetv, fuc07)o6u£a8a 0' 'ATpefôerç aé6Eiv Tî u.^;)

Il dit qu'il apprendra à respecter les Atrides. Le poëte lui donne

des paroles forcées. T! [irn pour marquer même la violence qu'il se

fait en dissimulant.

Vers 684- ("Ot' lvBpb< f[\uft....) Aimer comme si l'on devoit haïr,

haïr comme si l'on devoit aimer.

Vers 688. ("Amoréc loO' Iratpfa^ lip/) Amitié infidèle.

Vers 691. (E'j/oj TSÀEÎaOat....) Il fait rentrer Tecmesse.

Vers 692-697. ('V|i.sî; 0' Eratpot ) Il donne ordre au Cbœur de

dire ses dernières volontés à Teucer. — Paroles équivoques qu'il

tient au Cbœur.
\ i-rs 698. ("EcppiÇ' iv ïptaxi ) Le Chflrar danse et exprime sa joie

sur le changement d'Ajax.

Vers 703. (€)£ôjv yoponoC àvaÇ ...) Pan qui dresse les danses des

Dieux. — Il appelle Pan qui dresse les danses des Dieux, et le prie

de lui inspirer une danse sur-le-champ.

Vers 705. ('Op/ifu-orra ay-cooarj ) Pour excuser la danse d'un

choeur de soldats qui ne doit point avoir appris à danser.

Vers 726. ("Avofs; 91X01 ) Voici un messager qui vient troubler

la joie du Chœur, et qui leur apprend que Calcbas a dit [à] Teucer

qu'on prenne bien garde à Ajax, et qu'il est menacé de périr ce

jour-là. Teucer ne vient pas lui-même, parce qu'il ne sauroit se dé-

faire des Grecs qui l'environnent et se veulent prendre à lui de la

fureur d'Ajax.

Vers 740. ('AXX' f
(
u,tv A't'a; -ou anv....) Le Messager demande où

est Ajax.

Vers 745-753. (BpaSeîav f\v2t ) le Mess. Oh! que je crains

bien qu'on ne m'ait envoyé trop tard. — le Chokur. Pourquoi? —
le Mess. Teucer recommandoit qu'on ne laissât point sortir Ajax

1. Racine a eu en vue les vers 1427 et i\>7. à'Ipkigénie en Aulide. Le sens

qu'il a donné, dans ces vers, à l'expression ?y. otc'âv. n'est pas celui qu'adop-

tent les meilleurs interprètes. Achille, cela ne parait pas douteux, parle de

placer près de l'autel ses soldats armés.
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jusqu'à son retour. — le Choeur. Ajax est allé apaiser les Dieux.

le Mess. Ces paroles-là sont bien suspectes, si Calchas dit vrai.

Vers 763. ('EXà yàp aùxbv....) Pallas le poursuit aujourd'hui sans

miséricorde.

Vers 767-782. ("E?a<r/' ô fiiv tiç....) Raisons de la colère des

Dieux contre Ajax. — Son orgueil, sa confiance sur lui seul, et le

mépris de leur secours.

Vers 774. (ïïaxsp, 0£oîç uiv....) Paroles d'Ajax à son père, qui

lui disoit de se confier aux Dieux.

Vers 781. ("Avalera, to% àXXoiaiv....) Paroles d'Ajax à Pallas :

Allez secourir les autres, et ne vous mettez point en peine de moi.

Vers 791. (~Q ôa!a Téx^rjaaa....) Le Chœur appelle Tecmesse,

et lui apprend la nouvelle que le Messager apporte.

Vers 812. (0? ô' la-ipou; aYxCWa;— ) Tecmesse exhorte le Chœur
à chercher Ajax, les uns à droite, les autres à gauche.

Vers 81 4- ("Eyvwxa yàp ôrj— ) Je vois bien qu'il ne se confie plus

à moi, et que j'ai perdu ses bonnes grâces.

Vers 818. (Xwpw;j.£v....) Elle sort, et tout le monde sort comme
elle. Le Chœur se sépare en deux bandes; et ainsi le théâtre de-
meure vide, afin qu'Ajax s'y puisse tuer aux yeux des spectateurs,

sans que personne l'en puisse empêcher. — Il n'y a point change-

ment de scène, je veux dire du lieu de la scène. — Voilà le seul

endroit des tragédies grecques où le Chœur sort de la scène, depuis

qu'il y est entré; et c'est un bel artifice du poëte
,
parce que les

dernières paroles d'Ajax étoient trop considérables pour les cacher

au spectateur.

Vers 822. (

f
[ièv acpxyeus eaxrjxev— ) Il plante son épée à terre

pour se jeter dessus.

Vers 83 1. (Su-owtoç, u> Zeu....) Il commence ses invocations par
Jupiter.

Vers 83a-834- (Afofcopuxt oé a' o5 [Jiaxpôv....) Je ne demande pas

une grande grâce. Fais si bien seulement que la nouvelle de ma
mort soit bientôt portée à Teucer.

Vers 839-841- (IIo;j.7:aîbv 'Epu,T)V ) Il prie Mercure de lui ac-

order une mort prompte et sans beaucoup languir.

Vers 844849- (SEjJLvà; 'Eptvuç....) Il prie les Furies de venger sa

mort sur les Atrides. — Et comme je meurs par mes propres

mains
,

qu'ils meurent par les mains qui leur seront les plus

chères.

Vers 853-856. ("HXie, -aTfcLav. ...) Il prie le soleil d'annoncer sa

mort à son père et à sa mère.

Vers 857 et 858. (^H Jtou tiXaiva....) Ah ! que cette malheureuse

poussera de longs gémissements lorsqu'elle apprendra cette nou-

%elle!

J. Raciise vi 16
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Vers 861. (Ki O&ate, 84v<XT6....) U s'adresse à la mort.

Vers 866. (~Q
Ç^TY ?' ^ "pi?---) ^ s'adresse à tout, et prend

congé de tout.

Vers 871 et 872. (TouO' b\LV4 Aî'a:....) Voilà ce qu'Ajax vous dit

pour la dernière fois. Le reste, je le dirai là-bas.

Vers 873. (IIovo; -6vio ) Le Chœur revient de deux côtés diffé-

rents, et ils se racontent qu'ils n'ont rien trouvé.

Vers 898. (T(vo? pof, ) Le Chœur entend Tecmesse qui s'écrie.

Vers 904. (Aia; oo' f,;j.îv ) Elle leur montre Ajax qui s'est

tué.

Vers 923-925. (Ou xot Gîatb;....) Tecmesse le couvre d'un man-

teau parce qu'il n'y a personne qui ait le cœur de le voir en cet

état. Artifice pour cacher le sang au spectateur.

Vers 929. (IIoî'TEuxpoç....) Elle souhaite le retour deTeucerpour

défendre Ajax après sa mort.

Vers g3 1. (%l ôfojiop' Au;, 0T0: wv o'îwç s/stç.) Beau vers.

Vers 953 et g54. (0?pi, texvov....) Elle craint pour elle et pour

son fil-

Vers 966. ('0 -oXûrXaç àvrjp ) Joie dT I

Vers 974. (8av6vr' 5v oZp&Çctav....) Pi ut-être le pleureront-ils

mort, après l'avoir haï vivant.

Vers 978 et 979. (~ii-t
-fàç

^pio9i] To/av...) Comment se moque-

ront-ils de lui? Il a ce qu'il souhaitoit : il est mort.

Vers 985. ('Ici jao( u.ot.) Arrivée de Teucer.

Vers 997 et 998. (Arj-c' aûtbv o.\v.ç, osupo....) Teucer envoie quérir

le fils d'Ajax, de peur qu'on ne l'enlève comme le faon 1 d'une

lionne, lliad. S. (Livre XVIII, vers 3i8 et 3ig.)

.... "QaïKÇ Xîç r/jyivi'.oç

*Û pa 0' u~b axûpojç eXaor,SôXoç Ipttdo^ <iv^p.

Vers 1007 et 1008. Çil cpfX-ar' Ataç....) Pourquoi il n'est pas

arrivé plus tôt: c'est qu'il a cherché partout Ajax. 2
.

\ its 1010. (AirjXO' 'V/aiobç ^ivTaç....) Le hruit de sa mort a

couru bien vite.

Vers 1016. (''Offaç iv(a; p.01....) Teucer déplore sa malheureuse

condition.

Vers 1019. (TI tou TsXajxùv
)
Que dira ton père et le mien?

Vers 1025-1027. (Tov feiXfa JQpO&SvTa....) Il croira que je t'ai

abandonné, que je t'ai peut-être trahi, pour m'emparer de tes

biens.

Vers 1028. (TotaùY avr;p Ôûsopyoç....) Vieillard colère.

1 . Racine écrit fan.

1. Racine a mis, par megarde tans doute : « c'est ce qu'il a cherché par-

tout Ajax. »
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Vers io33. (IIoXXoi uiv è/Opcn....) Irai-je à Troie, où je trouverai

beaucoup d'ennemis et peu d'amis?

Vers 1040-1046. ("ExTtop uiv....) Réflexions sur l'épéc d'Hector,
dont Ajax s'est tué, et sur le baudrier d'Ajax, dont Hector a été

traîné. — Les Furies ont forgé cette épée, et l'enfer ce baudrier.

Vers io53. (BXirM yàp è^Opbv cpôrra....) Le Cbœur est effrayé de
voir venir 3Iénélas.

Vers io58. (Ojtoç, oè çtovw....) Ménélas commande à Teucer de
ne point ensevelir Ajax.

Vers 1060. (Tt'vo; /apiv— ) Fierté de Teucer.

Vers io63. (

r

'O0' oovex' aù-bv....) Raisons de Ménélas.

Vers 1078. (Eî yàp (3Xé-ovto;....) Si nous n'avons pu venir à
bout d'Ajax vivant, nous voulons en être les maîtres après sa

mort.

Vers io84- (Où YaP 7:oT ' 0U
"

T ' ^v ^v ™&Si...«) Obéissance aux ma-
gistrats et aux cbefs.

Vers 1092-1094. ("0~oj 0' u6p(£îtv....) Ville où règne la licence,

est bientôt abîmée.

Vers 1099. (Ai'Otov Copiai^....) Il étoit insolent, et moi je pré-

tends lui insulter maintenant. V. (voyez) la harangue d'Alcibiade

dans Thucydide*

.

Vers 1104. (Où/. a-J ~o~' àvopEç....) Réponse généreuse de Teucer.

Vers 1118. ('AXX' u>v nsp âp^eiç, apys ) Commandez dans Sparte

ou à vos sujets. Ajax commandoit aux siens et ne dépendoit point

de vous.

Vers liai. (0r^w otxafcos....) Je l'ensevelirai malgré vous et

maigre votre frère.

Vers 11 26. (Sou 0' ojôlv....) Il n'étoit point venu ici pour vous;

car il n'honoroit point les gens sans mérite.

Vers n32 et suivants. (Où ykp (3xvauaov....) Réponses vives de

Teucer à Ménélas.

Vers n53. ("Horj zot' sTôov....) J'ai vu un homme fier lorsqu'il

étoit loin de l'orage. Dès que la tempête venoit, il se laissoit fouler

aux pieds des matelots.

Vers 1161. ('Eyw oi y" devop' feoj-a....) J'ai vu un homme qui

vouloit insulter aux malheureux, et un autre homme, tel que moi,

qui lui commandoit d'être sage.

Vers 1170. (

v
À7tequ....j Ménélas s'en va pour revenir avec main

forte.

I . Nous croyons que Racine a eu en vue ce passage do la réponse d'Alci-

biade à Nicii.s, au chapitre xvi du livre VI de Thucydide : 'Ex rw àfioiq t<s

'}.j-yizôu xau ùnb rfiv eùltpolyoûtfTW ù-cpfptvyjfmos.
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Vers 1175. ('AXX' w; Bôvacoai, Teuxpe....) Le Chœur recommande

à Teucer de se hâter d'enterrer Ajax.

Vers 1178. (.Kcù pifi h «Ww xaipbv....) Tecmesse et son fils ar-

rivent.

Vers 1182. ("Ci ~yX, rpoasXOe ) Ceci est fort tendre et fort

noble.

Vers 11 84 et 11 85. (04xei oè npoaTp6^:ato;....) Teucer met le fils

d'Ajax auprès de son père. Il met dans les mains de cet enfant et

ses cheveux, et ceux de Tecmesse, et ceux de l'enfant lui-même.

Vers 1188. (Kaxb; y.axw; à9a7:Toç....) Belles imprécations qu'il

fait en se coupant les cheveux.

Vers 1194. (nap^a-', <iXX' dcp^ycO'— ) Il recommande au Chœur

de le bien défendre, tandis qu'il va chercher ce qu'il faut pour

l'enterrer.

Vers iao3. ("OspsXs -p<5r£pov....) Le Chœur déteste celui qui le

premier a inventé les armes parmi les Grecs.

Vers 1210-1215. (Keïvo; ojte arsaâvojv. Le Commentaire ' dit

que Sophocle se jette ici dans ce qui est le plus de son génie,

c'est-à-dire dans l'agréable. — Plaisirs dont on est privé par la

guerre.

Vers 1234. (Nuv S' oyxoç ctvEÎrat ) Maintenant qu'Ajax est mort,

quelle consolation nous reste ici ?

Vers 1227. ("Iv' GXcoev tiKtrn ) Plût aux Dieux que je revoie

bientôt Athènes !

Vers 1235. (2è 3/j -à Beivoc....) Discours superbe d'Agamemnon.

Vers 1237. (Se toi tov Ix Tr]? afyu.aXu>Tiooç— )11 lui reproche qu'il

est fils d'une captive.

Vers 1246- (Doi" (Sirco;....) Qu'a fait Ajax que je n'en aie fait

autant que lui?

Vers 1269. (Oùô' EypôvwToi ) Les gens à larges épaules ne sont

pas les plus nécessaires, mais les gens sensés.

Vers 1269. ("AXXov xtv' àîJEtç àvopa ) Ne m'amènerez-vous pas

ici quelque homme libre qui parle pour vous? car je n'entends pas

la langue des barbares

Vers 1275. (4>eu- -ou 0av6r:oç ) Teucer répond courageuse-

ment, mais pourtant avec un peu plus de respect qu'à Ménélas. —
Ah ! qu'on oublie aisément les bienfaits d'un homme après sa

mort!

1. Racine cite encore plus bas le Commentaire sur levers 1

3

1 8. L'édition

de Turnèbe n'a cependant pas de commentaires ; mais nous avons vu que Ra-

cine avait dans sa bibliothèque le Sophocle de Paul Estienne (lfio3), qui donne

les scolies grecques. Cette édition était probablement sous ses yeux, tandis

qu'il annotait le Sophocle de 1 553.
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Vers iî8î. (Où u.vr
(

ij.ovîÛ£iï— ) Il lui remet devant es veux re

qu'Ajax a fait pour les Grecs.

Vers 129a. (Xôr:' aûOiç aÙTÔ;— ) Quand il fallut se battre contre

Hector, Ajax mit son nom pour être tiré au sort.

Vers U94- (Où opa-Étr^ xbv y.XîJpov....) Il ne chercha point à

tromper le sort, /. (c'est-à-dire) comme on l'a trompé lorsqu'on a

donné les voiv dans le jugement des armes d'Achille.

Vers i3oo-i3i3. (Où/. oîaOa aou -a-pôç— ) Vous me reprochez

que je suis fils d'une harhare. Et quel étoit Pélops, votre aïeul ?

N'étoit-il pas Phrygien? Et qu'y a— t— il de plus barbare que votre

père Atrée, qui a fait manger à son frère ses propres enfants ?

Votre mère n'étoit-elle pas de Crète? Votre père la surprit avec

un adultère, et la fit jeter dans la mer. Et vous me reprochez la

honte de ma naissance, à moi qui suis fils de Télamon, le plus

vaillant des Grecs, et d'une mère princesse, fille de Laomédon,
qu'Hercule lui-même donna à mon père, pour le récompenser de
sa valeur.

Vers i3i7-i3aa. (Eu vov x6ô'ia0t ) Si vous faites jeter Ajax,

faites votre compte qu'il faudra que vous nous jetiez tous trois avec

lui ; car j'aime bien mieux mourir pour lui que pour votre femme
ou pour votre frère. Mais prenez garde qu'en nous voulant outra-

ger, vous ne vous repentiez de votre entreprise.

Vers i3i8. (TpEÎç ojaou ayy/ciiiivouç.) Le Commentaire dit que ces

trois ce sont Teucer, Agamemnon et Ménélas; mais je crois que c'est

Teucer, Eurysace et Tecmesse.

Vers i3a5. ("Ava; 'Oo-isseS ) Arrivée d'Ulysse. Le Cbœur prie

Ulysse en faveur de Teucer. — Ulysse vient faire l'action d'un

honnête homme : il détourne Agamemnon de l'outrage qu'il veut

faire à la mémoire d'Ajax, et lui dit qu'il faut que leur haine meure

avec lui.

Vers 1337. ("EÇeotiv ojv e?-6vti ) Ulysse le prie de l'écouter

favorablement.

Vers 1347. ('AXX' afirov Efirocç....) Mon inimitié ne m'empê-

chera point de dire qu'Ajax étoit le plus vaillant des Grecs après

Achille.

Vers i356. ("Eyoïy' • £u.faouv o' rjvfx' ^v ) Je l'ai haï, tant que

j'ai pu le haïr avec honneur.

Vers 1379. ('AXX' eu f£ uivroi ) Agamemnon s'en va, cédant à

Ulysse, mais se déclarant toujours ennemi d'Ajax.

Vers i383. ("Ottiç a, 'OôyasEu....) Le Chœur loue Ulysse.

Vers 1387. (Ka\ T°v 03wi5vTa t<5v8s....) Ulysse s'offre à Teucer de

lui aider à enterrer Ajax.

Vers i3go. ("Agit:' Y)5oaaEu ) Teucer loue Ulysse de sa gé-

nérosité.
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Vers 1398. (TotY^p 09' 'OXjixttoj....) Imprécations de Teucer con-

tre les Atrides.

Vers i4o3-i4o8. (Tdbou uiv lîxvto....) Mais je n'ose, ô Ulysse,

consentir que vous touchiez le corps d'Ajax, de peur que cela ne

soit trop odieux à ses mânes; mais du reste vous et vos amis vous

pouvez faire toutes choses pour honorer sa sépulture. — Ulysse

s'en va.

Vers 1412. ('AXX' oî uiv xofXqv— ) Teucer donne les ordres pour

la fosse d'Ajax, et pour le hain nécessaire pour le laver.

Vers 1418. (-u oè, 7:3» tou KOtpbg ) Il lève son corps pour le

transporter, et se fait aider par son fils.

NOTES SUR ELECTRE.

Vers 1-4. H explique dès les quatre premiers vers et le nom du

principal acteur et le lieu de la scène.

Vers 2. ('Ayauiuvovo; r.zi, vuv iy.E?v' ) Voilà, ô fils d'Agamemnon,

ces Blêmes lieux que vous avez tant désiré de voir. — Sophocle a

un soin merveilleux d'établir d'abord le lien de la scène. Il se sert

ici pour cela d'un artifice très-agréable, en introduisant un vieillard

qui montre les enviions du palais d'ArgOS à Oreste, qui en avoit

été enlevé tout jeune. Le Pftiloctètc commence à peu près de même :

c'est Ulysse qui montre à Pyrrhus tout jeune l'île de Lemnos, où ils

sont, et par où l'armée avoit passé. UOEdipe Colonéen s'ouvre par

OEdipe aveugle qui se fait décrire par Antigonc le lieu où il est.

Ces trois ouvertures, quoique un peu semhlahles, ne laissent pas

d'avoir une très-agréable diversité et des couleurs merveilleusi

NOTES SUR OEDIPE A COLOyE.

Vers 570 et suivants. Çiï -çù-j.-' A'yâoç r.x?....) OEdipe prédit à

Tliésre qu'un jour Athènes et Thèbes se brouilleront.

Vers 572-575. (Ta o' <i<XXa a-jy/st....) Tour admirable qu'il donne
à sa pensée.

1. Dans son Sophocle de Turnèbc
(

I 553), Racine n'a pas fait d'autres re-

marques sur YÉlectre, qu'il a, comme nous l'avons vu (p. 224-233), lon-

guement annotée ailleurs, dans l'édition d'Aide. Les deux pièces qui suivent

dans celle de Turnèbe, et qui sont VOElipe roi et VAntigonc
t
n'ont point de

notes marginales de notre porte; il a seulement souligné, dans la première des

deux, un petit nombre <!>
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Vers 584 et 585. ("Iv' oï>fibç eugwv....) Un jour mes cendres froi-

des boiront leur sang chaud.

IWTES SUR LES TRACHINIENNES.

Vers i. (A<fyoç (j.èv....) Acte i, scène i. Déjanire explique le

sujet par un monologue. Il semble pourtant que l'esclave qui lui

parle ensuite a été présente à son discours.

Vers 9. (Mvr)a-rfjp yàp i\v pot....) Achelous demandoit Déjanire en

mariage.

Vers 22. (Oùx av otîfcotu.' ) Artifice pour ne lui point faire

perdre le temps à décrire le combat d'Hercule et d'Acheloûs.

Vers 28. Çkii xiv' ix 0660J ç66ov Tpé'foi.) Crainte continuel.e.

Vers 3 1-33. (Kàçuaa u.èv or\ -aîSaç....) Hercule ne voyoit jamais

ses enfants : comme un laboureur qui a un champ éloigné qu'il ne

voit qu'au temps qu'il le sème et qu'il le moissonne.

Vers 34- (Toioutoç aùl>v....) Travaux continuels d'Hercule.

Vers 3q. ('Haeî;
t
aèv Iv Tpor/îvi....) Raison pourquoi la scène est

à Trachine : parce qu'Hercule ayant tué Iphitus, avoit été obligé

de se retirer.

\ irs 44. (Xpôvov Y&p oùy\ patov....) Il y a quinze mois qu'Hercule

est iibsent.

A ers 47. (AéXtov Xtrwv....) H avoit laissé en partant un écrit qui

contenoit ses dernières volontés.

Vers 5o. (Kaxsîoov r^Br]....) Je vous vois pleurer à toute heure.

Vers 52. (JHw o d o(/.xiov....) Si une esclave ose se mêler de

donner des conseils.

Vers 56. (Mikicrza. 0' îivjrsp st/.bç....) Comment n'envoyez[-vous]

point Hyllus pour chercher son père ?

Vers 58. ('Ey-fu; 3' 80' aÙTO?....) Mais le voici qui vient à propos.

Vers Ci-63. C*û xizvov, m izolÎ....) Scène 2. Hyllus, Déjanire,

l'esclave. — Un esclave peut quelquefois parler à propos.

Vers 65. (Es ra-poç outu oapbv....) Déjanire dit à Hyllus qu'il y
a quelque honte à lui de ne se point mettre en peine de son père.

Vers 67. ('A).X
1

oTûx....) Hyllus dit qu'il croit savoir où il est.

Vers 70. (AuSrj ywaixf ) Il a servi l'année passée sous une

Lydienne.

Vers 74. (Ej6o!ôa yi&pav....) Et maintenant il assiège ou il a

pris la ville d'OEchalie en Euboœ (sic).

Vers 79. ('Q; 75 ziXt'j-r^ wj (3(o'J....) Hercule avoit eu un oracle

qui lui prédisoit que s'il survivoit à cette expédition, il vivroit

heureux tout le reste de sa vie.
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Vers 8a. ('Ev ouv frorf toiîos....) Déjanire excite son fils à aller

chercher Hercule dans une nécessité si importante.

Vers 86-89. CA3ÛL' eTiu, ^tep ) Hyll. Si j'avois su cet oracle,

il y a longtemps que je serois parti; mais la fortune ordinaire de

mon père me défendoit de craindre pour lui.

Vers 92. (Kai yàp 'wjxépw....) Il vaut mieux tard que jamais.

Vers 94 et g5. ("Ov aîôXa vui; ) Le Chœur est de jeunes filles

trachiniennes. — O toi que la nuit enfante et éteint.

Vers 96. ("AXiov °AXiov....) Elles s'adressent au Soleil pour lui

demander où est Hercule.

Vers io4-n3. (IloOoujji'ja yàp 9p£v\— ) Raison pourquoi le Chœur
vient. Elles ont appris l'affliction de Déjanire. Elles plaignent l'in-

quiétude continuelle de Déjanire. Elle pleure toujours.

Vers 1 14. (IloXXi yàp u>tt' £/.itu.avToç....) La vie d'Hercule est

dans une continuelle agitation.

Vers iai. ('AXXa tiç 0£civ ) Mais toujours quelqu'un des Dieux

l'arrache à la mort; c'est pourquoi, ô Déjanire, je condamne votre

crainte, et vous conseille d'espérer.

Vers 128. (Wii\yr-.z Y»? ) Car il n'y a personne exempt de

douleur.

Vers i3i. ('AXX' l~\ -îJjAa xal yapà ) La vie roule sur la joie et

sur l'affliction, comme le chariot de l'Ourse roule toujours.

Vers 1 34- (MÉvei yàp oSt' aîôXa vûÇ.) Rien n'est stable au monde.

Vers i4a. (Ttç ojoî TÉzvoiai ) Qui croira que Jupiter n'ait point

de soin de ses enfants?

Vers i44- ( Il£7^)a[A£V7] piv....) Acte 2, scène 1. Déjanire. Le
Chœur '.

Vers 148. (Xwpotaiv aî>Tou ) /. (c'est-à-dire) car la jeunesse ne

se soucie guère des affaires des autres, et ne songe qu'à elle V ••-

laph\ore\ : Pascitur in suis campis.

Vers 149. (Oùo' o;j.6po;....) Bonheur des jeunes filles hien exprimé.

Vers i53. (Ad6/j t' Iv vjzti ) Une nuit change tout.

Vers i58. ('Ooôv yàp r
(
aoç— ) Elle dit qu'Hercule lui a laissé

dans des tablettes ses dernières volontés, et qu'il a fait son testa-

ment, ce qu'il n'avoit jamais fait en partant pour tous ses autres

travaux.

Vers 167. (Xpôvov ::poTâ!;aç ) Il lui a dit que s'il ne revenoit

1. Racine a souligné les vers suivants, 145 et 146 :

'il; 0' t/ôt Qju.oïd6pCi

M/jr' btpà$OH ~y.0yj7x, vOv <?' àïretpoj et.

Nous le faisons remarquer ici, parce que les vers 867 et 868 tfAndromaque en

panÎMenl une imitation. Voyez notre tome II, p. 83, note 4.
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dans quinze mois, il ne le falloit plus attendre ; mais que s'il re-

venoit, il vivroit heureux tout le reste de ses jours.

Vers i-5. (AcooGivi, ôtaswv....) Les deux colombes de Dodone.
Voy. Hérodote, 1. 2 {chapitres lv-lvii) : il (Hérodote) dit que c'étoit

deux Egyptiennes.

"Sers 176. (Kcà twvoî vaus'pTStx ) Voici le terme qu'il a prescrit

arrivé.

Vers i83. (AÉff^oivx Ar/ôvEipa ) Scène 2. Un messager annonce

à De'janire qu'Hercule est vivant, victorieux et de retour.

Vers 191-194. ('Ev pouOepe? Xsiu.u>vi....) Il dit qu'il l'a appris de

Lichas, et qu'il a couru devant pour gaigner les bonnes grâces de

Déjanire par cette bonne nouvelle.

Vers 197. (k'j/.Àw yip aùtôv ) Il dit qu'Hercule est arrêté par

le peuple, qui est ravi de le voir.

Vers 2o5. (Owvr^axT', w Yuvaïxeç....) Déjanire exhorte tout le

Chœur à chanter des actions de grâce, et demeure pourtant sur la

Bcène.

Vers 229. ('Opw, <p(Xai yuvxî/.î;.. ..) Scène 3. Lichas, héraut

d'Hercule, amène les captives, et entre autres Iolé, dont Hercule

est amoureux. Lichas trompe Déjanire par un faux récit, et lui

cache les amours d'Hercule.

Vers 236. (~l~2 oîXtxt' àvôpwv ) L'amour de Déjanire et son

impatience.

Vers 239. (Ka\ ÇGjvtx v.oà GxX).ovTa....) Hercule vit et se porte
bien.

Vers 246. (Tou tot' zWi xai t(veç.) Leur nom, leur père, leur

pays.

Vers 252. (Oux, àXXà t'ov uiv -Xeîarov ) Eaux récit de Lichas.

— Il y a déjà dans Y F.lectra un récit qui est faux tout entier, et

qui néanmoins est raconté avec beaucoup de soin, et plus au long

que celui[-ci]. Je ne sais si ces narrations si longues sont assez

dignes de la tragédie, quand elles ne sont pas sincères.

Vers 285. (KîTvot V j-EpyX'.owVTE; ) Railleurs punis.

Vers 307. ( Q. Zej Tpo-ccTs ) O Jupiter, que je ne voie jamais

mes enfants en cet état.

Vers 3n. ÇQ. BvwrdtXaiVO ) Déjanire s'adresse à Iolé, et la

plaint beaucoup plus que toutes les autres sans savoir que [c'est] sa

rivale.

Vers 324-332. (E?-', w xaXaiv' ) Déjanire interroge encore

Iolé; mais Lichas lui dit qu'elle ne veut point parler, et qu'elle ne
fait que pleurer depuis que sa patrie est ruinée. — Lichas, par cette

interruption, empêche Iolé d'instruire Déjanire de la vérité.

Vers 333. ('H 0' vsi IdbQw....) Déjanire les fait entrer, et est ar-

rêtée par ce premier messager.
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Vers 339. (Autou ys JcpOrtrV....) Scène 4- Le Messager, qui ('toit

demeuré sur la scène, découvre à Déjanire tout le mystère qu'il

avoit appris de Lichas lui-même en présence de plusieurs per-

sonnes.

Vers 35y. (Txjtt,; Item xcîvoç....) Récit véritable de l'amour d'Her-

cule pour lolé.

Vers 364. (Tf,v TTaîox oojva-., xpuçtov 10; i/v. '/.i/o:.) Hercule ruina

OEchalie parce qu'Euryte, père d'Iolé, ne lui voulut pas permettre

de coucher avec elle fxpfyiov Xiyoç)- — Cette injustice d'Hercule

et son infidélité envers Déjanire sont cause de sa perte, et l'en

rendent digne.

Vers 379. (0";jloi TdcXaiva....) Jalousie de Déjanire.

Vers 397-411. (Tt yp}j, y$V*i....) Scène 5. Lichas sort, et veut

s'en retourner vers son maître. Déjanire le retient, et dissimule son

inquiétude. Ce sens froid qu'elle affecte et ses interrogations sont

très-belles. Lichas continue à déguiser la vérité. — Ami, regardez-

moi un peu. A qui pensez-vous parler? — Je parle à Déjanire,

l'épouse d'Hercule et ma maîtresse.

Vers 4*4- (T( SrjTa
; t.o'.t* JÇioîç....) Et si vous offensez votre maî-

tresse, de quelle peine vous jugez-vous digne?

Vers 418 et 420. (

v
A-î'.;j'. • ptôpog 0'

3|v . . . . AÉy' v! vt yr/^-'.;....) Ces

deux réponses de Lichas ne sont pas assez respectueuses'.

Vers 42i-43i. (Tr
(
v at/;j.âXwtov ) Elle le presse, il dénie.

Vers 439 et 44°- ("AvOpio-o:, 3 Zhr.ovS , s--. 77^70)....) Ceci sort

encore un peu du respect. — Un homme sage ne doit point s'a-

muser à un homme qui n'est pas dans son bon sens.

Vers 44 2 ~465. Mht JCp6ç es ) Déjanire en vient aux prières.

Discours admirable d'une jalouse qui veut apprendre son malbeur.

— Vous parlez à une femme qui sait excuser les foiblesses des

hommes. C'est en vain qu'on veut lutter et s'élever contre l'amour*.

Je serois une folle si je voulois du mal à mon époux ou à cette

pauvre fille d'une chose si peu volontaire. Si vous mentez une fois,

on ne vous croira plus quand vous voudrez être sincère. Le mensonge

est indigne .l'un homne libre. Mille antres me diront la vérité. Le
mal n'est rien, pourvu qu'on ne veuille point me le cacher. Hercule

n'en a-t-il pas aimé beaucoup d'autres?

1. Il faut faire remarquer que, d.ins l'édition de Turnt l>e, Liihas adresse ces

réponses à Déjanire, t.mdis que les éditions plus récentes ont mis avec raison

les vers 406, 408, 412-415,417, 4'î) <l ;ins '•' l'iiuclie du Messager.

1. Cette dernière phrase n'est pas écrite à la marge, avec les phrases au

milieu desquelles nous l'avons insérée à sa véritable place; mais elle a été

ajoutée au bas de la page 3 1 7, qui finit au vers 4^1.
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Vers 466. (Koutto) tiç owtSW....) Jamais je n'ai dit une parole fâ-

cheuse à aucune de mes rivales.

Vers 469. ("Qy.TStpa 07] u.âXiara....) Elle feint d'avoir beaucoup

de compassion pour sa rivale.

Yns 4-7. ('A).X', w çfXr) oiorow'....) Lichas avoue la vérité.

Vers 478. (6v7]xr;v çpowyjav Ovr^à....) Mortelle vous pensez des

choses mortelles 1

, i. (c'est-à-dire) vous vous accommodez à votre

fortune.

Vers 486. ('AXX' k&toç, w osa-oiva— ) J'ai déguisé la vérité, non

point par l'ordre d'Hercule, mais de moi-même, pour vous épargner

de l'affliction.

Vers 4g3 et 494- ('Q? toXX' ixetvoç....) Hercule, invincible en

toute autre chose, vaincu par l'amour.

Vers 496- (Ko2toi v6jov ) Je ne veux point m'attirer un nou-

veau malheur en m'opposant au destin.

Vers 497- (ôîoîsi ojafxayouvis; ) Ne point résister aux Dieux, i.

(c'est-à-dire) à l'amour.

Vers 5oo et 5oi. (Kevov yàp où hlxavi as ) Cela est dit avec une

raillerie amère.

Vers 5o2. (MÉy* ti aOsvos ) Déjanire rentre, et le Chœur de-

meure seul. Elle rentre pour charger Lichas et de ses ordres, et de

ses présents pour Hercule. Le Chœur chante la puissance de Vé-
nus, qui est invincible, à propos d'Hercule vaincu par l'amour.

Vers 5i3. ('0 uèy ?,v -OTa;j.ou aOsvoç ) Combat d'Acheloiïs et

il'!
1

renie.

Vers 5aa. (E'jXr/.tpo; iv uiato Kj-p'.ç ) Vénus étoit au milieu de

la carrière, qui jugeoit du combat.

Vers 524-529. (TôY r
(
v "/£poç ) Belle description du combat.

Vers 528. (KXqifiuceç ) KXfaaÇ étoit une espèce de lutte où l'on

s'embrassoit l'un l'autre ; et les bras enlacés représentoient une

échelle.

Vers 53o. ('A ô° EÙu>;;tç ) Déjanire étoit sur la rive, attendant

à qui elle devoit être.

Vers 533. ('Evtb oè (J.&C7]p ) J'en parle avec affection, comme si

j'étois sa mère.

Vera 53f>. (Kà-o [icrcpoç #oap ) Enfin elle fut emmenée d'auprès

de sa mère, comme une jeune génisse.

Vers 538. ('Hjxoç, <p{Xai ) Acte 3. scène 1. Déjanire sort, et

prend le temps que Lichas parle en secret aux captives. Elle vient

1. Racine se souvenait peut-être de ce vers de Sophocle quand il a fait dire

• OEnone dans Phèdre (vers i3o2) :

Mortelle, subissez le sort d'une mortelle.
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déplorer son malheur en présence du Chœur, et en même temps

elle lui confie le dessein qu'elle a pris d'envoyer une robe a

Hercule.

Vers 544- (npoa8fôer|iai, o6otov wote ) Je reçois cette jeune

captive, comme un matelot reçoit malgré lui une marchandise, une

charge dangereuse.

Vers 547-549. (To'.âo' 'Ilpx/.Xr;;....) Voilà la récompense que je

reçois d'Hercule pour avoir demeuré seule dans sa maison, que

j'ai gardée si longtemps avec fidélité.

Vers 554-556. ('Opw yàp rfsrp....) Je vois que ma rivale est en

âge de croître en beauté, et moi en âge de décroître. L œil des

hommes court à l'une, et fuit l'autre.

Vers 557 et 558. (Tau-r' ovv cso6ou;j.at a/j r.àsiç jxsv 'HpaxXîjç 'Euôç

xaXrjtai, t?,ç vEtoTÉpaç ô' (iv^p.) Je crains bien qu'Hercule ne soit à

la vérité mon époux, mais qu'il ne soit le mari de l'autre, t. (c'est-

à-dire) son ' petit mari. ïléatç, mari, quand même il seroit séparé

de sa femme; àv^p, quand il demeure avec elle. Ce dernier est

tendre, l'autre est un titre seulement. Andromaque dit dans Ho-
mère (liiade, livre XXIV, vers 7^5), en prenant la tête d'Hector :

"AvEp, dt-' aîôivo; véoç wXeo 2
.

Vers 6o5. (Tî Ypîj -oie~v;...) Scène 2. Lichas sort, pour s'en re-

tourner auprès d'Hercule.

Vers 640. (~Q vaûXo/a xai rstpata ) Le Chœur demeure seul s
.

1. Racine avait d'abord écrit mon, puis il a effacé Ym, et mis une s au-

dessus.

2. Voyez ci-dessus, dans les notes de Racine sur l'Iliade, p. ail, une

observation semblable sur les mots ndsiç et Awjp. Là aussi le passage de So-

phoele et celui d'Homère ont été comparés.

3. Après ce vers Racine n'a plus écrit de notes sur la tragédie d.s Trachi-

niennes; il a seulement continué à marquer les divisions en actes et en scènes.

Le Philoctète a cette note unique, écrite en tète de la pièce : « Belle ma-
nière d'expliquer le lieu de la scène dès le premier vers. — Cela ressemble un
peu à l'ouverture de VElectra. »
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ISÉtat des livres que M. Racine (Louis Racine) a remis à la Bibliothèque

du Roi indique un « Euripide grec, édition d'Aide, in-8°, où se trouvent

quelques-unes de ses notes (des notes de Jean Racine) sur deux tragédies, d

Outre cette édition aldine, le Querard place dans la bibliothèque de Raciue un

Euripide de l'édition de Paul Estienne (1602), appartenant à la Bibliothèque

de Toulouse.

Ces deux exemplaires sont les seuls sur les marges desquels nous ayons pu

recueillir des notes de Racine; mais c'est pour les tragédies d'Euripide sur-

tout que nous aurions peine à croire qu'il n'y ait pas eu d'autres volumes

annotés par lui, qui se sont perdus ou dont l'existence nous a échappé. Le

tragique grec que Raciue a surtout imité, et qu'il avait par conséquent étudié

avec tant de soin, a dû, ce nous semble, être lu plusieurs fois par lui, la plume

à la main, et lui fournir plus d'observations critiques qu'on n'en trouve dans

les exemplaires susdits des éditions d'Aide et de Paul Estienne. Sur les marges

du premier de ces exemplaires, qui est conservé à la Bibliothèque impériale,

l'auteur tflphigenie et de Phèdre n'a point laissé de notes sur Ylphigenie à

Aulis, et s'est contenté d'en souligner au crayon quelques passages peu nom-
breux; il s'est un peu plus occupé de Y/Iippoljte porte-couronne; mais son

annotation de cette pièce est bien courte, et ne va pas au delà du Prologue.

Sur les marges du second , on trouve une seule observation sur un passage de

Vlphigenie, deux sur des vers de YHippoljrle. Remarquons aussi que, dans

l'un ni dans l'autre exemplaire, VAlceste ni l'Tphigènie en Tauride n'ont laissé

trace du travail dont ils auraient été l'objet pour Racine. Il avait cependant

on le sait, entrepris, en un temps de sa vie qu'il n'est pas possible de déter-

miner, d'emprunter aussi à Euripide ces deux sujets de tragédies. Qui ne pen-

sera que Racine, au moment où il préparait les deux chefs-d'œuvre qu'il a

transportés de la scène grecque sur la scène française, comme aussi à celui

où il esquissait le plau d'une Tphigènie en Tauride et d'une Alceste, a sans

doute fait sur quelque exemplaire différeut de ceux que nous connaissons,

une étude bien plus détaillée de son modèle ? Il nous paraît à peu près certain

que les notes sur les volumes des deux éditions dont nous avons parlé ont été

faites avant ce moment, et lorsque Racine ne songeait encore à traiter aucun

de ces sujets. Pour Euripide comme pour Sophocle, nous croyons vraisem-

blable que la plus ancienne des deux éditions annotées par Racine (celle d'Aide)

l'a été la première. C'est d'elle en conséquence que nous parlerons d'abord.

Dans l'édition de Paul Estienne, les développements plus longs donnés aux

notes sur les Phéniciennes qu'aux notes sur les autres pièces, pourraient faire

penser que ce travail est du temps où Racine avait déjà formé le projet

d'écrire ses Frères ennemis. Toutefois aucune de ses remarques sur la tragédie

d'Euripide n'est de nature à établir la certitude de cette conjecture.
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L'exemplaire de l'édition d'Aide forme deux tomes in-8°, à la fin de chacun
desquels on lit : T'enetiis ayud Aldum mense februario 3I.D.IH. Le Philo-

logue, que nous avons déjà deux fois cité, a donné au tome VI (p. 121-

129), avec une exactitude à peu près irréprochable, les notes que nous
avons nous-mêmes recueillies à notre tour sur cet exemplaire. L'annotation y
commence à Médée, qui est la quatrième tragédie du tome I; les trois tragé-

dies précédentes, Ilecube, Oreste et les Phéniciennes, ne sont pas annotées.

NOTES SUR MÉDÉE.

Vers 1-45. La nourrice de Médée fait le Prologue. Elle le fait

avec passion et explique l'état des affaires.

Vers 1. (Ei'û' ôr^sÀ' 'Ap^ous— ) Cicéron cite souvent ce vers' :

Utïnam ne in nemore Pelio..., etc.

Vers 20. (M^oîix 0' tj ô'JSTr,voç— ) Description de la douleur de
Médée.

Vers 36. (Zz-jyîi oï zaîoaç....) Il (Euripide) prépare le meurtre de

ses en!.m ..

Vers 44- (Asivt) yà^ ) Il est dangereux d'offenser Médée.

Vers 49- (ïlaXaiov oV/.ojv -/.tt^x— ) Scène 1. Le gouverneur des

enfants de Médée les amène sur la scène. — Ainsi tout le sujet est

expliqué par une nourrice qui s'entretient avec un pédagogue. Ils

s'en acquittent bien et par de beaux vers; mais je doute que So-

pbocle eût voulu commencer une tragédie par de tels personnages.

Vers 57. (

r/

QaO' "u.£f<S; \x utt^XOe— ) Elle rend raison pourquoi

elle est venue sur la scène.

Vers 68. (Dsaobitf JspudeÀÔtoV....) (Étant venu) aux lieux où l'on

joue aux dés.

Vers 79. (ÏN'Iov naX«tù>, ttoIv t6o' icjr
l

VT).7;-/.évai.) Malheur nouveau
avant que de s'être fait au premier.

Vers 83. ("OXoito uiv jj.f; ) Plainte modeste d'un domestique.

Vers 86. ('Q; -î: ni SÏrrov rou -i\z; ;j.à\Àov çiXïf.) Aruour-prnpro.

Vers 91. (Kat u.r
t
r.D.y^z u.T]Tp\....) Cachez ces enfants à leur mère.

Vers 92. (

v
llo7) yàp ElSoV opuxa ) Préparation de leur mort.

Vers 96. (Aus-avo; iy°J— ) Scène a. Médée parle derrière la scène.

Elle parle en s écriant dans la douleur.

Vers io5. ("Ite vûv, /wcaO
1

....) La Nourrice fait rentrer les enfants.

1. Voyez ad Herennium, II, 22; de Inventione, I, 49; Topica, 16; de

Finibus, I, 2; de Ytttura Deorum, 111, 3o; de Fato, i5. La traduction latine

••itée par Cicéron est celle d'Eunius,



EURIPIDE. 2 55

Vers 109. (MEYaXéjJîÀayzvoç, oyaxaTdtaaurroç.) Beaux mots pour
décrire une femme implacable.

Vers 112 et n4- (HaiSeÇ, dXotaOs....) Médée souhaite que tout

périsse.

Vers 119-iai. (Asivi TJcâvvcuv X^ftota— ) Les rois font de grandes

fautes, ils savent mal obéir, et peuvent tout. Leurs colères sont

affreuses.

Vers ia3. ("Ep.o'Y ow, d jjl/j ^EyccXco?....) Louanges de la vie

médiocre.

Vers i3i. ("ExXuov cptovàv— ) Le Chœur est de femmes corin-

thiennes. Elles viennent plaindre Médée quoique étrangère, parce

que son époux lui manque de foi ; et sa cause est la cause commune
de tout le sexe.

Vers i44- (Aï a; o\.i uloj xeçaXaç— ) Médée souhaite la mort.

Vers 160. (~£2 ;j.cy»Xx 8é{M....) Médée invoque Thémis et Diane,

qui est la même qu'Hécate.

Vers 173. (IIw; Sv h oitv....) Le Chœur demande à voir Médée,
pour essayer de la consoler.

Vers 187. (KaÊTOi Toxi&oç Sépypa Xîafvrjç....) Chagrin hien exprimé.
— Médée est inaccessible à tous ses domestiques clans son chagrin.

Vere 192-197. (OTtiv:: vj.wj; ) On a inventé la musique poul-

ies festins, où il n'y a déjà que trop de joie, et on n'a point songé

à en inventer pour calmer les afflictions. — Cette moralité est

agréahle, mais peu tragique.

Vers 209. (Tiv Zqvbç oz,-/.[x> 0lu.iv ) Thémis a amené Médée
dans la Grèce, parce qu'elle s'est fiée aux serments.

Vers 214. (KoptvOtttt yjvaîV.i;....) Scène 1 (de l'acte II). Médée
sort.

Vers 215-217. (Otox yxp rroXXouç PpOTwv....) Pourquoi cette

moralité, au lieu de dire simplement : Je sors, puisque vous avez

souhaité de me voir; et je ne veux pas passer dans votre esprit pour

une femme superbe? — On trouve superbes et ceux qui se cachent,

et ceux qui se montrent.

Vers 220. ("Om; -pV; dcvôVo; s-Xâyyvov ) On hait des hommes
sur leur physionomie.

Vers 23 1. (TuvoihUç Isu-êv iOXititatov «ut6v.) Malheurs des femmes.

Vers 233. (TIÔ7'.v JCpiaofloci ) Nous achetons un maître bien cher.

Vers a38-25i. (Tïçxaivà S' r'flri ) Tout cela est plu» comique

que tragique, quoique beau et hien exprimé.

Vers 244-247- ('AvT]f> 0' o~av toîç evoov ) Quand un homme est

chagrin chez soi, il n'a qu'à sortir, ce que nous ne pouvons pas.

Vers a5i. (6éXot;x' <âv u.xXXov ïj cnsftl &raç.) Péril de l'accouche-

ment.

Vers a5a-25g. ('AXX' où Y^p aùtôç....) Médée rentre dans le sujet.
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Vers 263. (Siyàtt ) Médée prie les Corinthiennes de garder le

silence, si elle forme quelques desseins contre la vie de leur roi et

de leur princesse. Quelle apparence? Euripide justifie cela le mieux

qu'il peut par l'intérêt commun des femmes, qui sont toutes offen-

sées en Médée.

Vers 363-266. (TuvJj yio tsaàx [làv çôôou -Xéa.) La femme est

craintive, et n'ose souffrir la lueur d'une épéc ; mais rien n'est plus

terrible quand elle se croit offensée dans les droits de sa couche.

Vers 267. (Apisw ~iZe ) Le Chœur lui promet de se taire 1
.

NOTES SUR HIPPOLYTE.

Vers 1. Vénus fait le Prologue. Elle déclare sa colère contre

Hippolyte qui la méprise, et dit qu'elle le va perdre.

Vers 11. ('AyvovJ ILtOeiu; -a.osJuaTa.) Hippolyte avoit été élevé

chez le sage Pitthée, père d'/Ethra, mère de Thésée.

Vers 12. (Tfjç 01 yf;; TpOlÇrjvfac ) La scène est à Troë/.ène.

Vers i5. («Potoou fôeXfijv— ) Hippolyte ne sert que Diane.

Vers 27. (Moousa «Paiopa ) Phèdre la vu à Athènes, aux sacrés

mystères.

Vers 28. (Totç ifioî; PouXsûp-aai.) Vénus, pour excuser Phèdre,

dit qu'elle l'a fait devenir amoureuse.

Vers 34-36. ( H-ù oè Bijoebc ) Thésée fuit Athènes pour le

meurtre des Pallantides. — Il amène avec lui Phèdre à Troëzène.

Vers 42-48. (As(;cjj Zï 8i)06?....) Vénus prédit le dénouement.

Vers 45. ("Ava? IIoaEtowv— ) Promesse de Neptune à Thésée.

Vers 48-5o. (Tb yàp Tfjç ô' oi -poTi^ato xa^ov ) Vénus sacrifie

Phèdre pour se venger de son ennemi.

Vers 58.
(

w
E~saQ' àstoov-ss ) Hippolyte entre avec un chœur de

•hasseurs.

Vers 274. (Ilcû; ô' oj ; -pt-at'av....) Phèdre se veut laisser mourir

de faim.

Vers 284. (TxorjU.oç wv fàp ) Thésée absent.

Vers 3o8-3i2. (El ûavfi -pooouaa aouç....) Vous laisserez vos en-

fants esclaves d'Hippolyte*.

1. Les notes de Racine sur ftledèe ne vont pas au delà de ce vers.

2. Là s'arrêtent les notes sur Hippolyte. Dans la scène de Phèdre et de la

Nourrice (vers 177-361), que Racine a si admirablement imitée, on remarque,

outre les trois courtes notes que nous venons de donner, beaucoup de vers

soulignes par lui; ce sont généralement ceux que, dans la scène correspon-
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NOTES SUR LES BACCHANTES.

Vers 1 et suivants. Bacclms dit qu'après avoir parcouru toute

l'Asie, il vient en Grèce et commence par Thèbes, son pays, pour

y faire reconnoitre sa divinité, laquelle est niée par Penthée, le

neveu de sa mère, et par les deux sœurs de sa mère, Ino et Agave,

et presque par tous les Thébains. Il a pris pour cela la figure d'un

jeune homme.
Vers 8. ("En twaav oX6ya.) Les fondements de la maison de

Sémélé brûloient encore.

Vers 14. (TIXioSX^touç 7:Xdxa;.) Champs exposés au soleil.

Vers a3 et 24. (NsSpfo
1

I?x}a; yoobç, ©ûpcrov xz Sou; le, yj-ïpz )

Peau de faon de cerf. — Thyrse, javelot fait de bois de lierre.

Vers 27. (2kpuX/jv SI vupKpîuOsîaav ) Calomnies contre Sé-

mélé.

Vers 35 et 36. (Koù r:àv xb 0?,Xu ) Bacchus a fait autant de Bac-

chantes de toutes les Thébaines.

Vers 43-45. (KâôfjLo; piv ùv— ) Cadmus a abandonné l'empire à

Penthée, fils de sa fille, ennemi de Bacchus.

Vers 5o-5a. ("Hv Se 0/j6a(ojv -ôXtç ) Bacchus dit que si les

Thébains s'arment contre lui, il leur opposera une armée de Bac-

chantes.

Vers 64- ('Aaîa; dtab fàç ) Le Chœur est de Bacchantes de

Lydie, qui suivent Bacchus partout où il va.

Vers 72-74. C-J piY.xo, Saxiç ) Heureux qui est admis aux mys-

tères des Dieux, et qui mène une vie pure.

Vers 101-104. (TocupoV.îpwv 0îbv ) Bacchus avoit des cornes de

taureau, et étoit couronné de dragons. De là vient que les Bac-

chantes se couronnent de même.
Vers 109-113. (Ka\ •/.ata6ay./tou-j0s ) Habillement des Bac-

chantes.

dante de sa Phèdre, il s'est appropriés, et que nous avons eu à citer dans les

notes sur cette tragédie.

Les deux tragédies qui suivent dans l'édition d'Aide, Alceste et Andromaque
,

n'ont pas été annotées. Dans les Suppliantes, beaucoup de vers sont soulignés

au crayon rouge; mais il n'y a qu'une note, sur le passage qui est aux vers

861-867 =

Ka7ravej; 00' iariv.... y., t. ^.

< Capanée. Idée d'un véritable homme de bien. » — h'Iphigénie à Aulis

,

YFphigénie en Tauride, Rhésus et les Troyennes sont sans notes.

J. Racine, vi 17
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Vers 118. ('A?' ÈorBv ~xpà....) Les femmes quittoient la que-

nouille.

Vers 121. (Zititol te KpîjTEç....) Divins Cretois.

Vers 126-129. ('Avà ok ji-izy_'.x ouvt6vio....) Instruments des Bac-

chantes et des hommes pleins de Bacchus. Le tambour de Cybèle,

les flûtes et la voix.

Vers i3g. (ATjxa Tpayov^vov.... ) Bacchus aimoit le sang des

boucs.

Vers i43 et 144. (*Pi« oà -fdîXay.Ti r.ioov....) Partout où il va, la

terre coule de vin, de lait, de miel, et l'encens fume.

Vers i45-i5o.
(

r

Bax/^euç ô' è'/wv....) Bacchus porte un flambeau

allumé, et inspire sa fureur par des chants et par des danses, aban-

donnant ses cheveux au vent.

Vers 149. ('Ia/afç t' àva^dXXwv.) Chant de Bacchus pour exciter

les Bacchantes.

Vers i56. (Bapu6p6|AU>v o~b Tuu.-dviov.) Tambours de grand bruit.

Vers 160. (Aoubç Stav EÙzéXaôoî....) La flûte donne le signal de

la danse.

Vers 170. (Tfç h TriXaiaiv ) Acte I er , scène 1. Tirésias vient ap-

peler Cadmus, pour aller de compagnie sur la montagne de Cithé-

ron se mêler aux Bacchantes.

Vers 177. (2T£:pavouv te xpàxa ) Us se couronnoient de lierre.

Vers 186. (répwv YÉpovra ) Vieillard qui en instruit un autre.

Vers 201 et 202. (IlaTpbç 7:apaooyàç..., oùgeIç aù-à /.aiaCaXXsi

X6yoç.) Il s'en faut tenir à la religion de ses pères.

Vers 206-209. (Oj fàp oi^pr,/J ô 0eoç ) Dieu n'accepte point les

personnes '.

Vers 21 5. (

v
Ey.or)jJioç wv....) Scène 2. Penthe'e sort. II est superbe

et impie, sous prétexte de défendre les bonnes mœurs.
Vers 317-228. Penthée se plaint que toutes les femmes ont aban-

donné leurs maisons. Il dit que sous prétexte de célébrer les mys-
tèr< de Bacchus, elles s'abandonnent à Vénus. Il en a fait enfermer

une partie, et veut faire arrêter le reste.

Vers 234-236. Il dit qu'il est arrivé un jeune homme enchanteur,

beau, et ayant toutes les grâces de Vénus, (dans les jeux, oaaotç) i.

(c'est-à-dire) les yeux noirs.

Vers 237. (°0; r^Épa; te xeàfpâvaf....) Il croit que Bacchus dé-
bauche les femmes.

Vers 240. (Hxjjw....) Il menace de le faire mourir.

1. Racine a voulu rapprocher des vers d'Euripide le Non est personarum
accepter Deus de l'Ecriture : voyez les Actes des Apôtres, chapitre x ver-

set 34> et beaucoup d'autres passages de ['Ancien et du Nouveau Testament,

où, avec quelque différence dans l'expression, se trouve la même pensée.
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Vers 242. ('ExcTvoç eÎW orjai— ) Il ne croit point qu'il soit fils

de Jupiter.

Vers 249 et a5o. (Tsipeat'av ôpôo Ilaiipa te pjTpbç t% Ijjltîç. ) Il

se moque de Cadmus, son grand-père, et de Tirésias.

^ en a(; 8. (-li ô' E'ÎTpoyov piv yXôJaaav....) Grand parleur.

Vers 288-295. ('E~e( viv îjp-as' ) Tirésias justifie Bacchus et sa

naissance. — Explication de la naissance de Bacchus, et de la cuisse

de Jupiter, qui n'est autre chose qu'un endroit de l'air où Jupiter

le fît nourrir.

Vers 296 et 297. (

v
Ovou,a u.sTa<rc7]aavT£s....) Cela est bien tiré par

les cheveux *.

Vers 298 et 299. (

f

oafp.wv ooe # to yàp Pax^EÛaipiov Kcù zb (Jiaviw-

Ô£?...) A'a . Façons de parler platoniciennes 2
.

Vers 3oi-3o5. (Aéysiv tb uiXXov ) Qualités de Bacchus. Devin.

Guerrier. Furieux.

Vers 3n et 3 12. (Mr
(
o', ïjv oo/.r^ jxsv ) Mauvaises opinions d'un

savant.

Vers 3i3. (KaX ozÉvoe xal £Ub%eu6....) Tirésias veut persuader

Penthée d'honorer Bacchus.

Vers 3 1 4-3 18. (Où/ ô Aiôvuaoç....) Il justifie la chasteté des Bac-

chantes.

Vers 33i. (0?xei u,eQ' fjtjLwv....) Cadmus prie Penthée de se

rendre.

Vers 337. ('Opx; tov 'A/.Ta?iovoç dtôXiov u.6pov;) Actéon étoit cousin

germain de Penthée.

Vers 34i. (Aeuoo <joo (TïUjiù xapa....) Il veut couronner Penthée,

qui le repousse.

Vers 35o. (Ka\ crrE'u.u.a-r' dtvIjAotç ) Il (Penthée) fait renverser les

couronnes et la chaire de Tirésias.

Vers 355. (Kâvresp XdGijte ) Penthée donne ordre qu'on arrête

Bacchus.

Vers 36o. (Kdt;ai7wu,s0a....) Tirésias exhorte Cadmus à prier

Bacchus pour son petit-fils.

Vers 365. (Tepavre 0' aJcr/pbv oùo 7:saEÎv ) Deux vieillards qui

tombent.

Vers 370-372. ( 'Cbfoc, t.ôtvix 0swv....) O sainte et vénérable

Tliémis qui voles sur la terre avec des ailes d'or. — Le Chœur de-

mande justice à Thémis des paroles injurieuses de Penthée contre

Bacchus.

1. Cette remarque s'applique au rapprochement de [J-*ip& et de ii/xrj-

ptDOi.

2. Racine a souligne les mots oa.ifJ.Oiv, ficr.xyîViifj.Qv et /Mcvtûoïj.
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Vers 376. (Tbv -apà y.aXXtoxEoivoiç sùscoaûvatç....) Louanges de

Bacchus, le père de la joie.

Vers 385. (AyaXfvwv (jroixdtTiov....) Bouches sans frein.

Vers 388-391. ('0 oi "à: f.Tj/fa?....) .ffeaf/" miter*.

Vers 3g3. (Tb aosbv 5' où aocs'a....) i\"
a

. Ce n'est pas être sage

que d'être si fin *.

VEuripide, de la Bibliothèque de Toulouse, annoté par Racine, a pour

titre : Ei'Plimoï TPArnAiflN ôsv.i atàÇoneu. Euripidis tragœdix qux extant.

Cum latina Gulielmi Canteri interpretatione.... Excudebat Paulus Stephanus.

Anna M.D.C.II. Colonie Allobrogum (2 tomes in-4 en un volume). Sur le

feuillet de titre est la signature de Racine. Il n'y a, dans cet exemplaire,

de notes marginales que sur les Phéniciennes, YHippolyte, Ylphigénie en Va-
lide, YIon et l'Electre mais elles ne sont un peu nombreuses que sur la pre-

mière de ces pièces. La Xouvelle Revue encyclopédique avait donné ces notes,

en 1846, d'après la transcription de M. Félix Ravaisson. On les trouve dans

la même livraison d'octobre où sont, comme nous l'avons dit, les notes sur

YElectre d'Eschyle. Nous avons, pour l'Euripide, comparé la transcription

de M. Dulaurier, comme nous l'avions fait pour YEschjrle.

NOTES SUR LES PHÉNICIENNES.

Vers 88. (?Q. y.Xavbv oixoiç ) Il (le Pédagogue) rend raison de sa

sortie (de la sortie a"Antlgone) sur la scène.

Vers 96 et g5. (IlsVra 8' ËÇei&bç, opdfoio "A t' eToov ) Il rend

raison pourquoi il connoît tout dans l'armée.

A ers 120. (Tt; oûtù; ô XcuxoX&paç ) Tout ceci n'est point de

l'action; mais le poëte a voulu imiter une chose qui est helle dans

i . Racine cite les paroles de YÉvangile de saint Matthieu, chapitre v, ver-

set 4.

2. Dans les dernières pièces de cette édition, qui sont le Cjrclope, les Hé-
raclides, Hélène, Ion, HerculeJurieux, on ne trouve pas de notes de Racine,

si ce n'est une seule sur le vers 5; 5 des Hèraclides :

mQ.aTtep où' p.r,$ki ftSJJav k^xs'jguîi '/dp.

a I. (c'est-à-dire) rien ne les fera plus longtemps durer. » Le sens donné

par Racine, d'après un texte mal ponctué, n'est pas le véritable; il parut

avoir vu dans ce passage une idée analogue à cette promesse qui accompagne,

dans le Decalogue, le quatrième commandement : Ut longo vivas tempore.

(Deuteronome, chapitre v, verset 16.)
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Homère , l'entretien d'Hélène et de Priam sur les murs de
Troie '.

Vers 179 et 180. (*Q Xi-apoÇcivou Oûyaisp 'AsXfov, SsXaveda ) La
Lune fille du Soleil.

Yen 199. (

rQ Atbç spvoç, "Apxejju.) Diane fille de Jupiter 2
.

Vers aoi-ao5. Çïl xlxvov— ) Raison pourquoi Antigone rentre.

Vers 206-208. (OtX6}oyov yàp /pTJjia ) Les femmes aiment à

parler.

Vers 210 et suivants. (Tuptov otopia XircoûV, l'6av....) Le Chœur
explique qui il est, et pourquoi il est encore à Thèbes 5

.

Vers 218 et 219. ('Axap-îaxwv Ilsotav StxsXfaç ) Petite île qu'il

appelle stérile, pour la distinguer de la grande.

Vers 268. (Ta uiv îruXwpcôv xXaOpa jj.' etaé'oESjaxo.) Polynice vient

tout seul, s'assurant sur la parole qu'on lui a donnée.

Vers 272. (

c

Qv ouvsx' ôji.pta "avxa^ïj oiotaxé'ov.) Il exprime son in-

quiétude.

Vers 3n et 3i2. ('lu, xlxvov, )(p6va> 2bv ôpipta jxupEatç x' iv aui-

patç npoastoov.) Affection d'Iocaste en voyant son fils.

Vers 328. ("A7:£7tXoi; oapsojv Xsuxôjv ) Elle est habillée de deuil.

Vers 334- CE-' aùx6'/_Etpt£ te aipaydiv.) Elle lui apprend l'état où
est OEdipe.

Vers 346. ('Eyw ô' oSxe aot rupb; <ivTJ'}a cpôiç.) Elle se plaint qu'elle

n'a point été présente à ses noces.

Vers 358. (Astvbv yuvouifiv <*ï ot' wôfvtov yovaL) /. (c'est-à-dire) que

les douleurs de l'enfantement redoublent l'amour pour les enfants.

Vers 36o. (MàxEp, opovwv eu xoù «ppovôjv àçix6ji.ov.) Polynice con-

fesse lui-même son imprudence de venir parmi ses ennemis.

Vers 36g et 370. (IloXuûaxp'j; o' dtcpixéfxrjv Xpovioç îûtov iiiXaOpa—

)

Tendresse pour les lieux où l'on est né.

Vers 377. ('Q;oeivov i/Opà, fiàîxEp, oixsfaiv cp(Xwv.) Haine de parents.

Vers 38o et 38i. (T( ôè xasq-v^xoi oûo; ~H t:ou crdvouat... ;) H de-

mande des nouvelles de ses deux sœurs. M'ont-elles pleuré?

Vers 390 et 391. (Koù Zr
t
a Ipwxw 7:pâJxov ) Ces interrogations

ne sont point nécessaires au sujet ; mais elles sont tendres et du

caractère d'une mère.

Vers 3g4- ("Ev uiv uifiTrov, oux ïyzi nap'prjafav.) Misères de l'exil.

Vers 402. ("E/ouaiv 'A^poofxrjv xw' 7)0EÎav 8s6v.) Les espérances ont

une Vénus.

1. Voyez YIliade
1
livre III, vers 161-242.

2. Racine a sans doute fait cette note et celle qui précède, parce que cette

diversité de filiation de la Lune et de Diane lui a paru digne de remarque.

3. A la marge de la scolie sur le vers 210, Racine a écrit : « Raison pour-

quoi le Chœur est de femmes étrangères. »
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Vers 406. (Ti çDvWV 8' oùSèv, fy tiç Sucru/rf.) Amis inutiles aux

malheureux.

Vers 408. (Tb y£voç oùx £6o<jx£ fie....) Noblesse inutile.

Vers 4"- (USiç Ô' 7,X6eç "ApY°?vO Ceci est un peu plus du

sujet.

Vers 418 et suivants. (Nu? tfv....) Mariages de Polynice et de

Tydée.

Vers 434- (HdpEiat, Xunpàv /dtpiv ) Il donne de l'honnêteté à

Polynice, en exprimant sa douleur.

Vers 446. (Ka\ prjv 'EteoxXï)?....) II donne plus de violence à

Étéocle.

Vers 45o. (Tf -/orj 8p£v ; àzyhtù 0^ xiç X6you.) H ne veut pas nom-

mer son frère.

Vers 45i et 45a. ('£2? à\L<?\ -:zlyr\....) Il marque qu'il a donné ses

ordres pour cette entrevue.

Vers 455. ('Erfo-^Eç • outi to xa/u -r^ of/.r
(
v s/ei.) Les discours si

prompts ne produisent rien de bon.

Vers 458. (Où yàp xb Xaiu-6xii7)Xov Etaopïç xipx.) Aversion d'Étéocle

contre son frère très- bien marquée. Ils ne veulent point [se]

regarder.

Vers 467. (Kaxûv 5e xûiv nplv ur
(
0Evbç pivEfav f/Etv.) Moyen de se

réconcilier : c'est d'oublier le passé.

Vers 472 et 473. ('A-Xouç ô fiûOoç tîjç àXrjOsfaç fou, Koù tzoixîXwv

SerV— ) La raison n'a pas besoin de longs discours.

Vers 480. (Aoùç xÇ>8' àvsfoastv ^a-p(ôo; iviauxou xûxXov.) Il ne veut

point non plus nommer son frère.

Vers 5oa et 5o3. (Eî mtat xaùxb xaXbv fou....) Si tout le monde
pensoit les mêmes choses, il n'y auroit point de disputes.

Vers 507. (
y
A<rrpwv dtvE'XOotu.' fjXîou -pbç dtvaroXàç ) Envie de

régner.

Vers 5a4- (Hpoç xaux' Ixio jjloi zup, ?tio oè ocsTpcva ) Fureur de
régner.

Vers 53 1. fQtixvov, oôjj a-avxa xw y^pç xaxà....) Discours d'Io-

caste bien convenable à une mère.

Vers 534. (T( x% xax(TO)ç oa'.[i6vwv... ;) A Étéocle*. — Contre
l'ambition.

Vers 546 et 547. (Nuxt6? x' iyi-flU PX^oapov, f,Xîou te ewç "Iaov

PaolÇeiv....) Egalité.

Vers 558 et 55g. (Ou toi xi Xp^fiar' &•*••••) Les biens sont des
dépôts que les Dieux retirent quand ils veulent.

1. Un peu plus bas, Racine a aussi marqué que le vers 571 : Soî /j.sj tôlS'

<xùoû..., est adressé à Polynice
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Vers 5y5. (Tpojraîoc rw; avaarrjaE'.ç 3op6ç ;) Où dresserez-vous vos

trophées?

Vers 5gi. (Màtsp, où Xoywv l'or' aywv....) Violence d'Étéocle.

Vers 599. ('Eyp;, où -p6sw p=6r)xa?. Ei; y^pa; Xeùaust; i[J.aç;)

Ceci est extrêmement vif.

Vers 618-620. (Harspa M pioi obç ?oeÎv.... '£2 xaafyvrjTat....) Ceci

est fort tendre.

Vers 624. (IIou rote aT^anr] -pb TTjpytoV;...) Haine, appel.

Vers 697. (Xwpet au ) Cette scène est languissante, et n'est point

nécessaire au sujet.

Vers 841. ( 'Hyoî» rpo~apoi9î ) Cette scène de Tirésias n'est

point assez nécessaire pour intéresser.

"Sers 949-955. (Zb o' Iv6aS' tjjjlîv Xoirbç zï ) Causes trop recher-

chées pour faire mourir Ménécée. Ce peu de nécessité rend froide

une action très-belle.

Vers 965 et 966. («PotfSov àv9pu>7:oiî p,6vov Xp^v 8£<n:iioos?v....) Il

n'appartient qu'aux Dieux de dire la vérité.

Vers 999 et 1000. (Tyvçî'x.çf, wç su ~a-pbç èSjeTXov <p66ov EXé^a; X6-

yo'.aiv ) Cette action de Ménécée est trop grande pour être faite

comme en passant. Cela devroit être préparé avec bien plus d'éclat.

— KXÉiaç XoYO'.aiv, cette feinte est belle.

Vers 1026. ("Eoaç, s6aç ) Le Commentaire marque fort bien 1

que le Chœur s'amuse mal à propos à parler de la Sphinx, lors-

qu'il devoit parler de Ménécée.

Vers 1097. ('ErE\ KoIovtoç r.oiïç ) Cette mort méritoit d'être

racontée plus au long, au lieu de décrire des boucliers.

Vers 1188. (BaXXct xspauvw Zeùç vtv....) Description de Capanée

foudroyé.

/ers I2i5. (

v
Ea Ta Xouzd - osup* àû yàp eÙt'X/^eîç.) Ceci rentre dans

le sujet.

Vers 1265. ('AXX' zX tiv' àX/.r)V....) Pourquoi donc avoir fait un si

long récit dans un péril si pressant?

Vers 1270. ('fi texvov, êÇéXO', 'AvTiy6vr), o6|xo)V 7:apoç.) Cette petite

scène est du sujet, et elle est tendre.

Vers 1290. (.Vt, ou, ai, ai'
-

Tpo[i.£pàv tppt/.av.) Ce Chœur est plus

du sujet que les autres.

Vers i323. ('Eu,6ç te yàp zaîç -p^ç 67.WX' u^spOavtiv....) Fils qui

meurt généreusement.

Vers i365. (Ta jjlsv rrpb ^jpywv eÙTU/r'jxara yOovbç ) Ce récit est

fort beau.

!. Voyez en effet, à la page 352 de cette édition de Paul Fstienne, la scolie

qui commence par ces mots : Tlpôç oùâèv raOr«.
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Vers i3y8. (AiV/urrov atttô Trloavov, ofioyE^ xiavsîv.) Polynice

est toujours honnête.

Vers 1437 et suivants. ('E-e\ tsxvio r.zcà^ IXeucéti)V (îîov....) Ceci

est pathétique.

Vers 1460. (Euvapuoaov os pXécpapd pou ttj ay] ysp\ ) Cela est fort

tendre.

Vers 1493. (05 îrpoxaXtnctouiva poaTp-/(Lor
(
ç....) Le reste de la pièce

est inutile et même languissant.

Vers i583. (O'jxouv <j' lâaw tfJvSe y^' oîxeîv lit.) Créon est mé-
chant inutilement, lui qui ne l'est point dans le reste de la pièce.

NOTES SUR HIPPOLYTE.

Vers 307. (Ma xr
é

v àvaaTav ï^-é(av 'ApaÇ6va— ) On jure quelque-

fois par ses ennemis pour leur insulter. J'en jure par sa poltron-

nerie, etc.

Vers 634 et ^35. ("E/îi o' 2vépa)V, wtte xrjOEuaaç xaXoîç rapSpoîai,

/afpajv awÇerai -ixpbv XÉyoç.) Comique.

NOTE UNIQUE SUR IPHIGÉNIE A AULIS.

Vers i53a et 1 533. Çù Tuvoapda rat, KXutaijjLv^crrpa, oàpwv "EÇw

r^paaov ) Cela est bien brusque.

NOTES SUR 10 \.

Vers 758. (EiTztopiEv ï) aifôipEv ;...) Le Chœur trahit le secret

qu'on lui a confié.

Vers 989-995. ('EvrauOa Topy^v' Ktexe Tr)....) L'Egide; sa des-

cription.

Vers na5. (HoviOoç plv w-/et', ?v9a nup Trrfiî 0£oî3....) Quelle ap-

parence que Xuthus ne soit pas du festin où il a dit lui-même
qu'il vouloit assister avec son fils?

Vers n4f)-n58. ('Ev^v 0' uoavxa\ ypappaaiv toiodo' u<pa(.) Belle

tapisserie.

Vers 1175. (Epucvr,; IBpt&ta ) La sueur de la myrrhe.

Vers 1357 et ia58. (Kal pr,v o'iô' ayojviaTa't 7tixpo\ Aeuo' Ir.dyovixi

Çi(p^p£iç— )
Que deviennent ces satellites dans la suite? Entendent-

ils tout ce qui se dit?
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NOTES SUR ELECTRE.

Vers 931-924- ("I^rw ô', 8rav tiç ôtoÀÉsaç odaapTit toj.) Beaux
vers à contre-temps.

Vers 1177-1180. ('Iw Ta xat Zeu.) Repentir trop prompt.

Vers iai3-iai5. (Boàv 5' IXaaxE t<£vge rpbç ylvuv laàv Ttôsîaa yl-

pa; • téV.o; lixàv, Xrrafvo.) Horrible.

Vers ia83. (E?ôcoXov 'EXêVïjç i^Epi'}' e?ç"Daov.) Simulacre d'Hé-

lène.



PLATON.

Jean -Baptiste Racine, dans une note que nous avons reproduite à la

page 436 de notre tome V, parle d'un Platon et d'un Plutarque qui avaient

appartenu à son père, et « dont les marges étoient chargées d'apostilles de sa

main. » L'exemplaire de Platon qu'il désignait est-il celui de l'édition de Baie

(i 534) ,
qui a des notes marginales de RaciDe et est conservé à la Bibliothèque

impériale : Platonis omnia Opéra Basilese, apud Joan. Valderum , mense

Murtio, anno M.D.XXXIIII (1 vol. in-folio)? ou bien celui de l'édition de

Henri Estienne (1378) que possède la Bibliothèque de Toulouse, et sur lequel

on trouve aussi des notes de la même main : Platonis augustiss. Philosophi

omnia qux extant Opéra grsece et latine, ex nova Joannis Serrani interpre-

tatione (3 vol. in-folio)? Il s'agissait plus probablement du premier, dont

l'annotation est beaucoup plus étendue. Louis Racine, dans YEtat des livres,

remis par lui à la Bibliothèque du Roi, mentionne comme ayant appartenu à

son père : Quelques traites grecs de Platon, petit in-folio, ou sont quelques-

unes de ses notes. Nous ne pouvons reconnaître dans cette désignation au-

cune des deux éditions complètes dont nous venons de parler; ce doit être

encore un autre volume dont nous n'avons pas retrouvé la trace.

L'exemplaire de l'édition de 1 534 qu ' a appartenu à Racine, et que nous

avons eu déjà l'occasion de citer dans quelques-unes des notes sur la traduction

du Banquet ', porte sa signature sur le feuillet de titre. Les marges du volume

ont un grand nombre de notes de sa main, les unes en latin, les autres en

français.

Cette édition de Platon, qui est une des plus anciennes et ne donne que

le texte grec, est beaucoup moins belle que celle de ID78; il est vraisemblable

qu'elle est la première que Racine ait possédée, au temps sans doute où sa bi-

bliothèque ne pouvait encore être très-riche; et l'étude très-détaillée pour la-

quelle il s'en est servi semble bien appartenir aux années de sa jeunesse.

C'est donc cette étude que nous ferons d'abord connaître, et nous donnerons à

la suite les notes peu nombreuses de l'exemplaire de 1578, qui, à l'exception

de deux, sont toutes sur le livre VI de la République.

Les notes de Racine en latin sont très-multipliées sur les marges de l'exem-

plaire de ISâlc; nous avons dû nous borner à en recueillir quelques-unes, qui

suffiront pour indiquer la nature de ce travail; nous avons choisi celles qui

sont accompagnées d'un fota, pal lequel l'annotateur marquait qu'un passage

l'avait particulièrement frappé, et celles dans lesquelles il avait indiqué un

rapprochement, soit avec les dogmes chrétiens, soit avec quelque idée ou quel-

1. Voyez notre tome V, p. 453, 434, 455, 457 et 458.
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que fait moderne. Quant aux notes en français, nous n'avons retranché que

celles qui nous ont paru tout à fait insignifiantes.

Les trois premiers dialogues, YEuthyphron, VApologie de Socrate, le Criton

(p. I-aa), n'ont que des notes latines 1
. Comme celles que nous citons du

second et du troisième sont peu nombreuses et éloignées les unes des autres

et qu'il en est de même pour le P/iedon, qui suit, et qui a quelques notes

françaises mêlées aux notes latines, nous indiquons, pour ces premiers dia-

logues, les passages grecs auxquels se rapporte l'annotation. Dans les autres

dialogues, à partir du Banquet, nous nous contentons de renvoyer à la page

de l'édition de Bàle où elles se trouvent, en joignant au chiffre de cette page

les mots par lesquels elle commence, et ceux par lesquels elle finit.

NOTES SUR VAPOLOGIE DE SOCRATE.

Page 7, lignes 25 et 26. ('AXX' ixsîvoi 8siv<$T£pot 0! up.wv xoùç

roXXoli; £"/. îcatôwv rapaXajxSavovTs;, è'-£iOov.) JV°. Jes. (Nota. Jésuites.)

Page 12, ligne 10. (IIs!ao;j.x'. oï ~r~> Oîw [xSXXov ^ Ci[i.fv.) A"a . Obedire

Deo inagis tjitam hominibus 2
.

Ibidem, ligne 3r. (Où yàp oîjjiai Gsjiixbv efvai <$[i£(vovt <$vop\ utco

ysfpovoç p'Xdbrreaflat.) Na
. A'eque bono cuiquam mali nocere possunt.

Ibidem, ligne 41 • (AyOousvoi &(nrep oï vjaTaÇovTeç ÈYsipôfjtsvoi.) Na
.

Peccantes objurgatorem ferre non possunt, ut dormitantes excitatorem.

Page i5, ligne 5i. ('AXXà \ù\ où tout' ^ yaXs^bv— OdvaTov Èx'-pyysîv

/.. t. X.) Na
. Mortis fuga facilior quam (lagitii. Flagitium enim morte

curnt velocius.

Page 16, ligne 9. (Et yàp ot'ssOs àrroxTsfvaVTSç àvOpdJJTO'j; e-it/j^tsiv

-.'fj 0VSiS(£etV x. T. X.) JV°. iVo/» interficiendi sunt reprehensores, sed mu-

tatione vitse ad silentium redigendi.

NOTES SUR LE CRITON.

Page 19, ligne 17. (Oùx apa, to ^Xtiots, r.iw tjiaTvoutw <ppovTiaréov,

8ti Ipousiv ol ~oXXo\ rjuïç ) Na
. Quid multi dicant non attendamus,

sed quid Dcus, quid veritas.

Page 22, ligne 1. (Kai ïxeî oî ^pirspoi àosX^ol oï iv "Aoou v6|j.o'. )

Na
. Leges divinm humanarum legum sunt sorores.

1. Il y en a aussi quelques-unes, également en latin, sur la Fie de Platon,
par Diogène de Laërte, qui précède les Dialogues.

2. Actes des Apôtres, chapitre v, verset 29.
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NOTES SLR LE PHÉDOX.

Page a3, ligne a3. (~Q âv to eteocv JcapaYÉVJjTai, i-axoXouOsr varEpov

xal tô ÉTEpov.) Le plaisir et la douleur sont tellement liés l'un à

l'autre quils se suivent toujours de près.

Page 24, ligne 6. (El tojtoi; toT; àvOpw-oi; pj <5siov aùxol»

Éau-ouç ïj jrotetv.) Il n'est pas permis aux hommes de se procurer

un bien tel que la mort.

Page 36, ligne a. (Touç iaÈv xpijdrobç xa\ JCOV7)pobc asoopa o)iyou;

elvai £/.aT£poJ;, touç oè (i£Tafu ^Xeittouç.) iV°. Optimi ac pessiml «que

pauci sunt. Les scélérats et les justes sont rares ; mais ceux qui sont

entre ces deux excès sont fort communs.

Page 45, ligne 35. (0? uiv 5v oô!j«ai u.ejoj; PeS'.wxs'voc'. /.. t. à.)

Pukgatorium. Q"< mediam veluti vitam duxerunt, purgantur a pecccttis,

deinde pro merlus rémunérant tir

.

Ibidem, ligne 40. (EU ~<w TâpTapov, gQev o&jcote ix6a(vouaiv.) In-

fernls. Vnde nulitu redit impiorum.

Ibidem, ligne 5a. (Etç ttjv xaOapàv ov/.r^vi iiptxVo6|i£VOi.) Pakadisis.

NOTES SUR LE BA\QUETK

Page 176. (Aoxw |«ot — tov ouv SoncpAn] lautùi ~a>ç "posÉyovTa

tôv vouv.) Agathon remporta le prix dès sa première tragédie. —
C'est cet Agathon qui est cité trois ou quatre fois dans la Poétique

d'Aristote*, et qu'Aristophane raille plaisamment en le faisant venir

habillé en femme dans le Jugement des femmes contre Euripide 3
. Il

falloit qu'il fût beau par excellence. — N*. Dlvites philosophos mi-

scros putant ; philosophi vero divites miseras esse optlme norunt

.

Page 177. (Ka-à tî,v 68bv RopaScafan — où yhp lubç 6.) Entrée du

festin contée agréablement. — Agathon dit à ses valets : « Ima-

gine/.-vous que vous nous avez tous priés à souper. »

Page 178. (M'jQoç, à/.Àà <I>atopo'j toûoe — xoù Ino^iav tov OivaTcv

aÙToO.) A3
. Arlstophanes totus erat circa Bacchum et Venerem.

1. Après le Phédon et ;iv;int le Banquet, on trouve dans l'édition de i534,

le Cratjle, le Theetète, le Sophiste, le Politique, le Parménide et le Philèbe

(p. i~ • \~ô). Sur le premier de ces dialogues, Racine n'a écrit que des

notes en latin ; les cinq autres u'ont pas été annotés par lui. Le Banquet est

aux pages 176-195.

2. Aux chapitres ix, xv, et trois fois au chapitre xvm.
3. Dans la comédie intitulée : Bcv/WfflpMcÇovno.
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Page 180. (Oiîxwç, où iiiv a?T/pbv — ouvêxa yxptseaOai.) Na
. Ho-

nestum est amanti vilioribus operibus martum admovcre. Ferendus non

esset qui vol opum vel bonorum gratin ea faceret quse amoris causa

ab amant ibus fiunt. — A'°. Praïus et inhonestus amans est ille vidgaris

qui corpus magis amat quant animant; ideoqite, qitum rem amet parant

constantem, parum ipse constat. Contra qui virtutem amat, semper
amat.

Page 181. (Ojt6ç iaxtv ô x^ç o'jpovfaç — & vuv oï lyw.) Amor per

omnia sese diffundit , et ab eo pendent artes omnes : Medicina, Ma-
sica, Poesis. Duplex amor in Medicina qualis. In Poesi duplex amor

désignâtur per Uraniam et Polvhymniam. Na
. — Na

. Ccclestis amor est

viris lionestis placere ; vidgaris autem, vttlgo placere et multitudini. Prior

est Urania, aller vero Polyhymnia.

Page 182. ("EXïfOv, xa xz Ospjj.à — l'xspws xou? àv9pu>7cou<;.
)

L'Amour ordonne les saisons. — Les sacrifices sont un commerce
entre Dieu et les hommes. — L'impiété vient de ce qu'on ne res-

pecte pas l'Amour. — Tout amour est fort puissant soit en bien,

ou en mal; mais le véritable nous approche des Dieux. — Dis-

cours du poète Aristophane. Il invente une fable tout à fait comique,

suivant son caractère. — L'Amour est le plus humain des Dieux. —
Belle fable. 11 y avoit autrefois trois genres d'hommes : l'homme,

la femme et l'hermaphrodite. Quel étoit ce troisième. Le premier

tenoit du soleil, le second de la terre, et le troisième de la lune. —
Ces hommes voulurent attaquer les Dieux. — Jupiter les coupe en
deux.

Page i83. (Af/oc, warcsp 61 xx wx — i'swç jj.Iv yàp xat oûxoi

to'jtojv.) [En tête de la page.) Les hommes ne sont que des moitiés

d'bommes. De là vient l'Amour. — Transports des amants. — (A la

marge.) Apollon les guérit (les hommes coupes en deux) et les reforme.

Ceux qui étoient tout hommes recherchent les garçons; ceux qui

étoient hommes et femmes aiment les femmes ; et celles qui étoient

toutes femmes n'aiment que les femmes. — Apologie de l'amour

des garçons. A*°. — Emportements des amants. Ils veulent ardem-

ment, et ignorent ce qu'ils veulent. Si Vulcain leur disoit : « Je

vous collerai inséparablement l'un à l'autre, » ils diroient que c'est

là ce qu'ils demandent.

Page 184. (T'JY/avo'jaiv Svxsç — Iv. zdtvxtov ô[i.oXoyouij.lvwç. )

Discours fleuri du poëte Agathon. — Aimer selon son inclination.

— Socrate et Agathon étoient forts sur l'amour. — La grande at-

tente des spectateurs trouble l'acteur. — Confiance d'Agathon. —
Le poëte montoit sur le théâtre avec les comédiens. — Je ne suis

pas si plein du théâtre que je ne sache que quelques sages sont

plus à craindre qu'une foule d'ignorants. — Socrate dit qu'il est

dans la foule. — Socrate ne cessera de vous interroger, étant beau
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surtout. — Discours d'Agathon. Il est fleuri, plein d'épithètes

élevés', selon le caractère d'un poëte tragique, jeune et amoureux
de la poésie. — L'Amour est jeune. — La vieillesse a des ailes. —
L'Amour est délicat. — Il marche dans les cœurs. — Il est humide,
i. (c est-à-dire) flexible et accommodant.

Page i85. ('0;xoÀoyo'j;j.£vo); "Epwç s/ei — npo&p^fhf] yàp, w;.) (Eu

tête de la page.) Epithètes de l'Amour. — Contre les Panégy-
riques. — (A la marge.) Il (l'Amour) aime la bienséance. — U a le

teint beau. — Il aime les fleurs. — Il est juste. Il ne souffre point

de violence et n'en fait point. — Il est plus vaillant que Mars. —
L'Amour est bon poëte. Tout amoureux veut faire des vers. — Il

enseigne tous les arts. — Son empire est plus heureux que celui de

la Nécessité. — Epithètes de l'Amour. — Son discours (le discours

d'Agathon) étoit digne de lui et du dieu. — Socrate feint d'être

extrêmement embarrassé. Je pensois sottement qu'il suffisoit de

dire la vérité. Na
. — Il faut louer à tort et à travers, pourvu qu'on

loue.

Page 186. ("Eoi/.sv '6txj><; ÉV.aaToç r;awv — kat oè fiév yz /for]

iiioi.) Iingua juravit, non mens. Enrip[ide] e
.
—- Socrate ne peut

louer. — Socrate parle de l'Amour en philosophe, et en interro-

geant toujours. — L'Amour désire quelque chose qui lui manque.

Le désir ne va point sans l'indigence. On désire ou pour le pré-

sent ou pour l'avenir. L'Amour désire la beauté et la bonté : il

n'a donc ni l'un ni l'autre. — On peut facilement contredire So-

crate, mais non pas la vérité.

Page 187. (Tbv oï X6yov ibv rept tou "Epwxoç — Itrrt -yàp %-f
t .)

Socrate feint d'avoir été instruit par Diotime, prophétesse, de la

nature de l'Amour. Il se l'ait interroger par elle. — Il y a quel-

que chose entre la science et l'ignorance : c'est de penser bien,

sans en pouvoir rendre raison. — Il y a un milieu entre le beau el

le laid. — Entre le divin et l'humain : ce sont les démons ou anges.

L'Amour est de celle nature. \ atuiie des angfs. Ils entretiennent

le commerce qui est entre les Dieux et les hommes. — Naissance

de l'Amour. Il est Gl| de Porus (/. l'Abondance) et de la Pauvreté.

— Il a toutes les qualités du père et de la mère. — Il n'est point

délicat comme on le fait; au contraire laborieux. — Toujours

riche, toujours pauvre. — Tout ce qu'il a lui coule des mains.

— L'ignorance est de croire tout savoir et de ne vouloir rien

apprendre. — Les philosophes sont entre les sages et les igno-

rants.

1

.

Racine fait ici encore le mut epithète du genre masculin. Voyez ci-des-

sus, p. 206, note 1.

2. Hippoljte, veis 612.



PLATON. 2 7 i

Page 188. (Tôiv xaXXfjrtov rj aotpfa — 'AXXà t( {xr^v
;
) L'Amour

est philosophe. — On prend l'amour pour la chose aime'e. — De
quelle utilité est l'amour. — Tout le monde aime ce qui le peut

rendre heureux. — Poésie est ce qui fait quelque chose. Tous les

arts sont poésies; et il n'y a que ceux qui font des vers qu'on ap-

pelle poètes. Ainsi tout le monde aime, mais il n'y a qu'une espèce

d'hommes qu'on appelle amants. — Et ce n'est point leur moitié

qu'ils cherchent, c'est le hien. — L'Amour est de vouloir toujours

être hien. — Tous les hommes veulent engendrer, ou du corps ou
de l'esprit.

Page 189. (Tî;; yEW^a^io; xa\ xovJ xov.ou — y.a\ xou? àXXouç -oir,Tà;

TO'jç.) — (En tête de la page.) Amour de l'immortalité. — (A la

marge.) Pourquoi tous les animaux aiment avec tant de passion ce

qu'ils ont engendré. C'est par l'envie d'être immortels. — L'homme,
tant qu'il vit, n'est jamais le même. C'est toujours quelque chose

qui s'en va, et quelque autre chose qui revient en sa place. —
Ambition. — Désir d'être immortels. — Génération du corps;

génération de l'esprit : poésie; législateurs. — Amour des jeunes

gens : pour engendrer de beaux sentiments.

Page 190. (
'AvxOoj; ÇqXQv — Ei-ovto; SI xaura tou Swxpdrtouç.

)

(En tête de la page.) Amour de Dieu. Connoissance de la véritable

beauté. — (A la marge.) Vers, enfants du poëte. Lois, enfants de

Lycurgue. — On leur a bâti (aux poètes et aux législateurs) des tem-

ples pour de tels enfants, et jamais pour des enfants mortels. —
Chemin qu'il faut tenir en amour. Aimer un corps, puis tous les

corps ; ensuite mie âme, et de là toutes les âmes. — La suprême

beauté. Dieu. — Se servir des choses mortelles comme d'éche-

lons pour arriver jusqu'à lui. — Vous oubliez le boire et le manger

pour contempler vos amours. Que sera-ce dans la contemplation

de cette immortelle beauté?

Page 191. (Toi»; ixèv inatvefv — Jtfct XêXe&O \iyzvi.) Arrivée d'Al-

cibiade. — Alcibiade aperçoit Socrate.

Page 192. — (Oi/. 8v o0^voi[j.i — warsp êpflcârrtjç jtqufcxoïç.) (En

tête de la page.) Discours d'Alcibiade à la louange de Socrate. — (A la

marge.) Socrate semblable aux Silènes, et au satyre Marsyas. — Il

étoit railleur. — Force des discours de Socrate. Il n'y avoit point

d'âme qui n'en fût émue. Les autres disoient bien ; mais ils n'émou-

voient pas. — Alcibiade le craignoit et le fuyoit même, à cause

qu'il lui disoit des vérités qu'il ne pouvoit pratiquer. Il se laissoit

emporter par les honneurs du peuple. Il eût presque souhaité la

mort de Socrate. — Alcibiade connoissoit Socrate mieux que per-

sonne. Il (Socrate) étoit toujours auprès des belles personnes. — Il

méprisoit tout ce que les autres estimoient. — Alcibiade se croyoit

aimé de Socrate. Il veut éprouver quel étoit cet amour.
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Page ig3. ( 'ErtCojXrjwv — xa( noxe Svto; xou.) (En tête de la

page.) Alclbiade loue Socrate. — (A la marge.) Alcibiade fait cou-

cher Socrate chez lui. — Ceux qui ont été mordus d'un aspic ne

découvrent leur blessure qu'à ceux qui en ont été mordus comme
eux. — Fureur philosophique. — Continence de Socrate. — En-

tretien d'Alcibiade et de Socrate. — La beauté de l'âme est beau-

coup au-dessus de celle du corps. — L'âme ne voit bien clair que

quand la vue du corps s'affoiblit. — Alcibiade se lève comme s'il

avoit couché avec son père. — Alcibiade admire la continence de

Socrate. — Socrate étoit aussi invulnérable aux richesses qu'Ajax

au fer. — Socrate à l'armée. — On ne l'a jamais vu ivre.

Page 194. (IldrfO'j DÏM BetwtxCwtl — ~irj ye, yétftt xbv Iw/.odxr,.)

Valeur de Socrate. — Socrate est original et ne ressemble à per-

sonne.

Page ig5. (Fin du dialogue.) Comédie et tragédie est du même
génie.

NOTES SUR PHÈDRE '.

Page 195. (Aeûfo y-o/.axw — "va u,eXexu>tj. 'A-avx/.aaç.) Préam-

bule extrêmement beau. — Description d'un homme amoureux des

beaux ouvrages.

Page 196. (AI xô*> voaouvxi r.zfi X&fuv àxoJjv

—

"Eti ol a\ jxèv IpwvxE;

a/.07:oyatv S xe.) Socrate toujours nus pieds. — Fable d'Orithye.

— Contre les gens qui raffinent sur les fables. Il aime mieux

croire ce qu'on en dit. Je ne me connois pas encore, et j'irois

rechercher la connoissance de toutes ces choses! — Description

d'un lieu agréable. — Socrate ne sortoit jamais les portes de la

ville. Les arbres n'instruisent point. — Discours de Lysias. —
Qu'il vaut mieux 2 se donner à un homme qui n'aime point qu'à un

amant.

Page 197. (Kaxwç oie'Ôevxo — xoî'; uçdopa Beofiivoif -/apuEiQai.)

Les amants imputent tous leurs services; les autres n'ont rien à im-
puter. — Quelque jour ils feront pour d'autres tout ce qu'ils font

maintenant pour vous. — Ils disent eux-mêmes qu'ils aiment mal-

gré eux. — Les amants, pour leur honneur, font croire qu'ils sont

aimés. — Les amants écartent de vous tous vos amis. — Les

amants aiment souvent le corps devant que d'avoir connu l'esprit.

— Les amants vous gâtent l'esprit, vous blâmant et vous louant

1. Ce dialogue est à la suite du Banquet (p. 195-2 14), dans l'édition de

l534- Racine ne l'a annoté en français que jusqu'à la page 199.

2. Racine a écrit : << qu'il faut mieux. »
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selon leurs passions. — Ce qui peut faire durer une amitié. — On
ne traite pas ceux qui meurent de faim, mais ceux qui méritent

notre aniitié.

Page 198. ('AXXà to?; jxâX'.aTa à-ooo'jvai x*P lv — *at &" ljce8tfu.ei

[xh Àsysiv.) Quand vous les aurez contentés (les amants), ils cherche-

ront un prétexte pour vous quitter. — Raillerie fine de Socrale. —
J'étois enthousiasmé sur votre honne foi. — Il loue ce discours

d'être bien tourné; mais il le blâme de n'avoir pas dit tout ce qu'il

faut. — Il dit que Lysias a voulu montrer qu'il pouvoit dire une

même chose en plusieurs façons. — Il dit que les anciens ont dit

de plus belles choses. — Ami d'un auteur qui prend ses intérêts.

—

Il (Phèdre) dit qu'il lui pourroit rendre sa raillerie pour l'obliger à

parler.

Page 199. ('EOptarsTO oï — à-sfpyovxa xal to<peX(u.iov.) Phèdre
le menace de ne lui plus rien montrer. — Socrate se couvre le

visage, de peur, dit-il, de rougir en parlant sur-le-champ. — Il in-

voque les Muses. — II suppose une histoire pour faire parler ses

personnages.

NOTES SUR VALCIBIADE /'.

Page ai5. Cïî r.aX IO.eiv(ou— xoù où'-' I-ÎTpor.oç, oùxe ayYyïvrji, oùxs.)

Socrate demeure ïo dernier des amants d'Alcibiade. Alcibiade a

désespéré tous ses amants. — Alcibiade le plus beau, le plus noble,

et on des plus riches d'Athènes. — Périclès étoit son tuteur. —
Ambition d'Alcibiade. Socrate la lui fait avouer agréablement. —
Vous voulez être le premier homme de la Grèce. Vous ne le sau-

riez être sans moi.

Page 216. ("AXXo; oùoe'iç 'xavbç — zîtzz îrpwxov x(ç r) X£yv7) , tjç

xo.) Il prie Alcibiade de souffrir qu'il l'interroge. — Il lui de-

mande en quel temps il a étudié la justice.

Page 217. (kiOap(^av xoi xb <ïo£tv — ôiodaxaXoi 01 rcoXXo\, xai

oixafwç.) Montrez-moi le maître qui vous a instruit, afin que je

me fasse instruire. — Le public est un bon maître pour le langage,

et non pour la vertu.

Page 218. ('E-alvo^vT, av aùxwv — où yàp xaûxa oîu.ai xa xe or/.ata

xaî.) Il fait confesser à Alcibiade qu'il ne sait rien.

Pa e 2x9. (Ta auu.cpÉpovxa — oùoè xûv atoypwv.) Alcibiade ne

1. Ce dialogue est aux pages 215-227 de l'édition de [534< I' n'

a de ""tes

de Racine que jusqu'à la page 220. Dans celles qui suivent, beaucoup de

p.i>srtycs sont soulignés.

J. Raciku. vi 18
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veut plus être interrogé. Hé bien! interrogez-moi, dit Socrate.

Alcibiade dit qu'il ne peut pas.

Page 220. (Kaôdaov y.W/yyi — Uzy./.'/.rç riva.) Absurdité où il

réduit Alcibiade. — On ne répond au basard que sur les cboses

qu'on croit savoir et qu'on ne sait pas. — La vanité de croire

savoir ce qu'on ne sait pas est cause de toutes les fautes. — O Al-

cibiade, oserois-je nommer l'état où vous êtes ? Mais nous ne som-

mes que nous deux : il faut le dire.

NOTES SUR LE GORGIAS*.

Page 3o3. (IIoXéuQu xàl a*//,; — btfoeiÇw b&tcS to6tou xoh\tm

tt,: }yx/j\rj-; !.z;.) Gorgias avoue qu'il est rbéteur. — Gorgias promet

de répondre en peu de paroles.

Page 3orî. (Tî Zï JceTcurreuxlvai ; — ofrce to;
j: fcrpobc ttv 8dÇzv.)

Si on abuse de la rbétorique, il ne faut pas s'en prendre à ceux

qui la montrent. Exemples.

Page 3o-. ('Aipaipeïoôai, 6n Sovaivto — noir'?--; Z h to?î jcoXXaâfc.)

Querelles dans les disputes. — Socrate aimoit à reprendre, et plus

encore à être repris.

NOTES SUR UIO.Y 1
.

Page 36o. ('Pa'I/(ooo(.) C'étoit un art. C'étoient des déclamateurs

qui expliquoient sur destbéatres le sens d'Homère; et il y avoit des

prix pour eux comme pour les poètes. — Ils disoient ce qu'ils

pensoient de beau sur les poètes.

Page 36i. (ETç '•.; ipiora \tp\ — *aù ^p7j<T(jLCii8érV a-z os/.) At-

tacheà an seul poète. — Raillerie bue de Socrate. C'est vous ai

déclamateurs et comédiens, qui êtes les sages; pour moi, je suis on

bon boiumi' qui ne MXt* dire que la véril". — Peintres. — 11 (So-

1. Les dialogues qui suivent VAlcibiade I jusqu'au Gorgias, et qui sont

le second Al> ibiaJc, V Hipparque, les Amants, le Theages, le C/mrmide, le

Lai lies, le l.ysis, VEuthjrdème et le Protagnras, n'ont pas été annotés. Le

Gorgias (p. ïo3-333) a quelques notes sur les premières pages seulement.

NoOJ n'en donnons ici qu'un très-petit nombre, les auties étant de trop

tourtes indications pour être recueillies.

2. Ce dialogue est aux pages 36o-364. Il est précédé du Menon et des

deux Hippias, sur lesquels on ne trouve pas de notes de Racine.

3. Racine a bien écrit ainsi : sait, à la troisième personne.



PLATOIV 2 7 5

crate) le convainc {Ion) agréablement. — Sculpteurs. Déclamateurs.

— Ion convaincu ne sait point rendre d'autre raison, sinon que

tout le monde trouve qu'il dit fort bien. — JV°. Pierre d'aimant.

La Muse est comme la pierre d'aimant qui touebe les poètes, les-

quels attirent après les comédiens, et les comédiens attirent les

spectateurs. — Raillerie des poètes. Poètes sont légers. Us ne font

rien s'ils ne sont bors de leur bon sens.

Page 362. (Où tIyvt] Jtoioumç — èàv priaOw Ta Imf).) {En tète

de la page.) Les poètes ne le sont que par entbousiasme. La poésie

est une pierre d'aimant qui attire les poètes; les poètes attirent les

comédiens; et les comédiens attirent les spectateurs — {A la marge.)

S ils etoient poètes paraît, ils feroient bien toutes sortes devers.

—

lion ouvrage d'un méchant poète. A a
. — Les Dieux ont voulu prou-

ver que c'étoit à eux qu'il falloit attribuer tout ce que les poètes

font de bon. — Les déclamateurs sont interprètes des interprèl is.

— Le comédien doit être aussi bors de lui. — Bon acteur doit

pleurer et frémir. — Direz-vous qu'un homme de bon sens pleure

en de si beauv habits, et en si belle assemblée? A". — Le comédien

rit quand il voit pleurer ses spectateurs, et pleure quand il les voit

rire. — Pierre d'aimant. A". — Vous vous réveillez quand le nom
d'Homère vous touebe.

Page 363. Vers d'Homère touchant l'art de conduire un char '.

Page 364. [Fin du dialogue). Socrate réduit Ion à dire qu'il est

excellent général d'armée. Et que ne commandez-vous donc des

armées? —- Tant d'autres étrangers ont été généraux. Pourquoi

lou ne le seroit-il pas? — Vous m'échappez comme un Protée,

pour paroitre enfin général d'armée. — Avouez donc que vous

expliquez Homère par enthousiasme, et non par art.

NOTES SUR LE iVÊYEXENE 2
.

Page 365. (*Ano8avouai. Ta'-pàç yàp — h tt) ywpa dcXXoOev.)

Raillerie agréable des oraisons funèbres. — Plaisir de s'entendre

louer. — A". Galanterie de Socrate. — Je suis plus de trois jours

sans me reconnoitre, tant je suis fier de leurs louanges. — Il n'est

pas difficile de louer les Athéniens dans Athènes. — Aspasie. Elle

avoit rendu Périclès excellent orateur, et beaucoup d'autres. Elle

composait les discours de Périclès. — Je danserois, si vous me

1. Ceci se rapporte aux vers 335-34o du livre XXIII de Vlliade, cites par

Platon.

2. Ce dialogue est .iux pages 364-37U.
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l'ordonniez. — Discours iF.4 pasie. — Oraisons funèbres. Pour louer

les morts, exhorter les enfants et les frères à les imiter, et consoler

leur père et leur mère. — Naissance, éducation, actions.

Page 366. (-for; fjxovrcov — zaï ;wv vifoiov.
r

ûç.) Athènes étoit

leur mère, et non leur marâtre. — Les premiers hommes naquirent

dans Athènes. — Toute mère a de quoi nourrir son enfant. — La

politique est l'éducation des hommes. — Louange de l'aristocratie.

Page 36j. (Te \ùc
{

oï iÇiouv — oit ÊftéoeiÇav EÏ ti« Spa.) Toutes les

puissances cèdent à la vertu. — Jalousie, et ensuite l'envie. —
Guerres civiles. — Combattre contre les Grecs jusqu'à la victoire,

et contre les barbares jusqu'à la ruine.

Page 368. ÇW^.z'ii-.i'. — v.y.\ âpnaav hopîvQioi.) Vaincre avec

ses alliés, et les vaincre ensuite.

l'âge 36ç>. (Koi 'ApYEÎot, v.xi Bo'.ojto'i — ivSpeîbç /.ai ppévipoc.' U

fait parler les morts.

NOTES îjUK LA RÉPUBLIQUE 1
.

Livre 1, page 371. (KaTÉ6r)v v8ês — x*1 E?JWV" 5 k; r aX:.
.So-

phocle avoit été amoureux.

Page 377. ('ÀXXà pr,v, a 8paouuaYE — f,;**; tooo6cj8s Svraç.) Justin

tttilitatem publicam spectat , injustus suam. Partisans. — Sententiœ par*

tyrannicse. Machiavel.

Page 378. (EÙEpYec^ffSlç. 'Eyùj fàp — to pà) dcp/Etv, âenep.j

A J
. In dignitatibus valant lucrifacere merceitarii est clam vero finis.

Page 3;g. (Nuvrb àpysiv — o oà Ixtor^pwv.) Coupeurs de bourses.

Livre II, page 383. (Msyb Touto TExp^ptov Sv ^afrj tiç — Ta; opù;

rots Sixa(oi{ tobç 6sou; notetv.) Idea juiti hominis et injusti, — Justus

1 u crucem agetur. A'a . Jésus-Christ.

Page 384- ("Axpecç u.e'v te oÉpsiv— <iX).à yàp ev "Aoou.) (En tête de la

page.) Na
. lu eos qui doce/it iniquitatis mimera Deum placare

Page 389, ligne 16. (Sur le passage : T~b tôjv ixtTU)(6vTu)V ;jl'jOouç

-XbïOévtbç âxoûetv to :

j; -afoaç.) Il entend peut-être les fablesd'Ésope.

Livre III, page 3ga. (Tu//, 8' lx paOitov — Aiou^or,; Xéyei.) (£/»

fêle île tapage.) Contre les poèmes. Il ne veut pas qu'on introduise

de grands hommes pleurants, pas même d'honnêtes femmes, beau-

coup moins les Dieux.

I. Les miles de Racine NU la République (p. 371-/17 >) sont les uuos M
I ;tin , les autres en français. Nous riions celles-ci ; mais des latines. (|iii sont

-nombreuses, les plus remarquables seulement.
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P.i»c 3q3. (Titra iito^ tj<to — oi/jy,^.; oSaa xuftàtu.) (Eu tête de

la page.) 11 accuse Homère d'avoir fait Achille insolent, avare, et

impie. Ou n'en faites point des héros; ou, s'ils sont enfants des

Dieux, D'en Faites point des vicieux. — (A la marge.) Contre Ju-

piter amoureux dans Y Iliade.

Page 3p4- ("H Ysyovotwv, rj 3v-ojv — toi»; çpûXaxxç fy-uv tGv.)

Le pofite raconte ou imite. Exemple. — Imitation, parce qu'on

fait dire à celui qui parle ce qu'il doit dire. — Epique, si le poëte

ne se cache point. — Dramatique.

Page 395. ("AXXiov "aaœv 8T)p.ioupYi5iv — 'AX/jO/j È'-^y
(
.) C'étoient

des hommes qui jouoient les personnages des femmes.

Page 405. (KaXetv TQprouç wiv cpû/axaç — xoù oùoèv jrpoaSsovTai.;

(En tête dr lu pane.) Episcopi. _"\ a '. — (A la marge, ligue dernière:

ypuafov 0; xai àç-pptov anefv ay-o"^ Sti Osîbv izx.cz Geôjv àei êv xî)

•I/y/r,' c/'/jS'. •/.. t. X.) A°. Aurum prineipibus spernendum est, quum di-

viiium aliquod aurum in mente gérant . Eveques 2
.

Livkf. V 3
,
page 4i3. TîyvsaBai r/5/j — Kai èyw strov, &.) Ils (les

interlocuteurs de Socrate) font entrer Socrate en matière pour la gé-

nération des enfants. Audience favorahle.

Page 4 '7- (Ka\ xûvaç — IIwç SiayvtJCTOVxat àXXrjXojv.) (.^m ^>fl.s de la

page '.) Il ne hannit pas tout à fait les poëtes de sa république.

Page 418. (Oùoajj.w;, r
(
v b(û — aùib toaoXoY^aau.£v.) Dixième

et septième mois pour l'accouchement. — Il permet aux frères de

coucher avec leurs sœurs. — Tout commun. Meum et tuum divisent

les républiques. Toute la république comme un seul homme. —
Noms. Le peuple appellera les magistrats ses protecteurs, et les ma-
gistrats appelleront le peuple leurs a nourriciers. Les magistrats se

traiteront de pères, de fiis et de frères. Les effets suivront les noms.

Page 419- ('AyxOôv, âjtEixfzÇovxeç — teXs(o8£vtoç Seîjaei. ) Magis-

trats. — Les magistrats n'auront ni biens ni maisons particulières.

Ils seront nourris à communs frais. — L'avarice en sera bannie (de

la république), et les procès. — Les jeunes gens respecteront les

vieillards. La crainte et la pudeur les retiendra. — Leur union (/'«-

mon des guerriers) retiendra les autres dans le devoir.

1 . Voyez la note suivante.

'2. Ceat une application aux evêques de ce que Platon dit des premières

classes de sa Repuihque

.

3. Les notes du li\re IV , fort nombreuses, comme celles des livres précé-

dents, sont toutes en latin. Nous passons au livre V, qui en a dans les deux

langues.

4. Avec renvoi au passage des lignes 19 et 9.0 : K«t S/nvoî ltOlY)XéOi Ti'.ç

'r,/tsrépoii jrec>jT0C($.

r5. Racine a écrit : « ses nourriciers. »
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Page 420. (Ar)[iioupY£t'v — r.oh'kk hé.) (En tête de la page.) Récom-
penses de la valeur. Les braves embrasseront qui ils voudront.

Honneurs pour les morts. Canonisation. Martyrs. Saints qui ne sont

pas martyrs'. — (.-/ la marge.) Mener les enfants à la guerre. —
Les enfants des artisans regardent faire leurs pères longtemps avant

que de travailler. — Les pères combattront mieux en présence de

leurs enfants. — Ne les point mener dans le péril évident. — Don-
ner de bons chevaux aux enfants. — Quand un soldat aura aban-

donné son rang, on en fera un laboureur. — Récompense de la

valeur. — Il sera permis aux braves de baiser qui ils voudront. —
Ils auront des plats dans les festins par-dessus les autres pour mar-

ques d'honneur et pour entretenir leurs forces. — Ceux qui seront

morts vaillamment dans les batailles passeront pour des demi-dieux.

Canonisation. — On demandera à l'oracle comme on les doit trai-

ter. — On honorera leurs tombeaux. — Et même (on honorera après

leur mort) ceux qui ayant vécu dans la gloire mourront de leur

mort naturelle*. — On n'aura point d'esclaves grecs.

Page 4 2 '- ("Ilor- 7tpaT<jj:sôa — coty;; ixe(v»)ç v.xyt'cz'.v .) (En tête

de la page.) Guerre entre gens de même religion combien doit

être humaine. — Na
. Contre les briîlements. Bombes 5

. — (A la

marge.) Ne point dépouiller les morts. — Ne point porter aux

temples les dépouilles des Grecs. — Guerre entre chrétiens. —
Dépouiller les fruits de l'année sans autre dégât. — Guerre de

Grecs contre les Grecs est une sédition. — Qu'ils se souviennent

qu'ils se réconcilieront quelque jour. — Dans les guerres civiles

épargner les peuples, et chercher les coupables pour les punir. —
Il écrit tout cela parce que les Grecs se traitoient cruellement les

uns les autres. — Nouvelle question si cette forme du gouverne-

ment est possible.

Page 422. ('AXXà KaVTayîj toiouto eîva'. — TjyytopCJ tov Xôyou.)

(En tête de la page.) Heureux seront les Etats quand les philosophes

régneront ou quand les rois seront philosophes. — On cherche le

mieux sans s.' mettre .11 peine si ce mieux est possible. — (.4 la

marge.) In peintre imagine le plus beau visage qu'il peut, sans se

mettre en peine s'il , an peut avoir un parmi. — Chercber le plus

parfait. — Philosophes rois, ou rois philosophes. — Excuse de So-

1. La comparaison que f.u't Racine des honneurs proposés par Platon

pour les braves, avec cens qne l'Eglise rend aux saints, est suffisamment

éclaircie dans quelques- unes des nute-> qu'A a écrites à la 'uite, sur la même
page 420.

2. Voilà les saints qui ne son' ras martyr»,

3. Racine, comme à la page précédente, applique à la société moderne et

chrétienne les pensées de Platon.



PLATON. »79

crate sur ce paradoxe. — Quels sont ces philosophes. — Adresse

des amants à excuser les défauts de ce qu'ils aiment '.

Page 4^3. Xiçiv. Ti o\ ?)v 8' iyw — stç ixsîvo u.6vov $\(ma.) 11 en

est de même de ceux qui aiment le vin et les honneurs. — Le phi-

losophe aime toute la sagesse et non une partie. — Amateurs de

musique, ils semhlent avoir loué leurs oreilles aux musiciens. —
Différence de celui qui aime le souverain beau, ou de celui qui

n'aime que des espèces du heau. L'un veille, l'autre songe. — Opi-
nion tient le milieu entre la science et l'ignorance. — (Au bas de la

page.) Gens qui aiment le monde. cp'.)>6oo^oi ; gens qui aiment Dieu,

Ç1X630901. Les premiers aiment les fantômes, et les autres ce qui est.

— Ainsi ceux qui n'aiment que les espèces du heau, du hon et du
juste, sont piX6SoÇoi, aimant les opinions; mais ceux qui aiment le

heau même, le hon et le juste, sont 91X630901.

Page 4 2 (• F"1 du livre V.) (En tête de la page.) Science, opinion,

ignorance : l'une, de ce qui est véritablement; l'autre, de ce qui

est entre l'être et le néant; et l'ignorance est pour ce qui n'est pas.

— (A la marge.) Jeu d'enfants : Vit non vir percusserat lapide non

lapide, i. pumice, aient non avem. i. vespertilionem.

Livre VI. page 425. (0'. uiv or\ çnXrjjo'Joi — 'E-iX^u-ova à'pa ']>uyr]V

h Taiç.) (En tête de la page.) Le philosophe n'aime cpie ce qui

est toujours, et ne peut faire cas des choses qui passent et ne sub-

sistent point. — (A ta marge.) Philosophes sont ceux qui s'attachent

à ce qui est toujours le même. Les autres ceux qui errent après les

choses qui changent. — Ces derniers incapables de bien gou-
verner. IU n'ont aucun modèle lixe et assuré. — L'amateur de la

sagesse aime tout ce qui appartient à la sagesse; entre autres, la

vérité. — Il embrasse tout ce qui est, tous les temps : peut il donc

compter la vie ou la mort pour quelque chose? — Il faut qu'il ait

de la mémoire : sans cela pourroit-il aimer l'étude?

Page 426. ('IxavGiç ?iXoa6:pO'.ç — lâv TE -Xoûsioç.) (En tète de la

page.) Belle image de ce qui se passe dans les républiques Vais-

seau où tous les matelots veulent gouverner, et se battent à qui

prendra en main le timon, n'ayant nulle connoissance de la mer, et

persuadés même qu'il n'est pas besoin d'en avoir. — (A la marge.)

AimrAXTE. On ne peut répondre aux inductions de Socrate ; et on
se trouve à la fin réduit au silence, mais point convaincu. — Qu'y
a-t-il de plus inutile à »n Etat que ceux qu'on appelle philosophes?

— Socrate en convient e?t en donne la raison. Il compare ce qui se

passe dans les républiques à un vaisseau où tous les matelots veu-

1. Dans re dernier passage, sur le mot fj.;)y./y)o>oo ,

jz, au lieu duquel, dans

les éditions phu récentes, on lit p.e\txXtàpovç, Ricin.-a fait cette note : « Lucr.

re, livre IV, vers I 1 56) dit pg/i/poeç. -a
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lent gouverner, sans savoir un mot de la marine. L'inutilité des

sages vient de ceux qui ne veulent pas les employer. Iront-ils aux

portes des riches les prier de se laisser gouverner par eux?

Page 427. ('Edtv te r.vtr^ — Geôjv ~j/rr "H xal au.) N'est-ce pas

au malade à prier le médecin de le traiter? — Le décri de la dé-

votion vient des faux dévots 1
. — La première qualité d'un philo-

sophe, c'est d'être vrai. — Il est passionné pour ce qui est, et n'a

point de repos qu'il ne l'ait trouvé. — Chœur qui suit la vérité.

—

Les âmes propres à la philosophie sont rares. — Plus une âme est

élc\ée. plus elle est dangereuse quand elle vient à se dépraver. —
Les grands crimes supposent une âme hardie.

Page 428. ('Hy^ Sxjkzç ol -0XX0I — xiij.r:Tr
i
-at xal ïXv.r-y.'..) {En

tête de la page.) Comhien la fréquentation du monde est dange-

reuse. — On appelle sages ceux qui étudient les inclinations du

monde et qui s'y conforment. — C'est un grand animal à qui

il faut parler sa langue. — {A la marge. Fréquentation du monde
combien dangereuse. — Tout respire dans le monde les maximes

du monde : les tribunaux, les théâtres. — Dieu seul peut empê-

cher que la vertu ne s'y cor'onipe 2
. — Le monde est un grand

animal qui rue et qui s'effarouche quand on ne lui parle pas sa

langue. — Chacun apprend donc cette langue [j.Eyi).o'j Ço')ou. Les

poëtes. les musiciens parlent tous cette langue. — Ee philosophe

même s'y corrompra, s'il s'y laisse engager; et il deviendra pire

que les autres.

Livre I\ "', page 457. (O&xouv oûtoç y!yvETa f
. — */.a't -atowv xa\

yuvaiy.6?.) Intérieur d'un tyran. — Un tyran est comme un maître

qui vivroit dans un désert avec quantité de ses esclaves.

Page 458. (Mf, à-6Xo'.vTO vrb tûjv oÎxetcjv; — tt;v toîj T'.uàaQat.)

Le tyran est au fond de son palais, comme dans un cachot. —
Plein de frayeurs, de tourments et de déplaisirs. V. Tacit. 1 —
fi. Ami. *.

Page 459. (TIoovr,v — t.tjAti Àjttt;; eTvcci. En tète de la page.)

C'est au philosophe à juger, et de sou bonheur et de celui des

autres.

Livrk X, page 4fi3. (ha: u.r,v, r,v 0' £yô> — Boxei fiETCiuVraT'.) {En

1. Racine fait aux dévots cette application de ce que Platon dit des phi-

losophe* : rio/.ù oè jur/i'iTij xat fo^UâOTCCT)] otv.oo/ri yfyvmt oi/osspt'a;

âiic x. 7. ).

2. Racine a souligné cet!»' dernière phrase, qu'il a tirée du jiassage : ©£35

fxoipixv c/.ùto (j'jjïai Xiycav, îj xaxffig ipeïf.

3. Racine n'a pas annote les libres Vil et VIII.

4. Racine renvoie aux six promieis livres des Annules, mi est raconté le

règne de Tibère.
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tète de la page.) Platon relent encore ù Homère et à la poésie dra-

matique, qu'il continue d'exclure de sa république. — [A la

marge.) Socrate avoue la peine qu'il a à parler contre Homère, le

chef, dit-il. et le maître de tous les tragiques.

Page 404. (*Av TTposaYOGî'jî^at — 701; iç" iaurtuv nEpiardtvat.) [En

tète île la page.) Le poëte n'est que le troisième ouvrier. Le pre-

mier, c'est Dieu; le second, l'homme qui agit sur l'idée de Dieu;

le troisième, le poëte qui représente ce qui est fait. — (A lu

n /.*') Homère n'a point laissé de disciples, ni de lois, ni ré-

publique, comme Lycurgue, SoIod, etc. — Pythagore. — Créo-

ph\e. nom ridicule. Cétoit un ami d'Homère.

Page (65. (18(a ç'jyy.yvôj.ivo'. — ftytei o\>ù àXr
(
6îf.) H (Homère)

n'a pas même été aussi heureux que les sophistes.

Page .jfifi. [llovriraca-iv, f
{

5ç — oGtoç ô s'-aivoç eyei, ~b opiovra.)

(En 'étc de la page.) La tragédie nourrit et fortifie les passions et

affoiblit l'âme. — (A la marge.) Imitation. — La raison veut qu'on

soit ferme dans le malheur. La tragédie nous accoutume à nous

affoiblir. — S'affliger, c'est faire comme les enfants, qui portent la

main en pleurant à l'endroit où ils ont été frappés. — La passion

fournit à la poésie, mais non point la tempérance, qui serait un

spectacle bien froid pour ceux qui vont au théâtre.

Page 467. (TourïSrov àvopa — f,awv r
t

'\->/rn xai o'jcs-ots.) La
tragédie entretient en nous ce penchant que nous avons à pleurer

et à nous plaindre, 70 7teraiV7)X<K TOiu oaxpuoai. — Elle arrose les pas-

sions, au lieu qu'il les faudrait dessécher. — Il ne faut permettre

à ia poésie que les hymnes et les louanges des Dieux. — Ancienne

querelle entre la philosophie et la poésie. — Il faut traiter la poé-

sie comme une maîtresse, belle, à la vérité, mais à laquelle il faut

renoncer '. — Peut-on rien appeler de grand, lorsqu'il est de si

peu de durée? - Immortalité de l'âme.

Page 4^9- ('AOx/xtov y'J/r, — 7:00; ixsfvoiç toT"; xyaQoîç.) Per-

érérance. — Les gens de bien sont à la fin reconnus pour tels, et

récompensés, et les malhonnêtes gens punis.

Page 47°- (Otç airrr, r.ctodyt-o rj ôr/.xtOTjvrj — a'-SovouXco xofXw

/.a!. (En tète de la page.) Fable d'un homme ressuscité, qui ra-

COntoit ce qu'il avoit vu en l'autre vie. — (A la marge.) Er l'Ar-

ménien.

I. Après cette note, Racine a reproduit à la marge cette phrase du lexte

grec : Mr/a? à à/cjy, oj fiXe, yi/cts ro xpiqoràv r, xotxôv yevévffeu.
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NOTES SUR LES LOIS

Livre V. page 547- ^xofot of -2: — oux h. tov vuv -ïcaxeXs-j-

;jl-to:. £/? ^'/^ fi
7? /o Pnge -, Chacun doit honorer, premièrement

Dieu, puis son âme. puis son corps. L'âme est quelque chose de

divin, plus précieux que toutes choses. — (A la marge.) L'âme est,

après les Dieux, ce que nous avons de plus divin, et ce que nous

devons le plus respecter après eux. — Deux parties en nous, l'une

qui doit commander, l'autre obéir. — De quelle manière chacun

doit honorer son âme. — On la de'shonore en croyant savoir tout,

en se permettant tout : — en rejetant ses propres fautes sur les

autres; — en cherchant les plaisirs; — en fuyant le travail; —
en faisant trop de cas de la vie ; — en préférant la beauté du corps

à celle de l'âme; — en estimant trop les richesses, car alors il

(r/tumme) vend son âme à trop vil prix. — Quelle plus grande pu-

nition à un homme qui laisse la vertu pour suivre le vice, que de

se bannir de la compagnie des gens de bîen. et de s'attacher aux

méchants? — Après l'âme, il faut honorer son corps. — Avantages

de la tempérance. — Avantages de la médiocrité dans les richesses.

— Laisser à ses enfants un bien qui ne les expose point aux flat-

teurs. dbtoXdbtEUToc ovoia. — Leur laisser plutôt beaucoup de pudeur

que beaucoup d'or.

Page 548. ( I itvov — e/ojv foiuyuft}*.) Les gens

d'âge doivent respecter les jeunes gens. — Exemple plus efficace

que les remontrances. — Faire peu de cas des services qu'on rend

à ses amis, et beaucoup de ceux qu'on en reçoit. — La plus belle

victoire est celle de se conformer aux lois de son pays. — Charité

pour les étrangers.

NOTES SUR LES COMMENTAIRES DE PROCLUS'.

Page 383. (Sur /<• chapitre : Tin; x\- :.x: Si' 2: fj noirs-.: 2V2-=';j.-:-.

.: /.an'-, toj; fjootac . /.A bù iqÙ$ Wco'j: x. ' X.) Des larmes

1

.

Le Timée et le Cri ivent la Rèpubt'que, sont sans notes. Le
diilogue de Minos (p. 507- 5 10) a quelques mîtes au crayon, mai-

sommaires et ne présentant rien de reraarqu.ilile. Les livrrs 1-1 V .-t VI-XII

Û dp s.mt p.is annotés. Nom donnons les notes du lh re V.
2. IStpinomis, ou XIII* livre des Lois, a quelque* notes au er.ivon ronge,

mais trop courtes pour offrir de l'intérêt. — Le* dialogues que l'éoition de ll.lt
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des héros et des Dieux. — On représente les héros agissants, et

non pas contemplants comme les philosophes. — Les passions

suivent l'action.

Page 384- (Sur le même chapitre.) Ils font de grandes actions

comme héros, et souffrent les passions comme mortels. — Les

larmes des Dieux marquent leur providence.

Ibidem. (Sur le chapitre : Tf; a:7t'a rou lv to?; GsoTç ysvoui'/ou yikta-

to; h -o'z ;ij'Jou /.. t. à.) Du rire des Dieux. — Vulcain repré-

sente la Fabrique du monde. — Et il semble que Dieu se soit voulu

jouer dans la construction de l'univers. Ludebat in orhe terrarum '.

NOTES SUR LA RÉPUBLIQUE.

(Tirées de l'exemplaire de 1578.)

Livre VI 2
,
page 485. (Ojxouv touto or, XéfMftev — t65î oit t/.ot.îvi

,

"j-.ti xpfvEiV.) Un amant aime tout ce qui appartient à ce qu'il

aime. — Le philosophe aime la vérité, qui est proche parente de

la sagesse. — Quand on aime quelque chose avec une passion vio-

lente, on aime froidement le reste.

Page 486. (Mf/.Àr,: tpijdiV ipiX6aoo6v -.1 v.-A ;x^ — 'Ava-f/.a'.ÔTXTS

donne comme apocryphes, et les Lettres de Platon sont sans notes de Racine.

— La seconde partie du volume renferme les Commentaires de Proclus sur le

et sur la République. Ceux qui se rapportent à la République sont aux

pages 349-433; Racine y a mis quelques notes, qui sont celles que nous don-

nons ici.

I. Sur le verso du dernier feuillet de cette seconde partie du volume, Ra-
cine a écrit : a Ttyâp kzn fl/v.-rojj r, tiuafli 4rTcxc'Ç«wy Xumenii Pjrthago-

rici.v— Cette parole sur Platon : «Qu'est-ce que Platon? sinon un Moïse par-

lant la langue d'Athènes, » se trouve dans la Préparait n ev.i geltque ilEu-
sèbe, livre VIII, chapitre vi, où elle est attribuée au philosophe pythagoricien

Numeniiis d'Apamée. Sur le feuillet de garde, à la suite du précédent, Ra-
cine a recueilli, en les traduisant en latin et en renvoyant aux pa^es d'où il

les a tirés, plusieurs passages de Platon qui ont trait à la médecine. Nous
avions déjà pu remarquer, en lisant ses notes dans tout le cours de ces dia-

logues, qu'il avait fait, nous ne savons pourquoi, une attention particulière à

tous les endroits < ù il est question de la médecine, et qu'en tête des pages

où se trouvent ces endroits, il écrit ordinairement medicina.

1. Dans l'exemplaire de 1078, les livres précédents de la République n'ont

pas de notes, à l'exception de deux, comme nous l'avons déjà dit à la page 266,

dont l'une, en latin, est sur un passage du livre III, et l'antre, en fiançais,

sur ce membre de phrase du livre IV, p. 43o : vcz^oj; Tzcpk tû iil/ietm

«i//é>ot>$, à la marge duquel Racine a écrit : a comme étoient à Rome les

Gémonies, »
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uiv.) Le philosophe n'est point intéressé. — Il a toujours ce

grand bien devant les yeux. — Tout plein de l'éternité, peut-iJ

compter pour quelque chose la vie présente? — Il n'est pas possi-

ble qu'il soit injuste et de lâcheuse société. — Il a l'esprit aisé, el

l'étude ne lui l'ait point de peine.

Page 4^7- 05v ïft\. *E<rcro ouv 8jcï] uifi«r7] — "Axctjs o' ou» ôfc

eZxovoç './.) Inductions de Sonate — On associe plusieurs choses,

et, au bout du compte, on trouve qu'on n'a plus rien à répondre,

sans qu'on soit pourtant persuadé. — Ainsi l'on voit la plupart des

philosophes, ou malhonnêtes gens, ou inutiles pour le monde.

Page 488. ("Lt'. uloXXov Ïotjî i'>; -v.'!t/çco; etzi«(o — àoo).£T/r
(

v /.a\

S./r.rp-.'ji af(at.) Belle image d'une grande multitude de fous,

qui ne \eulent pas se laisser conduire, se croyant plus habiles que

personne. — Fous qui se veulent conduire eux-mêmes, et qui se

battent à qui conduira le vaisseau. — Ils ne louent et ne trouvent

raisonnables que ceux qui sont complaisants à leurs passions.

Page 4^9- (rtaXaiOx'. â-b tflw bi Ta?: o5tw xaxecnauaauivaiç vaua'i

— tov xaXôv t; xâvaOàv ioouevov. i n vrai philosophe est inutile aux

gens du inonde. — Un bon pilote ne va pas supplier les gens <le

se laisser conduire par lui. — Et les sages ne vont point aux portes

des riches. — Il est difficile de passer pour sage parmi une foule

de gens qui suivent des opinions toutes contraires à la sagesse.

Page 490. ('HyeItw û xjtw, v. v(~> ïynç — v.x\ lli'z toOto ara Ta;

|i.tpLOU[X£va; xaj-rjv.) Le sage cherche la vérité, et non les opi-

nions. — Il veut posséder ce qui est. — Compagnes de la vérité.

Page 4 01 - (E«i £Ï; tô I-i7^o£'Ju.a xaBtarapévaç — °Ilv to'Vjv ÏBe-

(jlsv.) Les grandes âmes sont plus dangereuses quand elles se por-

tent au mal.

l'âge 49 2 - (Tou eptXoiifco'j sûstv — l-i TOiaÛT7] v.^-.i^-.iz-.'. . ) 11

faut que le juste périsse, et soit chargé d'affronts s'il se montre

parmi les hommes. — Il est impossible qu'on ne soit emporté par

la foule — S'ils ne \<>us convainquent par leurs discours, ils vous

tueront, ils vous chargeront d'ignominies. — Il est impossible hu-

mainement de se sauver de la corruption des hommes.
Page [g >. IIoa'.t. Bv, 8eou [xofpav sàVrb Tco-jai Xeyon — xa\ ut]

Ta noXXè izaiTa. loô
1

irsaç.] En tête de la page.) Le monde est

un animal farouche dont on étudie les inclinations. — {En marge.)

Le commun des philosophes enseigne les choses qui peuvent plaire

au commun des hommes. — Monde, (l'est une grande hèle dont

on étudie les inclinations. — On appelle bon ce qui lui plait, et

mauvais ce qui lui déplaît. - On étudie son goût en toutes sortes

de professions, poètes, peintres, musiciens, magistrats.

Page 494- (ID.rjOoç avÉ^sTai — 8r)(ioo(a e'; àvôiva **8i«*dEvTBÇj

Faux philosophes. — On se met sons leur conduite, comme ils « • 1 1 »
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une apparence de sagesse. — Que si quelqu'un veut convaincre ces

Faux philosophes, et les ramener à la vérité, on se jette sur lui et

on le veut perdre.

Page 495- (IloXÀr), fj o' 6:, àvdryxi] — toj os^-ôtou xr
(

v Btrarcépcc

[lÉXXoVTOç ya;a.srv; où.) Les vrais sages sont obligés de se cacher,

ri les imposteurs prennent leur place. — lia sagesse est une orphe-

line dont quelque malheureux esclave s'empare, et l'épouse par

\ iolence.

Page 496. (Ilâvu, £07), otaçipsi — àÀÀâ toi, r\ 0" Ôç, où Ta i^âytara

àv.) (En tète de la page.) Le philosophe ou le juste est un homme
qui vit parmi les bêtes féroces. — (En marge.) Il n'y a que le

malheur ou la retraite qui sauve le vrai philosophe. — Le juste est

un homme tombé au milieu des bêtes farouches; il faut qu'il se

taise, s'il ne veut être déchiré. — Il se retire sous un petit toit,

d'où il voit les autres couverts de pluie et de boue, bien heureux

d'achever sa vie sans être sali.

Page 497- (A'.a-pa;2;xsvo; à-aÀÀaTT'j'.To — à-TÔuEvc. ixîtcâ/.'.a &TOC,

i'oTi.) La vertu parmi les hommes, tels qu'ils sont, au lieu de fruc-

tifier, s'altère, et prend la nature du terroir où elle est tombée.
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JSOTES SUR LES ÉTHIQUES A NICOMAQUE.

La Bibliothèque impériale possède un exemplaire de l'édition des Éthiques

a Nicomaque, publiée à Paris en i56o, qui porte sur le premier feuillet la

.signatuie de Racine, et on l'on trou\e des notes marginales de sa main. [

a une reliure en parchemin vert, semblable à celle du Sophocle de Turnèbe

et des cahiers de Remarques sur Pindare et sur Homère. C'est un volume

in-4°, qui a pour litre : .tri totelis 'le Moiibus <i<l Mcomac/ium, lihri dé-

cent.... Parisiis, M.D.LX. Apud Cuil. Morelium, in gmcis typographum

regium. Typis regiis. Avant d'appartenir à Racine, il avait été dans la biblio-

thèque du médecin Théophile Gelée, mort en i65o; il a en effet ces mots

sur le premier leuillet : « Sum Theophili Gelidi, medici. »

Racine n'a écrit de notes que sur les quatre premiers livres; mais ces notes

sont nombreuses. Nous avons cru qu'il suffisait d'en recueillir quelques-unes.

Parmi les notes qui sont en latin (et il y en a très-prn qui ne soient en cette

langue '), nous citons seulement, connue nous l'avons fait pour les Dialogues

de Platon, celles qui sont recommandées à l'attention par un \ot,i. Le lec-

teur jugera peut-être que la plupart des notes françaises, qui vont être mises

sous ses yeux, ne sont pas elle^-mêmes très-importantes. Il ne regrettera pas

cependant, nous le croyons, la très-petite place qu'elles tiennent dans ce vo-

lume, et se souviendra que nous avons voulu donner l'idée la plus complète

que nous avons pu des studieuses habitudes de Racine, et chercher partout

les traces qui en sont restées.

Livre I, chapitre i, § n 8
,
page i5. Na (nota). Vir probus sibi

semper constat velui quadratns, TïTpcrpuvoç.

Livke II. chapitre I, § 2, page ai. (OOSè jit'a tôjv ^Otxtôv àpETwv

oûdîi f,o.rv £yY'T /ETa '- -^ " '"''"""" morallum nul/a nobis innata est.

ibidem, chapitre 11, |J 6, page a3. (
r

O|j.o(wç 03 xstl Ta -07a, y.a\ "à

1. Toutes les notes du livre I et celles du livre IV, à l'exception d'une

seule, sont en latin.

2. Nous indiquons ces divisions en chapitres et en paragraphes, pour la

commodité du lecteur, d'après l'édition de Tauchnitz (Leipzig, i832). Elles

n'existent pas dans l'édition dont Racine s'est scr.i; mais nous marquons en
même temps les pages de cette édition.
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at-îa Tz\il(ji /.aï ÈXaTTw x. t. X.) iVa . Cibi vel plures vel pauciores sani-

tatem destruunt . Mt diocritas ïpsam parit, aiiget et servat.

Livre II, chapitre m, § i, page 24. (2b]ffcEÎbv Zl Set* JtotsîaOat tôjv

IÇetov, tr
(

v EXVYlVOuivijV tjoovïjv r
t

XÛKJJV toIç Ipyotç.) A°. Voluptas aut

mœror in uctu signum est habitus.

Ibidem, chapitre vin, § 1 et 4, page 33. (Aï uiv yàp a/.pat xai tï)

[liai] xxï àXX^Xaiç Ivavrbzi tlàlv — -Xst'iov ÈvavTtàrr,? iercl touj dexpotç

ï).Àr;Xa r, -po; xo uiaov /.. 7. X.) Les deux extrémités sont con-

traires au milieu Mais elles sont plus contraires l'une à l'autre

que non pas au milieu. Quelquefois Tune est plus éloignée que

l'autre du milieu.

Ibidem, chapitre ix, § a, page 34 '• (Aib xa\ è'pyov iaxi ajîouôaTbv

/.. -. X.) Il est bien difficile d'être vertueux et de choisir le milieu.

Ibidem, chapitre ix, § 3 et 4, même page. (A'.b ov. -pio-ov u.kv

à-o/wpsîv tou [iôXXov £vc/t(ou Sxojcetv oï oii Jtpbç a /.aï aù-oï

sùxarà^opof iauév.) Il faut d'abord fuir les extrémités les plus vi-

cieuses. — l'A surtout celles* auxquelles nous penchons le plus.

Ibidem, chapitre ix, § 5, même page. ("Ojcep oï ~à &tsarpau,{ASVa

vSn jjûXnN àpôoûvxeî icoiouaiv.) Comme on redresse un arbre en lui

faisant prendre un pli contraire au sien.

Ibidem, chapitre i\. § 6, page 35. i^'Ev -xvtï os fuiXiota tpuXaxiéov

tb f,5
;

j x.T. X.) Se garder principalement de la volupté. Car nous en

sommes des jugea corrompus.

Ibidem, chapitre ix, § 9, même page. ('At:oxX[veiv os oit, t6ts usv

l~\ lift j-ipooXfjV x. t. X.) Il faut tantôt prendre une extrémité et

taii'.'ii l'autre.

Livre III, chapitre 1, § 1-6, page iy. Actions involontaires. Ac-

tions forcées. Actions mêlées.

Ibidem, chapitre 1, § 9, page 38. ("Evta o
1

i'awç où/, sartv avayxa-

oO^vat.) H y a des actions où l'on ne doit jamais être forcé.

Ibidem, chapitre 1, § IX, même page. (lit Ô£ Tiç Ta 7]0Éa xaï xà

xaXà vafa] [Uata stvai x. t. X.) Le plaisir ne rend point une action

forcée.

Ibidem, chapitre 1, § 12, page 39. ("Eotxs or) xb pVaiov sïvai, ou

èljwOev f
(

àp//, , ixr/Jsv OUU.6aXXou.E*Vou tou (iiasOÉvTo;.) Jction forcée.

C'est une action dont la cause est externe, et à laquelle celui qu'on

force d'agir ne consent point.

Ibidem, chapitre 1, § i3-i5, même page. (Tb 8îj Si
1 d^yvotav

1

.

En tête de cette page, Racine a écrit : « Comment on peut parvenir à

la \ertu. »

2. Racine a, par inadvertance, écrit de celles, croyant sans doute avoir

mis, au lieu de fuir, dans la phrase précédente, s'éloigner, ou quelque chose

de semblable. Il a aussi écrit ausquelles.
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/.. t. À.) Actions faites par ignorance; quelles elles sont. — Involon-

taires, si on s'en repent ; volontaires, si on n'en a point de regret.

— L'ignorance du bien ne rend pas l'action involontaire, mais

l'ignorance des circonstances.

Livre III, chapitre i, § ai, page 40. ("law; yàp où xocAûç Xé*YET<Xi

-.h ixo&aux EÏvat Ta Slà Dupôv, \ Si
1

iictOupiav.] Les passions ne font

point l'action involontaire.

Ibidem, chapitre 11, § 2-10, pages 4° et 4 1 - ('H npoat'pEa'.ç /..

t. / ... QpoafpEOtç, c'est un choix prémédité. — Ce n'est point un

désir (§ 4)- — Ni même un souhait ou 'une) volonté (§ 7 .
— Ni

une opinion (? ioj.

Ibidem, chapitre ir, § 17, page 4 2 - 'H yàp -poafpET'.;, ;j."à ).<jyou

/a\ Siavofaç.) Définition du mot irpoafpEOtç, choix avec délibération.

Ibidem, chapitre m, § 1-7, même page. (BouAeOovrai SI itCTEpa

tko\ -âvTwv...
; PouXeu6[xt8a Se rcept «5v lç' fjpîv rcpaxTwv.] Ce cl

ne convient pas à tout. .Mais il (ce choix) est des choses qui dépen-

dent de nous.

Ibidem, chapitre m, § 10, page i'î. ( Suu,6ouXooç ok XOpoXap&i-

VOllEV :;: Ta u.syâ/.a.} Demander conseil dans les grandes choses.

Ibidem, chapitre m, § 11, même page. (BouXeo6(i60a oï ai -iy.

tôjv tîÀGjv, àXÀà 7T£p\ xôiv icpbç Ta téÀ/,. ,
On délibère des moyens et

non pas de la fin.

Ibidem, chapitre m, § i5, même page. ("EotXE or
t

àVjpw-o;

civa'. ào/r
t

tôjv -pâÇcorv f
(
oè pVjÀf, "p\ rSv ajToj -pa/.Twv a' 03 JCpô-

Çstç aXÀwv Évexa.) L'homme est la cause des actions. La délibéra-

tion est des choses qu'il faut faire. Et l'action se fait pour d'autres

choses.

Ibidem, chapitre iv, § 1, page 44- (AoxEÎ 03 toîç ub TayaOou

zl-iT.:. Toîç c: 16Û paivouivou àyaQou.) Savoir si ce choix est du bien

ou de ce qui paroit bien.

Liras IV. chapitre t, § 7. page 61. (T^ç àpETr;; yàp . . . . Ta za'/.à

npaTTE'.v puzXXov r, -y. a?T/pà ur, -paTTîtv.) La vertu consiste plus à

faire le bien qu'à ne pas faire le mal.

NOTLS SUR LA POÉTIQUE.

Nuis aYOBS, dans notre tome V, p. 477-489, donné, parmi les Traductions

de Racine, les notes qu'il .1 écril I a la marge un volume intitulé : Pétri / u -

torii Commentarii in librum Aristotelis de Ai te yoetarum (1373), parce cpie

ces notes forment une traduction i^ez suivie de quelques chapitrai de la

''netique d'Aristote. I ne antre annotation marginale sur Li Poétique d'Aris-

'otr, également de la main de Racine, mais beaucoup plus courte et qui >e
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borne à quelques indications, se trouve dans un volume qui a pour titre :

D<m. IJeinsii de Tragœdix constitutions liber..., cui et Aristotelis de Poetica

libellus accedit. Lugd. Batav. Ex ofjicinn Elseviriana. M.DCXLIII
(in-12). Au bas du feuillet de titre est l.i signature de Racine.

Notre poète a souligné un certain nombre de passages de l'opuscule d'Hein-

sius par lequel commence ce volume, et il a quelquefois marqué, soit en tête,

soit au bas des pages, les sujets qui y sont traités : a De la purgation des pas-

sions. — Définition de la tragédie, etc. » A la page 187, où Heinsius donne

une ancienne version en vers ïambiques latins d'une partie de VElectre de So-

phocle, Racine a écrit à la marge : Impertinente version.

A la page 233 du volume, commence le texte grec de la Poétique d'Aristote,

avec une traduction latine en regard. Voici les notes marginales de Racine.

On y remarquera, comme dans ses notes sur l'édition de Pierre Vettori, qu'il

s'est attaché à ce qui regarde le théâtre. Outre les pages de l'édition d'Hein-

sius, nous avons indiqué les chapitres, suivant la division que cet éditeur a

adoptée, et qui lui est quelquefois particulière.

Chapitre m, page a3g. (Oùxot \ih vàp xuj;j.aç x. x. X.) Nom de la

comédie.

Chapitre iv, même page. ('Eot'xaat Se rewîjaai ulv oXwç xf,v tzoit^-

xtxf
(
v x. x. X.) Origine de la poésie.

Ibidem, page 24° • (T& "/afpsiv toi; putxr^j.aai T.knci.ç,.) L'homme
aime l'imitation.

Ibidm, page 241. (At£a~aaOr) oà xaxà xa ot/.sta r^t] rj ïroîrjcjiç.)

Chacun a choisi le genre de poésie qui convenoit à son naturel.

Ibidem. (^Fuyouç ^O'-ouvieç Twv uiv oùv npb 'Ojxrjpou x. t. X.)

Satires.— Homère a commencé. — Il avoit fait Margitès, qui avoit

du rapport avec la comédie.

Ibidem, page 242. (Ta xrjç xa)[j.wot'aç ayr^axa rptôio; C-cOaiJEv.) On
doit à Homère le genre de la comédie.

Ibidem, page 243. (Koù ~oXXà; u.sxa6oXà? |i.£ta6aXouaa fj xpaytoofa

CTX7
(

vovpas(av Locpo/X^;.) Naissance et accroissement de la tragédie.

— Sophocle a inventé la décoration.

Ibidem, page 244- (MàXicra y«p Xexxixbv xôjv uixpwv xb ?a[i.6£Ï'6v

i<ixi.) Vers ïambe est propre à la conversation.

Chapitre v, page 244- ('H oè xwatoôfx lox\v dXXà xou ata/pou

laxi xb YsXotov u.6ptov.) Comédie ; imitation de choses basses et vi-

cieuses. Ridicule.

Ibidem, page 245. (ïb |/.èv oûv l\ ap/rjç ix ^txeXîaç r^XOe.) Naissance

de la comédie.

Ibidem, page 246. ('H pièv xa\ 8xt udtXtaxa rcetpàxat ur:b y.(av 7wEp(oôov

fjXt'ou etvat x. x. X.) Temps de la tragédie et du poëme épique. —
Tour d'un soleil.

Chapitre vi, page 247. ("Eaxiv ouv xpa-faKila u.t(j.r,ai{ x. x. X.) Dé-
linition de la tragédie

J. liAdNk. vi 19
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Ch«ipitre vi, page 248. Çkv&Y/.r, &* xfoifi TpaYGJÔîa? uipr, eivai llj.)

Six parties de la tragédie.

Ibidem, page 249. (MéyiOTOT oè toutwv isrtv $) twv -payiia'rwv

OTjaTaaiç.... <2veu os 7j6wv YÉvoit
1

av.) La fable est la principale partie.

L'action n'est pas pour les mœurs. — La tragédie peut être sans

mœurs et non pas sans action.

Ibidem, page 25o. ("Eti li-i ~.<.ç Ivéçflç, Oîj p^î-.c f,0t/à;.... osÛTspov

oà Ti ^0rr ) La constitution est plus difficile que l'exécution. —
Péripétie. Agnitio. — Fable est lame de la trag[édie] ; après, les

mœurs.

Ibidem, page 25i. (Eî yâp tiç iva^cf'kte Toîç xaXXfffTot? oxpixcaotç

•/•jor)v x. t. X.) Comparaison] d'un tableau.

Ibidem, même page. (01 [J.èv yàp ftpyaîb'. noXrrtx3{ x. t. X.) Les

anciens faisoient parler politiquement, et les modernes rhétori-

quement.

Ibidem, page 252. (Twv Oc Xo'.rtwv jtévtE î) [xsXo-O'.a Jveu ftyCivo;

xa\ bicoxpctéuv.) Représentation. — Musique. — La tragédie peut

être sans acteurs.

Chapitre xvir, page 280. Quatre espèces de tragédie. Implexa.

Pathetica. Morata 1
.

Chapitre xviii, pages 282 et 283. (TTspl Z\ Ta Jf(b] ~ir-zz& imv
x. t. X.) Quatre choses à observer dans les mœurs. Boni, convenientes,

similes, œquales.

Ibidem, page 284- ('H ~o ûvay/xtov, r} to eî/.6ç— ftXXà [xr;-/ avr^

•/prjT-iov ï«\ Ta eÇ'x) tou opdaaTo:, r\ oaa npb tou y^T0VEV *• '• ^") Vrai-

semblable ou nécessaire. — Le dénouement doit sortir du sein de la

fable. On peut se servir de machine dans ce qui précède l'action.

Ibidem, pages 284 et 285. (M(iir,3fç ioriv r; Tpa^woJa (kXTtàviuv

x. T. X.) Il faut rendre meilleurs en rendant semblables*.

1

.

Racine a omis la dernière, fabulosa, suivant l'expression employée dans

la traduction d'Heinsius.

2. La Poétique et les Éthiques à Nicomaque sont les seuls ouvrages d'Aris-

tote sur lesquels nous ayons trouvé des notes de Racine. Parmi les livres de

sa bibliothèque qui ^<.nt aujourd'hui à la Bibliothèque de Toulouse, il y a un

volume de la Rhétorique d'Aristote : Aristolelis de Rhetorica. Londini, ap.

Griffinum, 16 19, in-4 .



PLUTARQUE.

NOTES SUR LES flES PARALLELES.

Les notes de Racine sur Plutarque sont très-nombreuses. On les trouve sur

les marges de deux volumes in-folio qui renferment le texte grec, l'un des

fies parallèles, l'autre des OEuvres morales. Tous deux sont conservés à la

Bibliothèque impériale. La date des annotations que nous avons jusqu'ici

mises sous les yeux des lecteurs nous est inconnue. Nous avons au contraire

la date des notes sur Plutarque certifiée de la main même de Racine : c'est

l'année i655 pour les fies parallèles ; l'année i656 pour les OEuvres mo-
rales. Ce double travail est donc du temps où Racine étudiait à Port-Royal,

et nous y trouvons ainsi une de* preuves les plus frappantes et du solide en-

seignement qu'il y recevait, et de l'ardeur avec laquelle il le mettait à profit.

A l'âge de seize et de dix-sept ans, avoir lu d'un bout à l'autre, la plume à

la main, et avoir annoté avec tant de détail tous les écrits de Plutarque, n'est-

ce pas un fait très-digne d'être remarqué, et qui donne une liante idée aussi

bien des maîtres habiles de Racine que de leur jeune élève?

Nous allons d'abord faire connaître les notes sur les fies parallèles.

Le volume in-folio dont ces notes couvrent les marges est de l'édition de

Philippe Junta (Florence, i5i7 '), et porte en tète une épître en latin de

Junta à Marcelle Virgile, secrétaire de la république de Florence. Au bas de

cette épître, on lit de la main de notre poète : Joannes Racine, i655-

II n'y a pas une des fies écrites par Plutarque que Racine n'ait annotée.

Reproduire entièrement ce travail serait passer les justes bornes. Une grande

partie de ces notes n'est en quelque sorte qu'une tablr" des matières très-déve

loppée. Citons, pour servir d'exemple, les premières notes de ce volume,

qui sont sur le commencement de la fie de Thésée : « Voleurs. — Noblesse.

— Courage. — Beaux faits 2 de Thésée, qui tâche d'imiter Hercule, sou cousin.

— Médée. — Thésée est reconnu de son père Egée. — Fable du Minotaure

expliquée. Tribut d'Athènes à Minos. — Ariadné. — Mort d'Egée, père de

1. Le Catalogue de la bihliothèque de M. Aimé-Martin, Paris, Techener,

1847» indique, sous le n° 109'î, un autre exemplaire de la même édition des

fies de Plutarque, avec la signature et des notes de Racine. Le Quèrard le

signale également, comme porté au Catalogue de la quatrième vente de

MM. Debure frères, supplément, n° 5-] ; et en outre les OEuvres de Plutarque

(Plutarchi Opéra, Paris, 1624, 2 vol. in-folio), avec la signature de Racine,

d'après le Bulletin du bibliophile, de Techener, 184.'», n" 49^-
2. Racine écrit en un seul mot : beau/a icts

.
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Thésée. — Institution de la république d'Athènes. — Mort funeste d'Egée. —
Thésée établit la république (i'Athènes et quitte la monarchie. »

11 y avait, on le voit, beaucoup a retrancher pour ne pas tomber dans une

minutieuse exactitude qui nous aurait conduit trop loin. Nous avons dû faire

un choix des notes les plus intéressantes. On pouvait surtout regarder comme

telles, à ce qu'il nous a semblé, celles qui, rapprochées les unes des autres,

se trouvent former comme un résumé de la sagesse de Plutarque, une collec-

tion de ses maximes et de ses plus sages pensées. C'est, en effet, un des ca-

ractères les plus frappants de cette annotation de Racine, que le soin particu-

lier qu'il a pris d'extraire de son auteur les réflexions générales, et, comme on

dit dans la langue de la rhétorique, les lieux communs. C'était, il est permis

de le croire, une provision qu'il voulait faire, et dont il sentait qu'il pourrait

tirer un jour parti, comme orateur ou comme poète. Peut-être aussi, sans

qu'il songeât a cette utilité littéraire, était-il frappé des enseignements moraux

que Plutarque tire sans cesse des faits, plus encore qu'il ne l'était de ces faits

mêmes ; et ce n'était pas mal connaître le biographe qu'il étudiait, que de

chercher surtout le moraliste en lui.

Nous nous sommes donc à peu près borné à donner les maximes que Ra-

cine a tirées des Fies parallèles, qu'il les y ait trouvées expressément ou d'une

manière implicite; nous y avons joint eependaut un petit nombre de notes

qui n'ont pas ce caractère, mais dont l'expression nous a paru mériter d'être

remarquée. Ne voulant pas multiplier, sans nécessité, dans ce volume, les cita-

tions grecques, nous ne mettrons pas le texte grec en regard des traductions

plus ou moins libres de Racine. On pourra, si l'on veut, le trouver, au

moyen de l'indication que nous donnons de chacune des Fies auxquelles les

notes se rapportent.

Fie de Romulus. Ne condamner sans avoir écouté l'accusé. — Il

falloit que l'origine de Rome fût aussi étrange que sa puissance a

été depuis. — Le haut du pavé accordé aux femmes*. — Prospé-

rités rendent orgueilleux. — Nécessité rend généreux. — Princes.

Ne se rendre méprisables, ni trop formidables. — Ne se rendre

trop populaire ni trop tyrannique.

Fie de Solon. L'esprit est sujet à aimer autant qu'à penser et à

songer. — Solon condamnoit ceux qui dans une sédition ne se

mettent d'aucun parti. — Accommoder les lois au temps, et non le

temps aux lois. — Il faut secourir la nécessité des pauvres, et non
entretenir leur lâcheté. — Ne couronner ceux qui combattent en-
core. — Félicité. La perte en est plus sensible que la possession.

Fie de Publicola. Plus on se rabaisse, et plus on est élevé. —
N'être trop sévère ni trop doux.

l. Racine a ainsi traduit l'expression de Plutarque : ê|iïTa»0ai fj.èv àâoO

^aoiÇciioous (chapitre xx) . — L'édition dont Racine a fait usage n'ayant pas

de divisions de chapities, nous indiquons ces divisions, quand il y a lieu,

d'après celle de Tuuchnitz (Leipzig, iS^y).
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rie de Thémistocle. La hardiesse et confiance est le commence-
ment de la victoire. — Chercher en mariage plutôt un homme
sans argent que de l'argent sans homme.

Fie de Camille. Vaincre par justice plutôt que par force.

Vit d'Aristide. Aimer mieux être vertueux que de le paraître.

—

Ne regarder son intérêt dans les jugements. — Obéir aux capi-

taines savants. — Folie des princes qui aiment mieux se faire re-

nommer par leur puissance que par leur vertu. — La vertu nous

rend divins et le vice brutaux. — N. (nota.) La vertu est haïe des

ignorants. — Ne point considérer son intérêt particulier pour le

public. — Il n'importe en quel lieu on fasse bien. — Faire plutôt

de belles actions que de louer celles de ses ancêtres. — N'exami-

ner trop un crime en un temps dangereux, lorsqu'il y a plusieurs

complices. — Peu souffrent bien la pauvreté.

Fie de Caton l'ancien. Caton ménager. — Choses inutiles sont

toujours trop chères. — Paroles font reconnoitre plutôt que le

visage. — Peuples moutons. — Ne refuser de l'argent aux alliés

dans les combats. — Distribuer aux soldats plutôt que se réserver.

— Les Romains parlent du cœur et les Grecs des lèvres. — Ménage
de Caton. — Se marier pour donner de bons citoyens à son pays.

— Servir le public jusqu'à la mort. — Louer les bons, ne blâmer

les méchants.

Fie de Cimon. Ne louer faussement. — Ne trop s'arrêter aux vices.

Il n'y a point d'homme parfait. — Inimitiés particulières doivent

céder au bien public. — Faire la guerre aux ennemis légitimes.

Fie de Lucullus. Ne refuser tout ce qu'on présente dans les am-
bassades. — Luculle aime mieux sauver un Romain que de vaincre

tous ses ennemis. — Ne quitter la bête pour aller à son gite. —
Reine misérable'. — Trop grande félicité trouble le jugement.

Fortuna dulcis inebriat. Hor. od. 3y, lib. I. — Les plaisirs sont aussi

peu convenables à un vieillard que les grands emplois. — Lucullus

Xerxes togatns. — C'est une chose digne d'un grand capitaine ou
d'un grand magistrat, de passer sa vieillesse clans les études. — Il

vaut mieux être vertueux en sa vieillesse qu'en sa jeunesse.

Fie de Pcriclès. Cette vie est une idée admirable d'un bon gou-

verneur et d'un bon prince. — Contre ceux qui s'amusent à des

singes ou à des chiens. — Apprendre des choses agréables et utiles.

— On admire l'ouvrage, el on méprise l'ouvrier. On admire la vertu

1. Nous donnons cette note, parce que Racine y a marqué le malheur de

Monime, à l'occasion de ce passage du chapitre xviu : /.v.i ÙTlsOpo-j-i rr,v toû

oùjJMTis tùfU>pf(aVj qu'il a cité dans sa Préface de la tragédie de Mithriaate.

Voyez notre tome IH, p. 19.
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et celui qui en est doue. — Ne se soucier des calomnies ni des

menaces lorsqu'il s'agit du bien du public. — Belle parole de Péri-

clès sur ce que personne n'étoit mort de mort violente sous son

gouvernement.— Contre les rêveries des poètes toucbant les Dieux.

de Fabius Maiimus. S'instruire par ses fautes.

Vie de yicias. C'est bassesse d'esprit que de vouloir disputer aux

autres la gloire d'écrire mieux. — Le peuple veut être craint. —
Nicias faisoit également ses libéralités aux mécbants et aux bons.

— Ne demander aux ennemis les morts de son parti pour les en-

terrer. — Ne laisser à ses ennemis aucune occasion de s'acquérir de

la gloire. — Les ricbes, les vieillards et les laboureurs aiment la

paix. — Trêves font désirer la paix. — Aimer mieux mourir par

les mains de ses citoyens que de les voir mourir avec soi. — For-

tunes de la guerre incertaines. — Bien user de sa victoire.

fie de Crassus. Contre ceux qui aiment à bâtir. — Le maitre

doit avoir soin de ses serviteurs. — C'est beaucoup que d'avoir

ce qui suffit pour vivre. — Ne violer la justice pour de petites

cboses.

de Coriolan. C'est une cbose plus louable de bien manier de

J "argent que de bien manier des armes. — La solitude est la com-
pagne de l'arrogance. — Ce n'est pas une cbose digne d'un homme
d'honneur de se ressouvenir des injures.

Vie ifAlcibiade . Éloigner la guerre le plus qu'on peut de soi. —
Les jeunes gens changent facilement le jeu en insolence. — Orgueil

des victorieux.— Contre ceux qui flattent le peuple.

Vie de Démosthène. Ne point s'abandonner à la douleur dans les

afflictions. — Danger qu'il y a de se mêler des affaires publiques.

Vu de Cictron. Avocats qui crient à pleine tête. — Idée d'un

bon gouverneur. — Naturel gaillard de Cicéron. Gravité de Dé-

mosthène.

Vie de Pyrrhus. Princes avares ne peuvent demeurer en paix. —
Rois, par leurs ' infidélités, donnent mauvais exemple à leurs sujets.

— Vaincre l'ennemi à force ouverte. — Superbe de Pyrrhus. —
PTinsull tes c-iiiiemis.

Vie de JUarius. Préférer la gloire de son pays à la sienne. —
Contre ceux qui renoncent à la vertu pour acquérir de la puis-

sance. — Va.re le bien lorsqu'il y a du danger. — N'être trop

exact à garder la justice. — Actions de grâce de Platon à Dieu. —
Contre ceux qui ne se contentent de leurs* biens présents.

1. Racine a écrit ici leur saos s. De même, dans la Vie de Marias, on lit

de lui cette note : « Capitaines qui travaillent avec leur soldats. » Vovez ci-

dessus, p. 210, note i.

2. Ici encore, et à la ligne suivante, Piacine a c-> rit leur.
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Fie dAratus. Contre ceux qui se vantent de la vertu de leurs

ancêtres. — Combien il sert d'avoir de bons capitaines et que la

discipline militaire soit bien réglée. — Avantages de l'union et de

la concorde. — N'avoir autre but dans ses amitie's et inimitiés que

le bien public. — Rendre sa fuite illustre par quelque belle action.

— La dissimulation que la crainte nous fait prendre se découvre

lorsque nous sommes en sûreté.

Fie d'Artaxerxe . On se souvient plutôt des injures que des fa-

veurs. — Roi doit se rendre agréable à ses sujets. — Les sujets

peuvent parler et les rois faire. — Il est indigne d'un roi de crain-

dre les dangers. — La vérité est dans le vin.— La lâclieté ne pro-

vient de la volupté. — Tyrans lâches sont cruels. Les généreux

sont doux. — N. (nota.) Les mauvais conseils sont plutôt suivis que
les bons.

Fies a"Agis et de Cléomène. Belle application de la fable d'Ixion

aux ambitieux. — Contre ceux qui flattent le menu peuple. —
Combien un bomme de bien a besoin de gloire. — Ambition dan-
gereuse à ceux qui commandent. — N'obéir à ceux que nous gou-
vernons. — Ceux qui sont envieillis dans la corruption. — Quand
on 11e peut vaincre les autres en richesses, les vaincre en vertus. —
Obéir aux plus anciens. — Ne se repentir du bien qu'on a fait

pour la mort même. — Roi que de nom. — Cléomène rétablit la

réformation de Lycurgue. — Craindre le vice et non les malheurs.

— Il est impossible de remédier à des corruptions envieillies, sans

violence. — Combien sert la douceur dans les princes. — Table

de Cléomène. Augmenter l'ordinaire quand on reçoit des étrangers.

— N'abandonner une république quand elle est en danger. —
Un homme n'est jamais parfait, quoique très-vertueux. Foiblesse

humaine '. — Combien la réformation de Cléomène servit à

Sparte. — Ne se soucier des murmures. — L'argent nerfs 2 de la

guerre.

Fies de Tibérius et de Caïus Gracchus. La vertu plus honorable que

les dignités et les triomphes. — Combien l'union est puissante. —
Vierges criminelles ne sont plus vierges. — Nourriture de ces

quatre grands hommes (Cuius et Tibérius Gracchus, Agis et Cléo-

mène). — Il ne faut point user de violence, sinon à l'extrémité.

Fie de Lycurgue. Contre les lieux superbes et magnifiques où l'on

1. Une feuille <jui a été collée intérieurement sur la couverture, à la fin du

volume, a également cette note «le liai. ne, avec renvoi au même passage, et

ainsi développée : « Foiblesse humaine. La nature humaine est si foihle qu'elle

ne sauroit produire d'elle-même aucune vertu qui ne soit souillée de quelque

vice, même daas les plus parfaits. »

2. Racine a ainsi mis n ij's, au pluriel.
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tient les assemblées. — Moins un roi est absolu, plus il est en sû-

reté". — Mort ne doit être inutile.

Vie de Lysandre. Grands esprits mélancoliques. — Belle parole

sur l'ambition et la jalousie des grands capitaines. — Agésilas roi

que de nom.

Vie de Sylla. Sylla vide les temples des Grecs. — Honores mutant

mores. — Il faut regarder quel est un prince, et non quels ont

été ses pères. — Lysandre fit plus de mal à Sparte, l'emplissant

d'argent, que Sylla à Rome en la vidant de celui qu'elle avoit. —
Sylla étant méchant rendit ses citoyens bons, et Lysandre ren-

dit ses citoyens pires que lui. — Combats auprès des murs, dange-

reux.

Vie de Phocion. Comment il faut gouverner une république.

— Il y a des vertus qui sont différentes d'elles-mêmes. — Peu de

mots, mais beaucoup de sens. — Quelle est l'autorité d'un homme
de bien. — Ne faire compte des médisants et des opiniâtres. — Ne
point faire de feux de joie pour la mort d'un prince ennemi. —
Discours qui sont éloquents et ne font point de fruit. — Ne point

avoir des capitaines trop jeunes. — Donner des charges à des

hommes modestes, non à des séditieux.

Vie de Caton le jeune. Ce que l'on a de la peine à apprendre,

on le retient mieux. — Ne point parler en public avant que s'y

être longtemps préparé. — Ne rougir que des choses véritablement

déshonnêtes. — S'instruire bien du devoir d'une charge devant

que de la prendre. — Parler fortement quand la douceur est mé-
prisée. — Ne point résister à ce que tout le monde a ordonné,

quoique injuste. — Le trop grand amour engendre la haine.

Vie de Dion. Peu de soldats, mais bons. — Gens qui font le

danger plus grand qu'il n'est, pour excuser leur fuite. — N'être

trop passionné dans une histoire. — Belles paroles de Dion tou-

ebant la clémence.

Vie de Bruttu. Brute suit le parti de Pompée, quoiqu'il eût fait

mourir son père. N . [nota.) — Ne fléchir aux prières injustes. —
Ne se rendre trop familier aux tyrans. — Femmes ne sauroient

retenir an secret. — Amnestie *. — Brute et Cassius rejoignent

leurs troupes ensemble. — Mortuus non mordet. — Ne point souf-

frir d'injustice dans ses amis, comme dans les autres. — Parle-

ment 2 de Cassius et de Brute.

Vie de Paul Emile. Choisir les bonnes choses et rejeter les mau-
vaises. — Suivre l'exemple (!'• ses ancêtres. — Des petites fautes

1. Racine a écrit ce mot ainsi. Richelet, dans son Dictionnaire (1680),

donne les deux formes : amnistie et amnestie,

2. Parlement, c'est-à-dire conférence, conseil de guerre.
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on vient aux grandes. — Peuple romain maître du monde et sou-

mis à la vertu. — Acheter les prospérités par l'argent, et non re-

chercher l'argent dans les prospérités. — Montrer de la gaieté à

ses soldats. — Dieu n'exauce point les prières des injustes. — Les

ennemis ont compassion des hommes courageux, lorsqu'ils sont

vaincus; mais les lâches passent pour des infâmes, quoique vain-

queurs. — Les prospérités font craindre les adversités. — On con-

noit la vertu d'un capitaine lorsqu'il gaigne de grandes victoires

avec de mauvais soldats. — Laisser le jugement des capitaines à

ceux qui connoissent la guerre. — Les prospérités sont toujours

mêlées de quelque adversité. — Etre généreux contre les hommes
et contre la fortune.

Vie de Timoléon. Ne rien faire sans une résolution ferme et con-

stante, et sans y avoir bien songé. — Le repentir rend même les

bonnes actions mauvaises. — On supporte plus facilement les

malheurs que les injures. — Contre les scrupuleux.

Fie de Serlorius. La fortune ne peut changer les naturels vé-

ritablement vertueux. — Barbares sujets à la superstition. — Il

faut qu'un prince généreux préfère l'honnêteté à la victoire et à sa

propre vie.

fie cCEumène. Les adversités font paroitre la véritable vertu. —
Ne demander la vie à son ennemi.

Vie de Philopirmen. Lire les livres utiles. — Armes bien pa-
rées. — Vue des superfluités excite à la volupté. — Ne corrompre

les amis et les gens de bien, mais les méchants. — Maladies dimi-

nuent avec les forces.

Vie de Fl'iminimis . Quitter facilement sa colère et conserver tou-

jours' son amour. — Salins dare quant accipere. — Soldat devant

qu'être capitaine. — Prudence et douceur nécessaires à un capi-

taine. — Bien user de la victoire. — Ceux qui reçoivent un bien-

fait sont cause de la louange de ceux qui le leur ont fait. — Etre

aimé vaut mieux qu'être honoré. — Ne se soucier des Barbares,

quoique en grand nombre. — Ne protéger des parents injustes. —
Ambition se découvre dans les hommes âgés. — Vieillesse ôte la

force, et non les inclinations. — Mort est la fin des changements.
— Commander aux lois, quand il le faut. — Plus facile de faire

plaisir aux foibles que [de] résister aux puissants.

Vie de Pélopidas. Les maux font mépriser la mort. — Un gé-

néral d'armée ne doit se hasarder trop. — En quel temps il

doit se hasarder. — Joindre ensemble les hommes généreux. —
Il faut que les princes sauvent les autres. — Servator servait domi-

nus est.

Vie de Marcellus. Suivre la tradition. — Dieu conduit les capi-

taines. — Courage inhumain des Romains. — Contre ceux qui
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remplissent leurs 1 villes de pièces rares et magnifiques. — Finir les

guerres plutôt par prudence et douceur que par force. — Il est

plus glorieuv d'être honore par les ennemis que par les amis.

Vie (FAlexandre. Contre ceux qui s'amusent à décrire des guerres

et des combats par le menu. — Le naturel d'un homme se recon-

noit plutôt dans une petite action que dans beaucoup d'autres gran-

des. — Donner de bons précepteurs aux jeunes rois. — Ne point

flatter les rebelles. — Ne croire trop tôt les calomnies. — C'est

une chose plus digne d'un roi de surmonter ses passions que de

vaincre ses ennemis. — Danger des gens de bien dans la cour.

— Dieu est le père de tous, et adopte pour fils tous les hommes
de bien. — C'est une grande consolation d'être vaincu par un

prince vertueux. — Ne se soucier du butin dans un combat. —
Alexandre ne déroboit point la victoire 2

. — L'affection avec la-

quelle on donne rend le don plus agréable. — Larmes de mère*.

— C'est une chose digne de la grandeur d'un roi, de souffrir qu'on

parle mal de lui lorsqu'il fait bien. — Rien d'imprenable à la har-

diesse. — Tâcher de se vaincre en bienfaits, et non en forces. —
Les rois ne doivent trop s'éloigner du milieu de leur royaume.

Vie de César. Vieillesse donne de l'assurance. Extrema senecta

liber. Tacite {Annales, livre XIII, chapitre xlii). — Récompenser

bien les vaillants soldats. Ne prendre rien (du butin) pour soi plus

que les autres. — Se servir de l'occasion. — On éloigne les gens

de bien quand on veut faire quelque mauvais dessein. — Le plus

grand bien que César tiroit de sa victoire, étoit de sauver ses en-

nemis.

Vie d'Agésilas. Ambition excessive dangereuse. — Tromper ses

alliés est un crime, et ses ennemis une grande vertu. — Il vaut

mieux avoir un bon cheval dans une armée qu'un mauvais homme.
— Ne regarder ses intérêts particuliers en une chose publique. —
Quitter tout pour l'utilité de son pays. — N'empêcher ses ennemis

de semer. — Rois ne doivent avoir d'amitié particulière. — Ne
combattre souvent contre les mêmes ennemis. — Ne faire rien

hors de son temps.

Vie de Pompée. Les grands bonheurs sont toujours mêlés de quel-

i . Ici encore il y a leur sans s.

?.. Cette note est écrite en marge du passage : où z/îttt&j ri)v vunjv, que

nous avons cité (tome I, p. S'/x, note i) sur le vers 1062 de la tragédie

à*Alexandre le Grand :

Jamais on ne m'a vu dérober la victoire.

3. Cette note se rapporte à ce passage du cliapitre xxxix : àyvoeïv cÏttsj

'AiTi'jrocT/ac» Sri /j.jpixi iTrisTO/àç î-j âx/puov dtXcutcfoci /mrpéç.
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que adversité. — Ne tuer aucun citoyen romain qu'en bataille

rangée. — Ne céder pour les injures, et ne flatter les malades. —
Cornélie. Ses pleurs à Pompée 1

. — Préférer la gloire de l'éternilé

à celle d'une journée.

Vie d'Othon. Princes doivent assister aux combats. — Plus de
morts dans les guerres civiles. — Prince. Mourir pour le repos de
son royaume.

Vie de Galba. Ne faire mourir sans forme de procès. — Pauvreté

marque de bonté en un prince.

Pour achever de fane connaître le travail de Racine sur les Vies parallèles,

il est bon d'ajouter que les rapprochements empruntés aux auteurs anciens,

très-présents évidemment au jeune écolier de Port-Royal, sont fort nombreux
dans ses notes. Il y cite des passages de Cicéron, de Salluste, de Tacite, de

Quintilien, de Pline le jeune, de Virgile, d'Horace, de Lucain, de Varron,

de Polyen. Mais ce que nous devons encore moins omettre, ce que nous avons

réservé dans cette annotation pour le recueillir à part, comme en étant la par-

tie la plus curieuse, ce sont les comparaisons qui se sont offertes à l'esprit de

Racine entre quelques personnages ou quelques idées qu'il a rencontrés

dans Plutarque, et des personnages ou des idées modernes. Les pensées reli-

gieuses Tout beaucoup frappé, et plus particulièrement celles où, avec quelque

préoccupation, il croyait trouver la grâce. Cela est à remarquer, surtout à

cause de la date. Du Fossé, voulant disculper les maîtres des petites écoles du
reproche « d'y nourrir de leurs sentiments ceux qui étoient instruits , » a dit

dans ses Mémoires : « Jamais on ne parle moins de ces sortes de matières

théologiques que daus nos écoles. » Quelle que fût cette sage réserve, à la-

quelle nous voulons bien croire dans une certaine mesure, il est visible cepen-

dant que quelque chose de tout cela arrivait aux oreilles, très-ouvertes sans

doute, du jeune Racine. Nous en avons déjà trouvé un autre indice dans ses

vers ad Cfiristum, imprimés aux pages 208-210 de notre tome IV : voyez

surtout les vers 35 et 36.

Nous allons donner, cette fois avec l'indication des passages qui y corres-

pondent dans le texte, les notes de Racine que nous venons d'annoncer.

Vie de Ronudus, chapitre vu. 0eou OUUJtapdvTOç XOl auvs^suO'JVOVTOç

àpyà; tuy^Xcov rpay^dc-iov. Grâce.

Ibidem, chapitre xxvii. ZiSîGÏÏoa 'PwpAov , tu; <£v7)p7:aj[AEVov sic

6c0;

jç, xx't 0cbv £'j[xsvrj Y«V7]ao'|ASVOV ay-rotç h. y^prjaiou paatAÉwç. Saint
Louis.

Vie de Solon, chapitre xxvn. "EXkrpw.... 7jp<5ç ts Tà7.X« jAETptojç

£/£tv 6 6îb; eow/.e. Gkace.

1. Cette note est sur ce passage du chapitre lxxiv : bpSt as, s~ntsv, c/.vep

x. t. ;..
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Vie de Caton. Comparaison d'Aristide et de Caton , chapitre n.

K»twv.... r.çàQ.^u.a. tou Jiîoy, xaï oparrr^piov ô'pyxvov lywv -cbv Xôyov u>

5ucaiCTSpW i£v xiç, rj tj/tj xa\ ôaffiovi -ou àvopôç, to [atjoÈv raBEîv -ap'

à??av ivaTiBeb]. Na
. Grâce suffisante.

Vie de Coriolan, chapitre xxm. TowjTw |ÎD.-tov ûr.lp jijlwv zoXe-

;j./covtoç, î] ~pb; 'jaà;, Siw KoXcfiOocri [J£Xtiov oî ytvt&axovTEç Ta -api

totç -oXeu{oiç twv àyvoo'jvrojv . M. le Prince 1
.

Ibidem, chapitre xxxn. Ta jxèv EixOTa xai trjv^Or] xaTa X6yov 7îe-

patv&uva tS> ta' r, j^fv £xoS(8ùxti. De libero arbitrio*.

Ibidem. 'Ev oÈ -a"; ifccoxoif xai JCapa66Xot$ r.zi'-i-z'. /.. t. X s
. Cela est

SEMI-PELAGIEX *.

Vie d'Alcibiade, chapitre xxn. Gîavù).... yiaxaoaoot EJytôv, où xa-

TapûJv Upeucv yEyovÉvai. Voeu de Caen*. Je suis consacrée aux Dieux

pour faire des vœux pour le hien des hommes, et non pas des im-

précations contre eux.

Ibidem, chapitre xxm. A6Vrwv Se tïT>v ZrrapT'.aiwv xat oîÇapLÉvtov,

~apaysv6aEvo? -poOjiAwç xai oixotpOopnm tijv mSXtv. M. le Pana 6
.

Vie d'Aratus, chapitre xv. 'Avtfyovo; S' 6 (îastXEu;, àvtiàjxEvo; in'

ajTw, xa\ pOl)3l6fl£VOS ?, uiv àyEiv 3Xojç T7j çiXta -pbç auTÔv, r, Sca6aXXE'.v

x. t. X. Card[inal] de Richelieu 7
.

1. An temps où Racine écrivait ces notes (i655), le grand Condé, allié aux

Espagnols contre la France, jouait le rôle de Coriolan.

2. En tète de la page où ce passage se trouve, Racine a écrit aussi : Libre

arbitre.

3. Jusqu'à la fin du chapitre.

4- Racine avait d'abord écrit : a Cela est pélagien. >» Il a ensuite ajouté

terni dans l'interligne.

5. Le vœu de Caen est aussi mentionné dans les notes sur les Questions ro-

maines (ci-apiès. p. 3l8), et en outre sur la feuille dont nous avons parlé

ci-dessus, p. 291, note 1, on trouve encore écrit, avec renvoi à ce même
passage de la Vie d'Alcibiade : u. Voeu de Cae*. Jés. {Jésuites). Je suis

j > 1
«'

1 1 e , non pas pour maudire les hommes, mais pour les hénir. » — Le vœu
des PP. Jésuites 'le Caen. imprimé sous la date du mois de juin l653, et ayant

pour titre : Ad B. I ii± .cm votum
y
est en vingt vers latins. On \ demande

que ceux qui ressuscitent les erreurs de Jansénius (dogma Leerdanum) soient

seuls exceptés de la rédemption apportée par Jésus-Christ à tous les hommes.
Voyez dans les Enluminures du fameux Almanach, la xv" enluminure.

Racine a voulu mettre le vœu des Jésuites en contraste avec les belles paroles

d'une prètres-e païenne.

6. Voyez ci-dessus, note 1 de cette même page.

7. Il ne nous revient pas en mémoire à que. acte du cardinal de Richelieu

Racine fait allusion, lorsqu'il le compare ain*i a Antigone cherchant, pour
s'attacher Ar.it us par une amitié exclusive, à le perdre dans l'esprit de Ptolé-

niée. Nous voyons hien seulement qu'il 1 voulu le représenter comme ayant
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fie d'Avis, chapitre vu. KaTST/éOrjaav oîov ir.n^oia. r.pbz xb xaX6v.

Grâce.

Vie de Cléomène, chapitre xxvn. 'H là p.^Ytaxa xwv ^payu-aTtov

xpivouaa xto -apà pixpbv tj/t). Providence.

Fie de Lrcurgue, chapitre v. Oîov i'p[xa X7]V xwv yepovxwv àoyr^

X. T. X. PARLEMENTS.

Ibidem, chapitre xxiv. 'H yàp xôiv È:p6pojv xaxdaxaaiç oûx Sveanç

r,v, dXX' ixrraat; x% 7ToXixE(a<; x. t. X. Parlement '.

Fie de Caton le jeune, chapitre iv. Hep\ Tzàaav piv àpEXTjv toa^sp

è;;i77vo(a xiv
v

i xaxdayExo; yEyovoj;. Grâce*.

^"ie */e Brut us, chapitre xlvii. '0 0eo; lijdysiv xoù p£xaTC7]sai xbv

p6vov ipnoôiov fivxa tû xpaxsîv ouvapÉvto (îouX6psvoç. Providence de

Dieu.

Vie de Timoléon, chapitre xvi. Tw çyXdxxovxi Gaîpovi xbv TipoXÉ'ovxa

7ïd0oç ï/orpt Stxaiov. Providence.

Vie de Flamininus. Comparaison de Flamininus et de Philopcme.t,

chapitre n. '0 3s pup(aç pd-/aç xaxopQoWç— ôcrue xou piv ïôicw, xou

oÈ xo'.vbv spyov Etvai xb xaxopOoûpEVov. Grâce suffisante s
.

Fie de Marcellus, chapitre xxx. Oùoèv dfpa Suvaxbv ysvÉaGai à'/.ovxo?

0soû. Puissance de Dieu.

Fie d'Agèsilas, chapitre iv. (M SI yÉpovxs; 3ià (3(ou xaûxrjv È'/ouai

T7;v xt[i.r;v, l~\ xco prj xdtvxa xoîç (JaaiXsuaiv êiJEÎvai auvxa^QsvxEç. Par-

lement.

Fie de Pompée, chapitre xxvn. 'Eç' 8aov îbv d'vGpw^oç oioaç, sVt

xoaouxov si 0s6?. Humilité.

Ibidem, chapitre lxxv. 'EpspJ/axo xa\ ouvotr)7rôpr]aE Ppay^a 7ïEp\ xîjç

rpovofaç 'E^eI xb fjuèv ipsaOai xbv Dop^'iov fjv urcèp xrjç :;povoiaç

x. x. X. Providence.

été jaloux de ceux qui cherchaient une autre faveur que la sienne, et capable

de les desservir perfidement.

1. Racine, dans ces notes, nomme le Parlement avec une faveur évidente.

Louis Racine (voyez notre tome I, p. 209) raconte que son père étant au

collège de Beauvais, guerroya, dans une bataille d'écoliers, pour un des deux

partis qui divisaient alors la France. Il était probablement du côté des Fron-

deurs.

2. Sur la feuille mentionnée ci-dessus, p. 20,5, note 1, Racine, citant ce

même passage, depuis Si77tep, a de nouveau écrit graci% et ajouté cette tra-

duction : « Caton aimoit tellement la vertu qu'il sembloit y être poussé par

une inspiration divine. »

3. Il n'est pas très-facile, ce nous semble, de comprendre par quelle subti-

lité Racine a trouvé l.i grâce suffisante dans ce passage, qui est certainement

l'objet de sa note. Peut-être se rapporte-t-elle uniquement aux derniers mots,

et moins au sens qu'ils ont dans Plutarque, qu'a L'application qu'on eu pour-

rait faire.
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NOTES SUR LES OEUVRES MORALES.

L'axnotation de Racine sur les OEuvres morales de Plutarqae est tout à

fait du même genre que son annotation sur les fies parallèles, comme elle

est aussi à peu près du même temps. Il n'a pu manquer toutefois de faire une

moisson de maximes plus abondante encore dans ces écrits où Plutarque a

été exclusivement moraliste ; et par conséquent nous avons eu, tout en suivant

la même règle que dans la transcription des notes des fies parallèles, à re-

trancher beaucoup moins dans celles des OEuvres morales. Nous avons seule-

ment omis ce qui, dans sa brièveté, eût été trop insignifiant. Le volume sur

les marges duquel nous avons recueilli l'annotation manuscrite que nous allons

donner a pour titre : Plutarchi.... varia scripta, aux Moralia vulgo dicun-

tur. Basilex,per Eusebium Episcnpium et ISicolai, Fr.hseredes. M.D.LXXIIII
,

in-folio. Sur le feuillet de titre, Racine a écrit : Joannes Racine. Cœptum

29 maii i656.

Nous citons chacun des traités de Plutarque sous le titre latin qu'il porte

dans l'édition de Tauchnitz, Leipzig, 1829 (ce titre est en grec dans celle

dont Racine s'est servi); et quand nous renverrons aux chapitres, nous sui-

vrons, comme pour les fies parallèles, la division adoptée dans cette même
édition de Leipzig.

De liberis f.ducattdis. Ne se marier qu'à des personnes très-

honnêtes. — Combien l'infamie des pères nuit aux enfants. —
Nature inutile sans travail. — Force du travail et de l'exercice.

—

Nourriture. Les mères doivent tâcher de nourrir elles-mêmes leurs'

enfants. — Bonnes nourrices. — Les enfants plus faciles à instruire.

— Valets et compagnons. — Condition des maîtres. — Contre les

mauvais maîtres. — Bassesse des biens corporels. — Vieillesse aug-

mente le jugement. — JV. (nota.) On ne peut plaire au peuple

sans déplaire aux hommes sages. — Ne rien dire sans y avoir bien

pensé. — Former le corps aux enfants. — Ne fouetter les enfants.

— Comment il faut louer et reprendre. — Ne trop charger les

enfants. — Travail et repos. — Les pères doivent visiter souvent

leurs enfants. — Rico n'a plus de pouvoir pour rendre im cheval

gras que la vue de son maître. — Céder facilement dans les dis-

putes. — Surmonter la colère. — Il vaut mieux savoir bien se

taire que bien parler. — La jeunesse a plus besoin de maîtres que

l'enfance. — Compagnons d'école vicieux. — Les parents ne doi-

t. Racine a érrit leur: voyez ci-dessus, p. 294, notes I et 2. — Son ortho-

graphe variait alors pour ce mot. Lorsqu'on trouvera ici leurs sans que noos

avertissions qu'il y a leur dans le manuscrit, c'est que Racine a écrit suivant

l'usage qui pour nous est aujourd'hui la règle.
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vent [être] trop rudes. — Ne prendre des femmes plus riches que

soi.

De audiexdis poetis. Les discours moins sérieux plaisent plus

aux enfants. — Il ne sert de rien de fermer toutes les autres portes

d'une ville, si les ennemis entrent par une. — La poésie bonne et

mauvaise. — Tragédie. N. (notaK) — Ne retrancher la poésie. —
Poètes sont menteurs. — Fable bien racontée. — Il n'y a point de

poésie où il n'y a point de fables. N. (nota.) Lucain. — Artifice

d'Homère dans sa description des enfers. — Dieu auteur des maux 2
.

— Poésie peinture parlante. — Belle représentation d'une chose

laide. — Ce qu'on dit étant en colère n'est jamais bon 5
. — Con-

trariétés des poètes. — Si Dieu fait quelque mal, il n'est pas Dieu.

— Ne tuer son ennemi. — Les méchants ne vivent que pour boire

et pour manger, et les bons ne boivent et mangent que pour vivre.

— Contre ceux qui rendent le mal pour le mal. — Bien remarquer

la force des mots dans les auteurs. — Mauvais effets des mauvais

conseils. — Les biens nuisent à ceux qui n'en peuvent user. —
Pauvreté don de Dieu. — La poésie garde toujours le vraisem-

blable. — Stoïques disoient que les vertueux n'avoient aucun vice.

— Ne croire aucun homme parfait. — Contre ceux qui imitent les

vices des grands hommes. — ?S 'estimer les discours qui parois-

sent fins. — Ne se laisser abattre par les malheurs. — Les vérités

sont cachées dans la multitude des fables. — Prudence vertu civile.

Hardiesse barbare. — Prier ses ennemis est une chose barbare. —
Il est plus louable de prévenir sa colère que de l'apaiser. —
Comparaison] des abeilles, qui tirent le meilleur miel des fleurs les

plus aigres. — Ne quitter les affaires pour les pleurs. — C'est un

malheur d'acquérir ce que nous desirons, si cela est injuste. —
Malbeur de ceux qui connoissant la vertu, ne la pratiquent pas. —
Nous enseignons plus par nos mœurs que par nos discours.— Il n'y

a que les méchants et les ingrats à qui la connoissance de Dieu

donne de la crainte.— Comparaison] des médecins, qui accommo-
dent les mêmes drogues à des maux semblables. — Contre les

nobles qui ne sont vertueux. — Contre les biens dont la possession

peut arriver aux ingrats. — Contre ceux qui se glorifient des biens

corporels. — Ne reprocher les défauts du corps. — II n'y a rien

I. Il s'agit de ce passage 'lu chapitre I : Top-/ixç <?è zijv T/taywJi'av siTtsv

y.Ttxrr)-;, fjv S, Te àiranjffaç oi/.xiÔTtpOi roO /xi) à.7to!.TY}G(xvT0$, xc.i b à;ra-

a. Cette note est sur les vers cités au chapitre il :

0sà; fj.èv v.hiv.v yij-i jiporoTs x. t. /.

3. Racine avait d'abord écrit : a ne vaut rien. »
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de si doux que de bien supporter les injures. — Comparaison].
Comme, lorsqu'on fouette un homme sur ses habits, on ne blesse

point son corps, ainsi, quand on nous reproche nos malheurs, on
ne touche point à notre esprit. — Mauvais conseil pernicieux à son

auteur. — Les grands travaux ne durent point. — La vertu seule

mérite de la gloire. — Belle comparaison. Comme ceux qui sor-

tent de quelque grande obscurité' ne peuvent tout d'un coup sup-

porter l'éclat de la lumière du soleil, mais il faut qu'ils s'y accou-

tument peu à peu en regardant quelque lueur bâtarde et sombre:

ainsi la splendeur des vérités chrétiennes nous éblouit, si nous ne

passons auparavant par [es petites lumières des païens. Basil. Magn.

de Lect . profan. !
. (Basilius Magnus, de Lectionibiis profanis.)

De recta ratioxe audiendi. Ceux qui se croient en liberté étant

délivrés de précepteurs, sont dominés par des maîtres bien plus

fâcheux, qui sont leurs* passions. — Langue bonne et mauvaise. —
Nous sommes naturellement sujets aux vices et aux passions. —
Apprendre à bien écouter. — La nature nous a donné deux oreilles

et une langue. — Etre exempt d'orgueil et d'envie. — Combien
l'envie nuit à ceux qui écoutent. — Il est inutile de reprendre son

prochain, si on ne se donne de garde des vices qu'on reprend en

lui. — Louer facilement et croire avec grande circonspection. —
Ne considérer le prédicateur, mais ses discours. — Contre ceux qui

ne tâchent qu'à plaire en leurs discours*. — Regarder plus le sens

que les paroles. — Comparaison]. Quand on vient de nous faire le

poil, nous le
4 regardons en un miroir. Quand on sort d'un sermon.

s'examiner soi-même. — Comp[araison]. On regarde la beauté des

vases, quand on s'est rempli de ce qui y étoit. — Comment il faut

faire des questions. — N'interroger les personnes que sur ce qu'ils

savent bien. — Comparaison]. Fendre du bois avec une clef et

ouvrir une porte avec une coignée. — Ne cacher son ignorance. —
Philosophes quand ils sont dans leurs 8 chaires. — Contre ceux qui

n'osent louer les autres. Ils estiment les louanges comme de l'ar-

gent, et que plus ils en donnent, moins ils en ont. — Ils 6 vont

i. Racine ne renvoie à saint Basile que pour la dernière phrase. Le reste

est tiré de Plutarque. chapitre xiv. — NéÔw p<UTi a été traduit par

Amyot : « quelque clarté bâtarde , » et avec la même exactitude littérale par

Racine.

a. Racine a écrit leur.

3. Il y a : leur discours; mais oa peut supposer, en remontant à la phrase

précédente, que Racine a entendu mettre discours au pluriel.

4- Le est ajouté au-dessus de la ligne.

5. Racine a écrit leur.

6. Ceux qui ne veulent prendre aucune peine en écoutant



PLUTARQUE. 3o5

aux sermons comme à des festins. Ils n'y veulent point travailler.

— Comparaison]. Il faut que celui qui reçoit la balle se remue se-

lon celui qui la jette. — Us 1 font tort à ceux mêmes qu'ils louent,

comme s'ils avoient besoin de louanges si excessives. — Ne se mo-
quer et ne se rire, quand on est repris. — Contre ceux qui ne

peuvent souffrir d'être repris. — Comparaison]. Ils s'enfuient après

avoir reçu la coupure du médecin, sans attendre qu'il l'ait reliée 2
.

— Souffrir quand on est injustement repris. — H y a de la diffi-

culté au commencement de cbaque cbose — Contre ceux qui disent

aussitôt, qu'ils comprennent ce qu'on leur dit. — Saint Tbomas s
.

Ceux qui ont de la peine à comprendre retiennent mieux. —
Souffrir les railleries de ses compagnons. — Comparaison]. Ils*

vont quérir du feu cbez leur voisin, et y en trouvant un bon, ils y
demeurent.

De adujlatore et amico". Ceux qui aiment les flatteurs se flattent

eux-mêmes les premiers. — Vérité source de tous les biens. — Le
flatteur est un ver qui ne s'attache qu'aux bons arbres. — Les

flatteurs sont comme les poux qui quittent les corps qui n'ont plus

de sang. — Bien expérimenter ceux qu'on veut prendre pour amis.

—

Flatteurs ressemblent à la fausse monnoie. — Ceux qui louent vo-

lontiers ne reprennent qu'à regret. — Hypocrisie. C'est la dernière

méchanceté que de vouloir paroitre vertueux, ne l'étant pas. — Il

n'y a point d'ivraie 6 plus dangereuse que celle qui ressemble le plus

au bled. Hérétiques déguisés 7
. — La ressemblance des mœurs produit

i. Ceux qui applaudissent inconsidérément. — 2. Il y a relié, sans accord.

3. Racine a ajouté le nom de saint Thomas à ceux de Cléanthe et de Xéno-

crate, cités par Plutarque dans ce passage du chapitre xvm : "£l<jnsp è KXsxv-

8yh /.xi à jLsvoxpxTrii, jîpa.oùrepoi àoxcûvreç eivat t<ûv ïU^o/aaTfûv.... On
sait que les condisciples de saint Thomas d'Aquin, à l'école d'Albert le Grand,

l'appelaient le bœuf muet, ou le grand bœuf de Sicile.

4. Ceux qui se contentent d'écouter pour leur plaisir.

5. Au bas de la page 3o, où commence ce traité, Racine a écrit : a Si e

trovato trà gli aniichi saptenti chi ha scritto libri in quai modo passa Vhuomn
conoscere il vero amico dall' adu/itore : ma questo cite ginva , se molli, anzi

injiniti son quclli che manijestamente comprendono esser adula ti, e pur amano
chi gli adula, e hanno in odio chi dice lor il vero? Corteg. liv. I. » Cette

citation est tirée du livre qui a pour titre : II libro del Cortegianc del

conte Baldasar Castig/ione. Ou la trouve à la page 42 du livre I, dans l'édi-

tion in-folio d'Aide (non paginée), i528.

6. L'orthographe de Racine est : yuioye.

7. Quoique nous donnions plus loin à part, comme pour les notes des

Fies parallèles , les rapprochements d'idées modernes et d'idées chrétiennes,

nous avons laissé cette phrase à côté de la maxime de Plutarque, dont elle

est une application. — Nous avons fait de même en quelques rares endroits :

J. Racine, vi 20
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l'amitié. — Les vieillards se plaisent avec les vieillards. — Flat-

teur, comme l'eau, s'accommode à toutes sortes de vases. — Les

vrais amis n'imitent que les vertus dans leurs amis. Les flatteurs

imitent les vices. — Ils n'ont garde de reprendre ce qu'ils imitent.

— Folie des courtisans qui imitent les défauts corporels. — Les flat-

teurs découvrent leur secret, afin d'avoir ceux des autres. —
Parasite marche par les dents. — Flatteurs. Ils tâchent de ne point

surpasser les autres, sinon en vices. — Flatteur se rend agréable

faisant tout ce qui peut plaire ; et l'ami déplaît quelquefois faisant

ce qu'il faut faire. — Médecin tantôt doux, tantôt rude. — Il ne

faut pas se soucier si on déplaît à son ami, faisant ce qui lui est

utile. — Le flatteur ne tache qu'à plaire. — Etre rude aux mé-

chants. — Comment on peut reconnoitre un flatteur. — On ne

veut être repris ayant mal fait, et on veut être loué. — Flatteurs

dangereux, donnant de beaux noms à des vices. — Flatteurs sont

cause des vices de ceux qu'ils flattent. Luc'tan. in Kigr. (Lucianus in

A'igrino, chapitre xxm.) — Flatteurs qui se blâment eux-mêmes.

— Ils demandent conseil à ceux qui se vantent pour leur esprit. —
Louanges dissimulées. — Us honorent les riches, et non les gens

de bien. — Les enfants des grands seigneurs ne peuvent apprendre

qu'à monter à cheval. — Les louanges nuisent aux hommes vicieux.

— Liberté feinte des flatteurs 1
. — Corrections des flatteurs. Ils ne

reprennent que les moindres défauts. — Artifice des flatteurs. Ils

appellent un avare comme un prodigue. — Le flatteur pousse aux

voluptés. — Discours véritable est simple. Différence de l'ami et du
flatteur dans les salutations et les compliments. — Dans les services.

Na
. — Dans les promesses. — Amis qui [nej cèdent facilement aux

mauvais desseins. — Le flatteur ressemble aux ombres qui suivent

le corps. — Il veut paroitre fort officieux. — L'ami est comme
l'œuf, qui ne fait rien paroitre au dehors. — Dieu se plait à bien

faire aux hommes, souvent sans qu'ils le sachent.— Il n'y a rien de

plus insupportable que quand on nous reproche un bienfait. — Un
bienfait est agréable quand il n'est point augmenté par des paroles.

— Ne servir ses amis en des choses mauvaises. — Comparaison] du
flatteur au singe. — Le flatteur ne peut souffrir les vrais amis. —
Calomnies laissent toujours quelque soupçon. — Les grands esprits

ainsi plus haut pour une citation de saint Basile, ailleurs pour la mention de

saint Thomas d'Aquin, etc.

i . Racine a ajouté ici fort ;i propos la citation de deux passages de T;:citc :

« Vid. Tac. init. l. Ann. (Vide Tacitum, initio libri I Annahum, cap. Toi) :

Ea nia sjjectes adulandi supercrut. Et fin, 3 (Et fine libri III, cap. lxx) :

fnul/i.nt lucc Tibeiius ut erant mugis quant ut dicebantur. *
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sont facilement trompés. — Se connoitre soi-même. — Peu qui

sachent reprendre comme il faut. — Ne reprendre trop sévèrement.

— Ne reprendre des fautes qu'on fait contre nous. — Être entière-

ment exempt d'intérêt particulier dans les répréhensions. — Ne se

moquer quand on reprend, ni faire parade de la subtilité de son

esprit, comme un chirurgien ne doit faire de la légèreté de sa main.

— Ne reprendre qu'à temps. — Ne reprendre un homme ivre. —
Le vin excite la colère. — N'épargner ses amis dans leurs ' pros-

pérités. — Il y a peu de personnes heureuses et sages tout en-

semble. — Ne reprendre les malheureux, mais les consoler. —
Comparaison]. On ne fouette les enfants qui se laissent tomber

qu'après qu'ils sont relevés. — Flatteurs dans les prospérités foulent

aux pieds dans les adversités. — Exemple de ceux qui reprochent

les* fautes dans les adversités.— Reprendre dans les autres des vices

dont on veut corriger son ami. — Ne reprendre devant les autres.

— On rend une personne insensible quand on le reprend trop. —
Ceux qui sont souillés des vices dont ds reprennent les autres. —
Se reprendre soi-même avec les autres. — Louer ceux qu'on re-

prend et leur faire souvenir de leurs 3 vertus passées. — Ne louer

les autres devant ceux qu'on reprend. — Sinon les pères. — Ne
reprendre en même temps ceux qui nous reprennent. — Contre

ceux qui reprennent jusqu'aux moindres défauts. — Louer aussi

bien que reprendre. — Ne convaincre trop fort, et recevoir les

excuses. — Détourner des vices avec force. — Il faut avoir ou de

bons amis ou de méchants ennemis qui nous disent nos vérités. —
Adoucir celui qu'on a repris.

De phofectibus in virtute. On ne devient parfait en un moment.
—Comment on peut reconnoître son avancement dans la vertu. —
Ne faire aucune pause. Il faut avancer ou reculer. — Ne donner

aucune trêve aux passions. — Comparaison] des roseaux à ceux

qui étant bien ardents d'abord, se relâchent ensuite. — Rompre
tous les empêchements. — On reconnoit son amour en l'absence

de ce qu'on aime. — Il faut non-seulement se plaire aux sermons,

mais pratiquer ce qu'on y apprend. — Les commencements sont

difficiles. — Quitter le monde. — Repousser les tentations. — Ne
se laisser détourner voyant ses amis bien riches et bien venus dans

la cour. — On ne peut bien mépriser le monde si on n'aime par-

faitement la vertu. — Contre ceux qui s'amusent à considérer l'élo-

quence dans les discours, et qui ne les pratiquent point. — Contre

1

.

Il y a leur, sans accord.

2. Les est biffé»

i. Il y a encore ici leur, sans s .
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ceux qui ne regardent que l'élégance des auteurs. — Faire profit

de tout. — Ne se soucier si on est écouté de beaucoup de monde

ou non. — Pourquoi Homère a laissé son premier vers défectueux.

— Être content du témoignage de sa conscience.— Contre la vaine

gloire. — Comparaison]. Il vaut mieux que les épis soient courbés

que droits. — Quand on a l'âme pleine de vertus, il faut que les

vices en sortent. — Découvrir ses fautes. — Plus on cache ses

vices, plus on est vicieux. — Il n'y a point de pauvres qui soient

plus dans la pauvreté que ceux qui veulent paroitre riches. —
Comparer les passions présentes aux anciennes. — C'est peu de chose

d'admirer les grands personnages, si on ne les imite. — Imiter les

grands hommes et les aimer. — Et principalement quand ils sont

persécutés. — Ne cacher ses actions devant les hommes de bien. —
Ne négliger ses fautes, et ne les croire petites, telles qu'elles soient.

De capie>da ex immicis ltilitate. On n'a point d'amis sans

ennemis. — On se défend des bêtes et on s'en sert. — Si les bêtes

manquoient à l'homme, il deviendroit tout sauvage. — Les enne-

mis, comme les oiseaux carnassiers, ne voient que ce qui est mau-

vais. — Comp araison] des vifles qui se réforment par les guerres.

—i On craint plus de faire mal devant son ennemi que devant son

ami. — Se venger de son ennemi, ne lui ressemblant pas. — Etre

exempt des vices dont on reprend les autres. — Il sert d'être ca-

lomnié. — Fille qui parle librement à des hommes , mauvaise

marque. — Nos malheurs nous doivent rendre sages. — Les amis

sont aveugles aux défauts de leurs amis '. — Continence dans le

parler. — Ne rendre mal pour mal. — Tout le monde a de la

jalousie. — Il faut avoir des ennemis. — Tâcher de surpasser ses

ennemis.

De amicgrlm mvltiti ih.ve. Le désir qu'on a d'avoir plusieurs

amis empêche d'en avoir un bon. — L'amitié va de compagnie, et

non par troupe. — Amitié divisée. Fleuves divisés en plusieurs

ruisseaux. — Il y a plusieurs flatteurs dans la cour des princes, et

beaucoup de mouches dans leur cuisine. — Bien examiner ceux

qu'on prend pour amis. — Contre la pluralité d'amis. — L'oubli

est pardonnable, et non le mépris. — Il faut servir plusieurs, si

on veut se servir de plusieurs. — Inimitiés doivent être légères.—
Les adversités des amis nuisent. — Amitié ferme est rare.

De fortu>\. Bêtes mieux pourvues de tout que l'homme, bor-

mis de la raison. — N'attendre pas tout de Dieu, mais travailler.

— Un insensé ne doit régner. — Les pfospéiiits sont cause des

adversités à ceux qui n'en savent pas user.

I . Il y a : Uui amis.
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De virti-tf. etvitio. Comparaison] des vêtements au\ biens tem-

porels. — La vertu renrl bonnes les adversités, et le vice trouble ' les

prospérités. — Vice ne donne aucun repos. — Une âme ne peut être

véritablement gaie si elle n'est vertueuse. — Les malades trouvent

mauvais ce qui est bon. — La vertu est indifférente à toutes fortunes.

Comsolatio ad Apollonium. Les consolations ne servent de rien

au même temps que* les malheurs viennent. — Contre ceux qui sont

insensibles à la perte de leurs amis. — Foiblesse de la nature hu-

maine. — Il n'y a rien de plus foible que l'homme. — Compa-
raison de l'homme aux feuilles. — On n'est pas toujours heureux.

— Le partage de l'homme sont les douleurs et les maux. — Etat

de ceux qui sont abandonnés de Dieu. — Les larmes sont inutiles.

— Comparer son malheur à ceux des autres. — Louange de la

mort. — Il n'y a rien d'étrange si ce qui est mortel meurt. — La
vie nous est prêtée par le sort. — Incertitude de la mort, utile. —
Personne ne sait si il

5 doit vivre encore demain. — Le sommeil

est le frère de la mort. — La mort est utile à l'âme. — Empêche-
ments du corps. — Contre ceux qui craignent la mort. — La mort

est le plus grand des biens. — La mort afflige ceux qui ne la sen-

tent point. — Bien user de la vie et de la mort. — Contre les

longues maladies. — Pour les morts imprévues et avant les temps.

— Ce n'est pas la longueur de la vie, mais la bonté qu'il faut re-

garder. — Nous ne vivons pas pour ordonner de la vie et de la

mort, mais pour obéir aux lois de la Providence. — Les pleurs

montrent l'amour-propre. — Dieu des pleurs. — Il vaut mieux

finir au plus tôt ses pleurs. — Être prêt à toutes sortes d'accident 4
.

— Il n'appartient qu'aux femmes de pleurer. — Contre ceux qui

meurent de douleur. — Il est meilleur de mourir que de vivre. —
x - tenons la vie et les biens comme par emprunt. — Constance

en la perte des siens. — La douleur trouve assez de sujet pour

pleurer. — Contre ceux qui louent et n'imitent point. — Celui que

Dieu aime, il le retire bientôt du monde. — Honorer les vieillards

comme ses pères. — Récompense et punition des bons et des mé-
chants après la mort. — Beaux de corps et difformes dans l'âme.

De tue\da saxit.vtf. pr.ecepta. Médecine séparée de la philo-

sophie. Médecine jointe à la philosophie. — S'accoutumer aux

viandes des malades lorsqu'on est en santé. — N'aller aux festins

sans avoir faim. — Contre la pudeur de ceux qui s'enivrent pour

r. Racine avait d';ibf>rd nais gâte, au lieu de trouble.

a. C'est-a-dire, « dans le temps même où. »

3. Racine a écrit ainsi, sans élisiun : si il.

4. Il y a hien accident au singulier.
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contenter ceux qui les traitent. — Ne manger de quoi que ce soit

si on n'a faim.— Contre la vanité de ceux qui mangent des choses

rares. — Cupidités qui naissent de l'esprit. — Contre ceux qui

mangent plus chez autrui que chez eux. — Santé est la meilleure

des sauces. — Travaux sont de bons assaisonnements. — Contre

ceux qui ont honte d'avouer leur intempérance. — Contre ceux

qui ne se veulent tenir au lit. — Ceux qui veulent manger des

choses agréables, étant malades. — Songes étranges signes de ma-
ladie. — Visiter ses amis malades et s'enquérir de leur mal. — Ne
feindre de lire en compagnie, étant à rien faire. — S'abstenir de

viande le plus qu'on peut. — Vin. Le bien tremper dans l'eau. —
Lecture contraire à la gourmandise. — Lecture durant le dîner.

Quelle elle doit être. — Ne dormir aussitôt après le manger.— Ne
travailler à des choses qui bandent l'esprit, après les repas. —
Contre les pilules et le vin émétique 1

. — Ne vivre toujours d'une

seide façon. — Ne s'embarrasser en de petites choses. — L'âme

paye bien sa demeure 2 au corps. — Contre les travaux et les récréa-

tions excessives. — N'avoir besoin de médecin en santé.— Ne tuer

son corps par des études excessives.

Conjugalia pk.ecepta. Primum prœceptum. Ne quereller.— II. Dou-

ceur dans les paroles. — III. Supporter les premières querelles.

—

IIII. Amour doit venir de la vertu. — V. Contre les philtres. —
Aimer les hommes sages. — VI. Ne trop rabaisser la femme, pour

en être le maître. — VII. Femme. Se cacher en l'absence de son

mari. — VIII — IX. Le mari doit agir principalement. —
X. Douceur plus puissante que la force. — XI. Ne reprendre pu-

bliquement. — XII. Egalité d'humeurs. — XIII. Divertissements

libres. — XIIII. Femme suit les vices du mari. — XV — XVI,
N'avoir de religion particulière. — XVII. Biens communs. — Vin

mêlé d'eau s'appelle vin.— XVIII. Vices cacbés et petits.— Beauté.

— Xl\. N'épouser que pour la vertu. — XX. Vertu augmente la

beauté, — XXI — XXII. Contre la colère. — XXIII. Femme.
N'être trop sévère — Familiarité honnête. — XXIV — XXV.
Femme. Ne pari- r librement. — XXVI. Agir par le moyen du
mari.— XXVII. Femme doit être sujette à son mari.— XXVIII
— \ XVII 11. lîellc-mère n'avoir de jalousie. — XXX. iV. (nota.) Les

père; aiment les filles, les mères les garçons. — Aimer les parents

de son mari. — XXXI. Silence quand le mari est en colère. —

I. Racine fait application à la médecine de son temps du passage de Plu-

tarque (chapitre xx de ce traité) : "lonv oî tû /xîv èfierco xaxèv itpàzizzi

y. t. )..

1. Racine avait d'abord écrit : « son louage. »
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— XXXVII. Magistrats. Avoir leurs maisons bien réglées. ....

XLÏ. Faire soi-même ce qu'on commande. — — XLIII. Fem-
mes doivent aimer les belles-lettres. — XLIV. Vertu coûte moins
que les bagues.

Septem sapientium couvivroi. — Rendre son règne doux et

agréable. — On aime à semer de faux bruits touchant les hommes
sages. — Ce que doit faire un prince. — Il ne faut pas regarder le

dedans des maisons. — Comment une maison est bien réglée. —
Il est bon d'avoir besoin de manger. — Dieu voit tout. — Ne
croire trop ni trop peu. — Qui répond, paye.

De superstitione. Superstition craint tout.— On ne craint point

les tremblements de terre dans la France. — On ne sauroit fuir

Dieu en aucun lieu. — Contre ceux qui croient que tous les maux
viennent de Dieu. — Dieu est l'espérance de la vertu, et non de la

lâcheté. — Aller à Dieu. — Il vaut mieux n'être point qu'être

mauvais. — Contre ceux qui n'aiment Dieu. — Superstition cansç

de l'athéisme. — Fuir d'un excès à un autre.

Regum et i.mperatorum apophthegmata. Pays mol. — N. (nota.)

Donner plutôt son argent que de faire une injustice. — Humanité
dans les rois. — N. (nota.) Contre les médisances. — N'obéir à

l'injustice. — Obvier à la colère. — La vérité ne va guère jus-

qu'aux oreilles des rois. — Se sacrifier à l'utilité de son pays. —
Nous étions perdus, si nous n'eussions été perdus.

Apophthegmata laconica. Roi doit agir comme un père envers

ses sujets. — De rien faire quelque chose. — Parler librement à ses

amis. — Contre la rhétorique. — Ne donner des enfants en otage.

— Contre la comédie.

De mulierum viRTUTtEis f
. Femmes ne doivent faire parler d'elles.

— Les mêmes vertus s'exercent différemment.— Femmes assistoient

aux assemblées parmi les Gaulois. — Amour de femmes envers leur

mari. — Fille doit craindre la moindre infamie plus que la mort.

— Otages ne doivent fuir de ceux à qui ils sont donnés. — Vir-

ginité. Souffrir plutôt la mort que de la perdre. — Hommes
maîtres des femmes. — Lâcheté que tuer une femme. — Diane

principale déesse des Gaulois.

Aqu* et iGNis comparatio. Nations sans feu. — Feu est plus

pour les riches que pour les pauvres. — Utilité de la navigation.

— Mouvement entretient tout. — Utilité du feu pour les veilles.

Qu*stiones RoMA.viE. Femme doit être chaste. — On portoit

cinq flambeaux aux noces. — Ceux qui reviennent de loin, ayant

été crus morts. — Femmes baisoient les parents au visage. — On

i. Lordeum du titre, Racine a écrit : a Ce traité est extrêmement I eau. »
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n'épousoit autrefois les cousines.— Femmes ne recevoient point de

présent de leurs maris 1
. Ni les gendres n'en faisoient à leurs

beaux-pères. — Ils (les Bomains) se couvroient en priant Dieu. —
Vérité" n'est point cachée. — Le temps père de la vérité. — Les

terres des premiers Romains n'avoient point de bornes. — Mars

étoit autrefois le premier des mois. — Pourquoi Janus avoit deux

visages. — Vénus déesse de la mort et de l'amour. — Les Ka-
l[endes], les Non[es] et les Id[es] étoient fêtées avec le premier

jour qui les suivoit. — Dispute de la fête avec son lendemain.

Fable de Thémist[ocle] 9
. — Ne se mêler dans les affaires aussitôt

après les fêtes. — Deuil. Habits noirs superflus. — Détourner les

enfants de jurer facilement. — On portoit l'épousée sur le seuil de

la porte. — Femme. Ne quitter facilement son ménage. — Paroles

qu'on disoit aux noces. — On jetoit des statues, au mois de mai,

dans l'eau. — Ils menoient autrefois leurs 3 petits enfants au festin.

— Pères doivent donner bon exemple. — On ne gardoit longtemps

les dépouilles. — Contre les trophées. — Ceux qui avoient passé le

temps ordonné de la milice ne pouvoient combattre sans permis-

sion. — Ne tuer de sa propre autorité. — On ne mangeoit d'aucun

fruit d'automne devant que d'en avoir permission. — Pontife ne

poufoit s'absenter plus de trois nuits. — Contre les danses. —
Pontife n'osoit jurer 1

. — Il est de l'intérêt public qu'il n'y ait point

de méchants prêtres. — Il faut être sobre les jours de fêtes. —
Veuves plus malheureuses que les vierges. — Autrefois les pères

enseignoient eux-mêmes leurs enfants. — Tempérance. Ne tout

prendre ce qui est sur la table. — Prêtres doivent avoir la con-

science nette. — Ils doivent avoir toutes les parties du corps. —
Ne mépriser les moindres affaires. — Ne tuer les bêles innocentes.

— Donner le superflu. — Lune. La lune est un exemple de l'in-

stabilité des choses humaines. — Elle est l'image de l'obéissance et

de la dépendance — Tribunat. N'est pas une magistrature. —
Modestie est puissante. — Tribun accessible à tout le monde. Sa

maison toujours ouverte. — Plus nous nous rabaissons extérieure-

ment, plus on nous élève en effet. — Pourquoi on commençoit le

jour à minuit. — Les femmes ne se mêloient anciennement de la

cuisine. — Les Romains ne se marioient au mois de mai. — Contre

i. An lieu de maris, que veut le grec, Racine a, par niégarde, écrit amis.

a. Ces mots : « Fable de Tliémistjocle], » sont écrits au-dessus de la ligne.

L'apologue raconté par Thémista If au\ généraux qui lui a- lient succédé est

rapporté au chapitre XXV d<-s Questions romaines.

i. Racine a écrit leur, sans accord.

4. Immédiatement après ces mots vient la note de Racine que nous avons

ci-après citée a part, p. 3 18, lignes 7 et 8.
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les deux mariages. — Ne se marier aux parents. — Prêtre ne doit

être ivrogne. — Il n'étoit permis aux prêtres d'être dans les ma-
gistratures.

De defectu oraculoru.m. Il n'y avoit plus que deux oracles qui

répondissent. — Profanation des temples. — Pureté qu'il y faut

apporter. Na (nota). — Parole de Dieu. — Il (Plutarque) ne croit

pas qu'Apollon parlât par la bouche des prophètes. — Le grand

Pan est mort. Cela est, ce semble, arrivé vers le temps de la mort

de J. C. 1
. — Les stoïciens ne croyoient qu'un Dieu immortel. —

Il est impossible d'être méchant et heureux.

GRYU.US". Contre la finesse. — Générosité naturelle des bêtes.

—

Bêtes apprivoisées. — Leurs 5 femelles sont aussi généreuses que les

mâles. — Générosité forcée. C'est une timidité prudente. — Com-
paraison des hommes aux bêtes. — Pauvres, qui ne se contentent

de ce qu'ils ont — Passions déréglées. — Repas barbares des

hommes. — Science naturelle des animaux. — Preuve que les

bêtes ont de l'esprit. — Différences des esprits. — Elles n'en peu-
vent avoir n'ayant point la connoissance de Dieu *.

Non posse suaviter vivi secundum Epicurum. Ne blâmer per-

sonne que de ce qu'il a dit par écrit. — Calomniateurs. Envie est

seule suffisante de perdre les plus savants. — On ne sauroit vivre

heureusement si on ne vit vertueusement. — Criminels ne peuvent

jamais avoir de repos. — Peintre emporté par son ouvrage. —
Epicuriens ne se mêloient de la république. — Mort. Nous vou-

drions toujours que la dernière action de notre vie fût bonne. —
Vanité. Comme quand quelques corps manquent de vivres étant

pressés de la faim, ils sont contraints de chercher en eux-mêmes
leur nourriture : il arrive de même dans l'esprit des ambitieux que

quand ils ne reçoivent point d'honneur des autres, ils cherchent

en eux-mêmes leur satisfaction et leur louange. — Livres obscurs

par crainte. N . (nota.) — On n'est couronné qu'après le combat.

De occulte vivendo. Prédicateurs qui font mal et disent bien.

— Ne demeurer caché. — On ne cache les maladies du corps au

médecin. Pourquoi cachera-t-on celles de l'âme? — N. (nota.) Dé-

couvrir ses défauts les uns aux autres. — Gens de bien ne doivent

se retirer. — Bons exemples. — Contre la solitude. — Contre

l'oisiveté. — Eaux croupissantes.— Nuit affoiblit l'âme et le corps.

1 . Plutarque rapporte le fait comme arrivé sous le règne de Tibère.

2. Ci; titre latin est le nom d'un des personnages du dialogue intitulé en

grec : Uspi toO t« ôtloyx l&ytù xpr)a6oLi.

3. Il y a leur, sans accord.

4. Plutarque met dans la bouche d'Ulysse cette objection à ce que Gryllus

a dit de l'esprit des bêtes.
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— Dieu a créé l'homme afin qu'il le connut. — Pourquoi l'homme
est appelé oGiç.

De A-more prolis. L'amour paternel est désintéressé.

De Iside et Osiride. Orgueil vient de l'ignorance.

De sera Numinis viNDicTA. Vengeance et punition aussitôt après le

crime. — (Tb yewatbv toç tayjpbv a-JTatç y.a\ oôx l^.-rf.w i;a.-iç'j/.£v

,

êÇavÔE? 8s -apà çôs-.v tt;v y.ay.fr/ M) tcoo^ç xct ô;j.-.),(a; fO&J|Ç <p0sip6-

jxevov). Voy. p. 25 A, où il dit tout le contraire 1
. — Princes qui

sont devenus meilleurs. — Ne désespérer d'une jeunesse vicieuse.

— Grands naturels ne sont oisifs. — Tyrans dont Dieu se sert

comme de bourreaux.— Quelquefois les mauvais pères ont de bons

enfants. — Dieu ne brûle les mauvaises racines qu'après qu'elles

ont produit leur bon fruit. — Le châtiment naît avec le péché. —
Belle comparaison touchant les grands qui ont fait bien des crimes.

— Parole admirable touchant ceux qui vivent longtemps après un

grand crime. — Le repentir suit le péché. — Méchanceté infruc-

tueuse. — La méchanceté est inconstante. — Les méchants crai-

gnent ceux qui les louent. — Les méchants se haïssent eux-mêmes.

— Ils n'ont point besoin d'autres bourreaux que d'eux-mêmes. —
Sati-faction aux descendants. — Punition différée. — Punition des

villes entières. — Villes moins changeantes que l'homme. — Vices

descendent jusqu'à la postérité. — On combat en cette vie, et dans

l'autre on est récompensé. — Punition des pères dans les enfants.

— Remédier aux commencements des maladies. — On ne devient

pas méchant quand on fait quelque crime, mais on fait voir qu'on

l'est. — Dieu prévient les crimes. — Dissimulation est pire qu'un

vice découvert. — La 2. ou la 4- race porte quelquefois les péchés

de ses pères. — Pénitence en ce monde.
Virtutem doceri posse. Il n'y a point d'homme si parfait qui

n'ait quelque défaut.

De se ipsum citra ixvidiam laudando. Etre loué et se louer. —
Raisons belles contre ceux qui se louent. — Pour ceux qui se louent

eux-mêmes. — Comment on peut se louer : I. En se défendant.

— Ne fléchir sous la calomnie. — II. Quand on est malheureux. —
III. Contre les ingrats. — Grands capitaines sont méprisés en paix.

1. Le passage auquel Racine renvoie est celui que, dans le traité De recta

ratinne audiendi, il a traduit ainsi : « Nous sommes naturellement sujet* aux

vices et aux passions. » (Voyez ci-dessus, p. 3o4.) Ici Racine n'ayant pas

traduit la phrase de Plutarque, où il a noté une doctrine toute contraire, nous

avons dû. citer le texte grec qui est au chapitre vi, et qu'Amyot a ainsi rendu :

« Combien la générosité est en elle {dans l'àme humaine) forte et puissante...,

et que c'est contre sa pmpre nature qu'elle produit des vices, par être trop à

son aise ou par contagion de hanter mauvaise compagnie. »
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— IV. Pour justifier ses actions. — Louer les exécuteurs de nos

conseils. — V. En louant nos semblables. — Contre ceux qui blâ-

ment leurs semblables. — VI. Attribuant aux Dieux. — On aime

mieux paroitre vaincu en fortune qu'en vertu. — VII. En ne vou-

lant être loué des biens externes, mais des intérieurs. — VIII. Par

modestie, voulant être loué raisonnablement. — IX. En mêlant

quelque blâme. — X. En exbortant les autres. — XI. En voulant

rabaisser les orgueilleux. — XII. Encourageant les timides. —
X.III. En réfutant ceux qui se vantent de leurs 1 vices. — Il semble

par là
2 que les Atbéniens ne faisoient point d'oraisons funèbres à

ceux qui mouroient dans leur pays, ou d'une mort paisible. —
Occasions où l'on peut tomber dans ce vice (de se louer soi-même) :

I. En voyant louer les autres. — II. En racontant ses actions. —
III. En rapportant les caresses qu'on nous a faites. — IV. En re-

prenant les ;iutres. — Contre ceux qui recbercbent leur gloire dans

l'infamie des autres. — V. Étant loué par d'autres. — Il n'y a

rien de plus insupportable qu'un homme qui se loue soi-même. —
Les autres nous blâment lorsque nous nous louons.

De cohibenda ira. Revoir ses ouvrages de temps en temps. —
Correction aussitôt après le mal n'est pas si utile. — Comparaison]

de la colère à un homme qui se brûle avec sa maison. — Compa-
raison]. Se préparer à la tentation comme à un siège de ville. —
Comparaison]. La colère est une tyrannie qui veut être détruite par

elle-même. — Contre ceux qui se fâchent à tous moments. — Ar-

rêter la colère lorsqu'elle commence. — Prov[erbe]. Qui n'entretient

point le feu, l'éteint. — Les discours augmentent la colère. — So-

crate. Sa sagesse pour adoucir sa colère. — Larmes adoucissent la

douleur. — Colère s'étend sur tout. — Un homme colère est haï

et méprisé. — Changement de visage signe de grande colère. —
Contre les injures qu'on dit étazit en colère. — Avoir la langue

douce dans la colère plutôt que dans la fièvre. — Comparaison]

de la colère au vin. — Vices semblables aux vertus. — Colère est

lâche. — La colère est une marque de foiblesse. — Femmes sont

colères. — Ne railler si on ne veut être raillé. — La colère est

dangereuse dans les États. — Causes de la colère : I. On croit

qu'on est méprisé. — II. Amour propre. — III. Amour particulier

de quelques cboses rares. — Colère peste de l'amitié. — Quand
il faut éviter la colère. — Colère source de passions. — Maison

d'un homme colère. — Pardonner facilement. — Contre les cen-

1 . Il y a leur, sans accord.

2. C'est-à-dire par cette parole de Phocion, à qui on demandait quel bien

il avait fait à la république : « Quand j'avais le commandement, vous n'avez

jamais fait d'oraisons funèbres. » (Chapitre xvn.)
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seurs vicieux. — Contre la trop grande exactitude. — Secours de

Dieu. — ÇE~\ ~Sai xofvuv ~h [xàv tou
,

Eu.t:eoo/àéo ,

jç x. t. X.) Amyot
croit que ce reste n'est pas de Plutarque*.

De curiositate. Vices qu'on peut changer en vertu. — Examiner

ses défauts et non ceux d'autrui. — Ne lire les affiches. — Ne re-

garder même choses permises. S'éprouver en s'abstenant même des

choses permises. — Lettres. Ne les décacheter si tôt. — Belle action

du grand Rustique, dont parle Tac. in Agric. (Tacite clans la Vie

d'Agricola, chapitres n et xxv). — Mouchards*. Délateurs. — Infa-

mie de la curiosité.

De tranquillitate animi. Ne faire le mal ne suffit pas. — In-

constance des naturels. — Vouloir ce que Dieu veut. — Disgrâces

qui font quitter le monde. — Ne s'affliger avec les affligés. — Se

consoler de ses pertes dans ce qu'on n'a pas perdu. — S'examiner.

— Se contenter de sa condition. — Embrasser la vie dont on est

capable. — Contre ceux qui songent à leur malheur plutôt qu'à

leur bonheur. — Attache excessive à quelque chose. — Etre pré-

paré à tout. — Maux en nos biens. — Maux corporels. — Mort

des méchants et des justes. — S'exercer dans les moindres choses.

— Pureté de conscience.

De vitioso pudohe. Vice approchant de la vertu. — Libéralité

juste. — Maux de la mauvaise honte. — N'avoir de honte pour

le bien. — Comment il faut refuser les demandes injustes.

De frater>o amore. Trois corps séparés peuvent plus que trois

corps joints. — Ceux qui cherchent d'autre amitié que la frater-

nelle. — Contre ceux qui appellent les autres leurs frères, et n'ai-

ment point leurs véritables. — Il est difficile que des frères se

réconcilient. — Toute inimitié est fâcheuse. — Sauver plutôt son

frète que ses enfants. — Ne vouloir plus être en l'esprit de son

père que ses frères. — Reprendre son frère en secret. — Partage

des biens. — Oter ces mots de mien [et de «on mien]. — Pour ceux

qui ont quelque avantage sur leurs frères. — Leur céder et les

consulter même. — Pour les moins parfaits. — Jalousie des frères.

— Il ne faut point que les frères soient comme les balances, dont

une partie s'abaisse quand l'autre s'élève, mais comme les nombres,

dont les moindres s'augmentent à mesure qu'ils sont joints avec

les plus grands. — Il est bon qu'ils n'aient pas les mêmes emplois.

— N. (nota.) Exercer une même profession est aussi dangereux

1. Nous avons recueilli rette note, parce qu'elle fait conr.aîtie que Rncine

avait sous le veut la traduction d'Amyot. Celui-ci dit en effet sur cette fin

du chapitre xvi et dernier : a Ce reste semble auoir esté aiousté par quel-

que Chrestien, et n'est point du style de l'auteur. ->

2. Racine écrit moucharts .
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qu'aimer une même personne. — Un frère riche et puissant vaut
mieux que les richesses et la puissance mêmes.— Aînés. Ne prendre
trop d'autorité sur les cadets. — Amour de Plutarque envers son
frère. — Frères qui s'accoutument à disputer ensemble. — Récon-
ciliation avant le soleil couchant — Les amis doivent avoir les

mêmes amis. — U faut que les amis soient communs entre les

amis '.

De garrulitate. Le trop parler est un mal incurable.

De fortcka Romaxorum. Temple de la Fortune dans Rome aussi

ancien que Rome même.
Reipublice GERENDiE pr^cepta. Ne se mettre dans les affaires

que par bonne raison. — N'avoir point pour but de s'enrichir.

Les autres traités n'ont pas de notes, ou n'en ont que de très-courtes et

qu'il eût été sans intérêt de recueillir.

Comme dans ses notes sur les fies parallèles, Racine, dans celles qu'il a

écrites sur les OEuvres morales, cite assez fréquemment des auteurs anciens,

tels que saint Basile, Horace, Tacite, Sénèque, Quintilien, Pline le jeune, dont

il lui revient des passages en mémoire. Les deux études qui, nous l'avons dit,

sont à peu près du même temps, se ressemblent encore en ceci, que le jeune

écolier de Port-Royal y a pris le même soin de faire application de quelques

endroits de Plutarque à des choses ou à des hommes de nos temps chrétiens,

et particulièrement de signaler tout ce qui lui rappelait la question de la

Grâce. Afin de mieux faire ressortir cette partie intéressante de ses notes,

nous les avons détachées des autres, comme nous avons déjà fait pour les

fies parallèles, et nous les citons ici en finissant.

De audiendis poetis, chapitre vi. Zsuç o
1

àpsTrjv dtvopeaaiv àvîXkzi

te [a'.vôOei te. Grâce.

Ibidem, chapitre vin. 'AXXi xiç àOavartov xrauasfv] -/6Xov.... Grâce.

Consolatio au Apollonium, chapitre vi. Toibç yàp v6oç ioriv lm-

/Ow'wv avOpuwuov, Oiov In' ^;xap ày^at izoaty àvàpcôv te Geôjv te. Grâce.

Les hommes n'ont point d autres bons sentiments que ceux que

Dieu leur donne.

Ibidem, chapitre xxxi. Tfç y^P oiôev d ô 6eoç 7iaTpiy.wç rcpoEioùç

—

Providence.

Septem sAPiE.vriuM convivium, chapitre xxi.
rH ^u/jj Ta (jlev 0^'

ÉauTf)i; xtvou;j.évrj JifXÉrcei, Ta GÈ tco 0eoj rcapÉ^Ei /ptopiÉvoi y.aTEuOûvEtv xai

I . De ces deux traductions de la même idée, l'une est en tète de la page 3i2
,

l'autre a la marge de cette même page.
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Tpé-ew iauTr,v x. t. X. Grâce. L'âme est conduite de Dieu partout

où il veut.

Apophthegmata laconica. (Tla.oac^TOJ n.) Ojte àvopaç pwatÇlv

5jiokwç£vraç Sxâivetv Ssî,o5te pyouxac SvSjxfcnv, iiv u^tt// YjvxT/.ay^a

TU KOCCaXtôn. iV. («o<a.) Reike de S. (Christine, reine de Suède 1

.)

Quxstioses Romaxe, chapitre xliv. Ojo' «xàXo'.c bcapaovea vo^uÇrcat

to'j; '.ege?;. Voeu de Caen*. Il n'étoit permis aux prêtres de mau-

dire personne.

Ibidem, chapitre lxi. IlâvTaç u~b twv sCoAlTùiV Touç 9eouç T'.uàiOai.

HONORER TOUS LES SAINTS EN GÉNÉRAL.

Non posse suaviter vivi seci ndum Epicuroi, chapitre xxi.

Aeoiôtî; fhp&aKeç spYovra xpqaroîî; fjntov,... 7
(
tt<j/ TaparTovrai x. t. X.

Crainte de Diec.

Ibidem , chapitre xxn. Ka\ tov Oeoo-.Xtj \l^ ti eu -pârrEiv, ?, leoflXij

|j.r
(
eTvoh tov m&fpova xx\ Bfxaiov, iouvettA» èttiv. Amour de Dleu.

Ibidem , chapitre xxv. AusiteXs? fàp aÙTOÎ"; ta p.Età tov ôdtvotTov

ço6o -

ju.Évo'.ç jat] iSiXEtV x. t. X. Atteition.

De occulte vivendo, chapitre n. r"vujoOr
(
T'., aajopovfaO^T'., ixETa-

v6t)OOV ;j.f, |i£(vi)( iOefXSbteuroç. Confession.

De Isidf. et Osiride, chapitre i. LlâvTa uÈv oEfTàYaOà T0U 5 V0JV

é-/0'/-xç afreiaBcu zapà twv 6eôjv. Grâce.

Virtutem doceri posse, chapitre n. Tt njv Sperïjv Xrf0vT£( àîîoa-

xtov ETvat, r:otouiJLEv àvunapxTOV ; E2 yip r, aâOr
(
T.; yévtrifc lartv x. x. X.

Pour les catéchismes.

Ibidem, même chapitre. 'Au-ocOiav -j-*p
r

HpdxÀEiT6î <pr,Ti xpû^TEiv

5|j.eivov. Orgueil du paganis.me.

De se ipsum citra invidiam LAUDANDo , chapitre xi. 'Erîiofj xbv

[o'] ftâpa 6eo\ ùxaâaa^Oa'. è'gW.xv. Grâce. Dieu auteur des belles

actions.

Ibidem, chapitre xn. "Oti ci' aîiTov oioViç 'AOrjVaîwv piXav $p.ariov

SVgiXjtye. Saim Louis. — Bon roi.

Ibidem, chapitre xvi. Où p.6vov Içt) toÎç îroXXiuv xporcofrïtV icjEtvai

uiya 'rpovîTv, sLXXà •/.*'•. toû ttes': Ôeôv oo:xç xXT)8etf Ë/ojO'.. Théologie.

De cohibenda ira, chapitre n. Ae"v à=\ (kpx-Euouivo'Jç piouv tou;

0(î><,ea6ai ;j.;'/.Xovtx;. Pémt. contin. (Pénitence continuelle.) N. (nota.)

L'homme a toujours besoin de remède.

De cuhiositate, chapitre xn. 'E fJiÇû>|j.EQa Qûpav ::xpi6vTEç (JXXoTpîav

I. On s'occupait beaucoup, en i656, des singularités de cette reine, qui

vint cette année-là en France. Il est difficile de savoir si Bacine entendait faire

en sa faveur l'exception que Pcdaiète admet a la fin de son apophtbegme.

Cette interprétation de sa note est cependant la plus probable, les deux der-

niers membres de phrase étant soulignés au crayon rouge.

a. Voyez ci-dessus, p. 3oo, note 5, et p. 3 12, note 4.
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(xrj j3Xf-£tv eruw x. t. X. Ne regarder en monast. (monastère) de

FILLES '.

De tranquillitate animi, chapitre v. TîJ SeÇiôc toi»; Xoyouç èpiyav-

toç aùxou, tî] (Jpicrrepà S^eaOat touç <$xpowpuvouç. Préoccup. Jés.

(Préoccupation, Jésuites 2
).

Ibidem, chapitre x. Tf £XXo, 3^ ouXXfyovca îzpoçdtaEtç ctyaptTcfa;

ÈVt T7)v Tuyr;v ;
Ingrat envers Dieu.

Ibidem, même chapitre. "Ou jrjpfojv [iuptdcxiç Iv Toaoûrot; EÙa)(7][J.o-

véarspov ÇrJ /où P^Xtiov, Î)[avwv tbv iauTou oafjxova. Grâce.

Ibidem, chapitre xi. 'Exdcorq) xi, seprj, 7]}aôjv xax6v loriv. Péché
ORIGINEL.

Ibidem, chapitre xvn. 'Aî:ox-sîvai [ièv "Avutoç xa\ M&tToç Sùvavxai,

pXdti/ai oÈ où ojvavxat. Martyre.
Ibidem, chapitre xvin. 'AXX' à'aitv etîisîv Çûvra 1 touto où rcoi^aw,

où •}sûaou.at touto yàp icp
1

^afv xsfu.svov. Grâce suffisante.

De fratekno a.more , chapitre 1. 'Apfarap/oç irciaxtoTtraw tô

~Xr|Qo; twv ao-Ji^xâiv, EXsyE -iXat u.lv ÉTrrà aoçtaxà; p.6Xiç y^ésQc»)

t6ts oè [LT
t

paôîoj; dtv fôidrraç toctoÛtouç eûpeO^vai. Chev. (chevaliers)

de l'ordre s
. Dignités multipliées.

1. Il faut se rappeler que ces notes étaient écrites à Port-Royal. On pour-

rait conjecturer que Racine avait à se reprocher quelque regard curieux

« dans ce chaste paradis

Où règne en un trône de lis

La virginité sainte ; »

et que le passage de Plutarque l'avertissait de son Indiscrétion.

2. Racine veut dire que, dans leurs préventions, les Jésuites prenaient à

contre-sens les paroles de leurs adversaires, les accusant d'hérésie, comme on

accusait d'athéisme Théodore de Cyrène , dont Plutarque rapporte ici les

plaintes contre ses auditeurs inintelligents.

3. De l'ordre du Saint-Esprit.
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Nous avons donné, dans notre tome V (p. 493-499), VExtrait du traité de

Lucien : Comment il faut écrire l'histoire. C'est ce même traité que Racine a

annoté sur les marges d'un exemplaire des OEuvres de Lucien, conservé a la

Bibliothèque de Toulouse, et qui a pour titre : Luciani Samosatensis philoso-

jjhi Opéra omnia quse exlant.... Lutetix Parisiorum, apud Julianum Ber-

tault.... M.DC.XV (in-folio).

Il n'y a pas de notes de sa main sur les autres écrits de Lucien qui sont

dans ce même exemplaire. Cela suffirait déjà pour rendre très-probable que

les notes sur le traité : Comment il faut écrire l'histoire, sont du même temps

que VExtrait, et se rattachent à la même étude, par laquelle sans doute Ra-

cine se proposait surtout, comme nous l'avons dit, de se bien pénétrer des

préceptes qu'il avait à pratiquer dans sa lâche d'historiographe. Mais il y a

quelque chose de plus décisif encore a l'appui de cette opinion : si le lecteur

compare les passages traduits dans l'un et l'autre travail, le plus souvent il

n'y remarquera que de légères différences. Les notes marginales que nous

allons donner paraissent donc être tout simplement une première préparation

de VExtrait. Ces notes, dont l'encre a pâli, sont encore lisibles, mais bientôt

elles auront entièrement disparu.

Nous indiquons les pages de l'édition de i6i5, et en même temps les para-

graphes de l'édition Lehmann, auxquels nous avions déjà renvoyé dans VEx-
trait.

Page 346, § 1 (de l'édition Lehmann). Les Abdérites prirent une
fièvre chaude en voyant représenter l'Andromède d'Euripide par

un temps chaud.
,

Page 347, § a- La guerre engendre beaucoup de maux, entre

lesquels sont le grand nombre d'historiens.

Ibidem, § 3. Diogène rouloit son tonneau, pour être eu action

comme les autres.

Page 35o, § 7. Le panégyrique et l'histoire sont éloignés comme
le ciel l'est de la terre.

Ibidem, § 8. Différence du poëte et de l'historien. — Le poète

a besoin de tous les Dieux pour peindre son Agamemnon.
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Page 35 1, § 9. L'utilité est le principal but de l'histoire; le

plaisir la suit comme la beauté suit la santé.

Ibidem, § 10. Le lecteur est rigoureux comme un changeur qui

examine la bonne et la mauvaise monnoie.

Page 35a, § 12. Alexandre jeta dans la rivière le livre d'un his-

torien flatteur.

Page 354, § i4- Achille seroit moins grand s'il n'eût vaincu que

Thcrsite.

ibidem, § i5. Historien impertinent qui commençoit son histoire

en mettant son nom, comme Thucydide.
Page 355, § 16. Un autre écrivoit le détail comme l'auroit fait

un soldat ou un manœuvre qui auroit travaillé dans l'armée.

Page 356, § 19. Description impertinente des armes du gé-

néral.

Page 357, § 20. Quand ils viennent dans les grandes affaires,

ils sont neufs comme un valet que son maître a fait son héritier.

—

Ils décrivent de grandes blessures et des prodiges.

Ibidem, § ai. Ils changent des noms latins et en font des noms
grecs.

Ibidem, et page 358, § 22. lisse servent de phrases poétiques. —
Et tout d'un coup ils tombent dans des expressions 1 — C'est un

homme qui a un pied chaussé d'un cothurne, et l'autre d'une san-

dale.

Page 358, § 23. Prologues magnifiques d'une très-petite histoire.

— Le casque est d'or, et la cuirasse de méchants haillons. — D'au-

tre» entrent d'abord en matière sans prologue, croyant imiter Xé-
nophon, dont le prologue n'a point l'air de prologue.

Page 35g, § 24. Ignorance dans la géographie.

Ibidem, § 26. Ridicules imitateurs de Thucydide : ils font mie

oraison funèbre parce qu'il en a fait une.

Page 36o, § 27. Contre ceux qui écrivent au long de petites

choses, et passent les grandes légèrement. — Us décrivent le pié-

destal et négligent la statue.

Pages 36i et 362, § 29. Un autre, qui n'avoit jamais sorti de

Corinthe , commençoit ainsi : Visa narro. — Ignorance des termes

de guerre.

Page 362, § 3i. Un autre faisoit un prologue prophétique.

Pages 363 et 364, § 34- Deux qualités principales d'un histo-

rien : un bon sens pour les choses du monde et la facilité de s'ex-

1. Un mot est sans doute resté au bout de la plume. Dans ses Extraits,

Racine a ainsi traduit ce passage : « et tombent tout à coup dans de basses

expressions, »

J. Racine, vi 21
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primer. — Les pre'ceptes ne sont que pour les gens qui ont de'jà

de grands talents, ou naturels, ou acquis.

Pages 364 et 365, § 37. Il faut qu'un historien soit lui-même

capable d'agir; — et qu'il ait vu beaucoup de choses; — qu'il ait

été dans un camp.

Page 365, § 38. Qu'il n'espère et qu'il ne craigne.

Ibidem, et page 366, § 39. Qu'il dise les choses comme elles sont.

— Il faut sacrifier à la seule vérité; songer à la postérité.

Page 366, § 4°- Souhaits d'Alexandre.

Page 367, § 43. Vices du style. — Vertus (du style). Netteté et

images.

Ibidem, § 44- Que tout Ie monde l'entende, et que les savants

le louent.

Ibidem, et page 368, % 45. De la poésie dans les batailles. — Il

faut pourtant tenir la bride.

Page 368, § 46. Style ni trop dur ni trop harmonieux.

Ibidem, § 47- Bons mémoires.

Ibidem, et page 369, § 49- Porter les yeux de tous côtés. —
Comme il faut décrire une baiaille. — Que l'historien ne soit

d'aucun parti.

Page 36g, § 5i. Que son esprit soit un miroir qui reçoive

toutes les formes des affaires. — C'est aux Athéniens à lui four-

nir la matière, soit d'or, soit d'ivoire, et à lui de la tailler.

Page 370, § 53. Prologue. — Exciter l'attention du lecteur par

les grandes choses qu'on a à lui dire.

Ibidem, § 55. Narration vive. — Que les choses non-seulement

se suivent, mais encore se tiennent ensemble.

Page 371, § 56. Négliger les petites choses.

Ibidem, § 57. Brièveté clans les descriptions. — Imiter Homère,

qui a tant évité de belles descriptions à faire. — Thucydide, dans

la peste, n'a dit que le nécessaire. — Il fuit (les choses), mais les

choses l'arrêtent.

Ibidem, § 58. Il est permis d'être orateur dans les harangues.

Ibidem, § 5g. Jugements, soit en bien ou en mal, doivent être

courts et circonspects. — Non pas comme Théopompe, qui sem-

ble plus un accusateur qu'un historien.

Page 373, § 60. Conter les choses peu vraisemblables, sans les

appuyer.

Ibidem, § 6ï. Songer toujours à ce que la postérité dira de vous,

bien plus qu'à des espérances pour le temps présent, qui sont

courtes.

Ibidem, § 6a. L'architecte du Phare songeoit à l'avenir, et non

pas à son siècle.
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Si, dans les études de Racine, les poètes grecs semblent avoir tenu la pre-

mière place, les poètes latins cependant ne peuvent pas avoir été négligés. Le
premier en date de ses chefs-d'œuvre tragiques, Andromaque

, a été inspiré

par quelques vers de Virgile. Dans plusieurs des passages les plus passionnés

et les plus tendres de Bajazet et de Bérénice, il s'est souvenu du quatrième

livre de VEnéide. N'y a-t-il pas d'ailleurs une incontestable parenté entre

le poète de Louis XIV et celui d'Auguste, ces deux génies harmonieux, élé-

gants, doux et purs, dont le cygne est resté l'emblème? Que Racine ait aussi

goûté particulièremeut Horace et Térence, et se soit nourri de leurs écrits,

on n'en saurait douter. Térence, qu'il aime tant à citer dans ses lettres, Té-

rence, si bien fait pour lui plaire par la vérité et la finesse de ses peintures,

par sa profonde connaissance du cœur humain, était, il nous l'apprend lui-

même ', le modèle qu'il eût suivi de préférence, si, dans la comédie, il ne se

fût pas borné à un seul essai. Le sel piquant, l'enjouement aimable, Vurbanitè

d'Horace dans ses Epttres et ses Satires, ne devaient pas moins le charmer.

Dans les Odes du même poète, il trouvait une imitation des Grecs à la fois

savante et inspirée, comme celle qu'il pratiquait lui-même, et il y reconnaissait

sans doute et y goûtait fort l'élégance exquise, la perfection de langage,

l'heureuse expression poétique, la hardiesse pleine de goût, qui furent au

nombre des plus remarquables dons de son propre génie.

Les trois poètes latios que nous venons de nommer ont donc été très-vrai-

semblablement annotés plus d'une fois par lui, suivant sa méthode ordinaire de

travail. Nous n'avons cependant point rencontré de Virgile ni de Térence char-

gés de ses notes manuscrites. La Bibliothèque de Toulouse possède un Firgile

qui a appartenu à Racine et porte sa signature. C'est un volume in-4° qui a

pour titre : P. Virgilius, cumveterum omnium commentariis et seleclis récent,

notis Ex offic. Abr. Commelini.... 1646. Mais ce volume n'est pas annoté.

Voici la seule trace que nous ayons rencontrée des études de Racine sur

Virgile. Il a fait quelques extraits de ce poète au commencement du même ca-

hier d'où nous avons tiré les Remarques sur les Olympiques de Pindare (voyez

ci-dessus, p. i-55). Les Extraits de Virgile ont été pris dans les livres I, III

et IV des Géoreiques. Dans les dix-neuf pages dont ils se composent, on ne

trouve pas, à proprement parler, de notes, mais seulement quelques titres qui

précèdent les citations, tels que : « Astres. — Dieux champêtres. — César.

Dieu nouveau prince. — S'accommoder au terroir. — Deucalion. — Eté. —
Pavots. — Diversité, etc. »

1. Préface des Plaideurs. Voyez notre tome II, p. 141.
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A la suite des Extraits de Virgile, six pages du même cahier dont nous

venons de parler renferment des Extraits d'Horace, qui sont accompagnés de

brèves indications du même genre, parmi lesquelles il nous a paru qu'il n'y

avait rien à recueillir. Ils appartiennent a seize des vingt-deux premières

odes du livre I. Les vue
, vme

, x°, xviue
, xs1 et xxie n'ont fourni aucun

extrait.

Dans une Lettre sur quelques notes de foliaire à la marge d'un exemplaire

de Virgile, que Fontanes fit insérer dans le tome I du Mercure de France

(16 messidor an VIII), il parle d'un Horace annoté par Racine, sans désigner

d'ailleurs l'édition. Nous n'avons pas rencontré l'exemplaire qu'il a eu en vue;

nous devons donc nous borner a transcrire le passage de sa lettre [p. o,4)

où il en fait mention : a J'ai lu quelques-unes de ses notes (des notes de Ra-
cine, à la marge d'un Horace, qui avait pa--é entre les mains de Son fils et

de le Franc de Pompignan. On Toit que le plus parfait des poètes ne l'était

devenu qu'en méditant sans cesse, et dans ses moindres détails, tous les se-

crets du style poétique.

a II avait marqué plusieurs expressions d'Horace, comme propres à passer

dans la poésie française. A côté de celle-ci : nigrum pulvere [ode vi du livre I,

vers 14 et i5), il avait écrit noir de poussière, et ajoutait : « Cette expression

o peut se transporter avec succès dans notre langue. » C'est dans ce même exem-

plaire qu'à la marge du passage si connu d'Horace (ode. xix du livre I, vers 9
et 10) :

In me tota ruens Venus
Cyprum deseruit...^

on trouvait ce vers admirable de Phèdre (vers 3o6) :

C'est Vénus toute entière à sa proie attachée. »

Des deux notes citées par Fontanes, la première nous semble un peu sortir

des habitudes de Racine; mais la seconde surtout nous étonne. Il est bien
difficile de croire qu'il ait pu l'écrire avant la tragédie de Phèdre, et qu'il

ait ainsi, quand il travailla a cette pièce , été chercher sur la marge de son
Horace ce beau vers que prépare si bien celui qui précède :

Ce n'est plus une ardeur dans mes veines cachée.

Il faudrait donc plutôt penser qu'il a annoté l'exemplaire d'Horace dont on
nous parle en un temps de sa vie où de telles études sont peut-être moins
waiscinblables; et qu'il a pris plaisir à se citer lui-même, ce que nous ne
voyou pas qu'il a.t fait nulle part ailleurs. Le témoignage de Fontanes, qui
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avait vu de ses yeux cet exemplaire, n'est cependant pas récosable. Cet Horace

annote a existé , et existe sans doute encore. Tiré de la bibliothèque de le

Franc de Pompignan, son origine mérite toute confiance. Mais est-il impossible

qu'on se soit trompé en attribuant à Racine des notes qui seraient d'un de

ses fils? Nous n'affirmons rien, n'ayant pas nous-même vu le livre.

En un temps que nous n'avons aucun moyen de déterminer, mais que

nous croirions volontiers n'avoir pas été fort éloigné de celui où Racine, dans

le «allier mentionné ci-dessus, recueillait les Extraits d'Horace en y joignant

un petit nombre d'indications sommaires, il écrivait des notes, dont la plupart

ne sont guère plus développées, sur les marges d'un exemplaire des OEuvres du

même poëte. Le volume dont nous parlons est un petit in-8° d'une édition

el/évirienne. Il a pour titre : Quintus Horatius Flaccds. Daniel Heinsius

ex emendiitissimis editionibus expressif, et reprxsentavit . Editio nova, Ludg.

Batav. Ex ofjicina Elseviriorum, Acad. Tjrpograph. M.DC.LIII. A la fin du

volume, au-dessus du mot Finis, Racine a signé son nom. M. de Margency,

gentilhomme ordinaire du Roi, a écrit sur le feuillet de garde : « Ce livre a

été YHorace du grand Racine; les notes sont de sa main. Il m'a été donn>;

par son fils. » M. de Margency a lui-même ajouté quelques notes, mais elles

se rapportent seulement à la i
re épître du livre I. Toutes les autres sont de

Racine. Ce précieux volume appartient aujourd'hui à M. le duc de Brogliei

qui a bien voulu nous en donner communication. Un grand nombre de vers

y sont soulignés, et il y a certainement quelque intérêt à voir quels passages

avaient surtout frappé Racine; mais il faut avoir sous les yeux le livre même,
pour y chercher ainsi jusqu'aux moindres traces de l'étude que le poëte en

avait faite. Dans tous les volumes annotés par Racine, nous avons dû négli-

ger l'indication des vers soulignés. Les notes écrites à la m nge de YHorace

paraîtront, nous l'avons déjà dit, bien courtes, et quelquefois peu significa-

tives. Nous en avons omis quelques-unes qui ne sont rien de plus qu un seul

mot, ou un nom propre. On trouvera que nous avons encore poussé l'exac-

titude assez loin; mais nous ne pouvions éviter de ce côté quelque excès,

dès que nous voulions donner une idée de la méthode de travail suivie par

Racine.

Livre I des Odes. — Ode iv, vers 19 et 20. Beauté fragile.

Ode v, vers i. Femme volage.

Ibidem, vers i3-ifi. Sage après le naufrage.

Ode vi, vers 1-4. Il n'ose chanter des choses hautes.

Ode vu, vers i5-i8. Se réjouir quelquefois.

Ode vin, vers 3 et 4- Amant oisif.

Ode. ix, vers i5-24- Plaisirs de la jeunesse.

Ode xi, vers 1-8. Ne point songerait lendemain.

Ode xiii, vers i\. Jalousie.

Ode xvi, vers i5 et 16. Colère.

Ode xix, vers 5-8. Amour'.

1 . Dans cette même ode, le vers çj : In me tota ruens Venus, est non-seu-
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Ode xxv, vers i3-i5. Amour de vieille.

Ode xxx, vers 5-8. Compagnie de Vénus 1
.

Livre II. — Ode vm, vers i et suivants. Parjures des belles.

Ibidem, vers 5-8. Le parjure l'embellit (Barbie).

Ibidem, vers 17-20. Belle fille. J\"° (nota).

Ode ix, vers 9. Larmes continuelles.

Ode xiii, vers 1. Arbre funeste.

Ibidem, vers i3-20. La mort est imprévue.

Ibidem, vers 3o-3a. Le peuple aime mieux les choses grandes en

vers.

Ode xiv, vers 1 et 2. Les ans fuient.

Ibidem, vers 10-20. La mort ne s'évite point.

Ibidem, vers 21-24. Il faut tout quitter.

Ode xv, vers 1 et 2. Abondance de bâtiments.

Ibidem, vers 10-20. Anciens Romains.

Ode xvi. Cette ode est toute admirable.

Ibidem, vers 17. Pourquoi de si grands desseins?

Ibidem, vers 33-4o. Les richesses ne donnent point le repos.

Ode xvii, vers 2 et 3. Il ne veut point survivre à Mécénas.

Ibidem, vers 21 et 22. Leurs astres s'accordent.

Ibidem, vers 3o-32. Sacrifices inégaux.

Ode xviii, vers 1 et 2. Il est content de ce qu'il a.

Ibidem, vers 3 1-33. Mort égale.

Ode xix, vers 1-4. Bacchus enseignant.

Ibidem, vers 25-27. P'us propre aux jeux qu'à la guerre.

Ode xx, vers 9-12. Il devient cygne.

Ibidem, vers 21-24. Honneurs de la sépulture inutiles.

Livre III. — Ode ut, vers 1-8. Constance.

Ibidem, vers 17 et suivants. Junon se réconcilie avec les Ro-
mains.

lement un de ceux que Racine a soulignés, mais il a écrit à la marge : N. (nota.)

Voyez ce que nous avons dit ci-dessus, p. 324, du vers 3oC de Phèdre, que
ce passage d'Horace lui a inspiré, et qu'il aurait, dit-on, cité à la marge d'un

autre exemplaire.

1 . Les huit odes suivantes, par lesquelles finit le livre I, sont sans notes
;

mais on voit par le grand nombre de vers qui y sont souligné! qu'elles ont

été, comme les précédentes, étudiées avec beaucoup de soin. Panai tous ces

vers que Racine a ainsi reconun ladéa à son souvenir, nous avoua remarqué dans

Vode xxxiii, ad Albium Tibullunt, les vers 5-ia, qui l'avaient peut-être

assez frappé pour qu'il en ait fait son profit dans la conception de son plan

à\lndiomuque :

Sic visum Veneri^ cui \>lncet im^ares
animos sub JUga akent'ti

Ssevo mittere cum joco.
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Ode in, vers 40-42. Ruines de Troie. Na (nota).

Ibidem, vers 53-56. Etendue de l'empire romain.

Ibidem, vers 70-72. Muse trop élevée.

Ode iv, vers 9 et suivants. Enfance d'Horace.

Ibidem, vers 20. Enfant hardi.

Ibidem, vers 25-28. Les Muses l'ont protégé.

Ibidem, vers 65. Forces sans conduite.

Ibidem, vers 79 et 80. Amour puni.

Ode v, vers 1 et 2. Le tonnerre fait croire en Dieu.

Ibidem, vers 39 et 3o. La vertu ne revient point.

Ibidem, vers 4 I_44- Constance de Régulus.

Ibidem, vers 48. Illustre exile'.

Ode vi, vers 5. Humilité.

Ibidem, vers 17-20. Adultère, source de tous les désordres.

Ibidem, vers a3 et 24. Jeunesse lascive.

Ode vu, vers 19 et 20. Histoires scandaleuses.

Ibidem, vers 29-32. Conseil à une femme.
Ode ix. Renouement *.

Ode x, vers 1-4. Reproches de cruauté.

Ibidem, vers 14 Pâleur des amants.

Ode xi, vers 9-12. Fille intraitable.

Ibidem, vers i3 et suivants. Puissance de Mercure.

Ode xii, vers 3-5. Amour fait tout oublier 2
.

Ode xiv, vers 14-16. Siècle tranquille.

Ibidem, vers 25-28. L'âge adoucit les esprits.

Ode xv, vers 1 et suivants. Vieille doit se retirer.

Livre IV. — Ode m, vers 1-9. Les poètes ne sont bons qu'à

leur métier.

Ibidem, vers i3-i5. On l'estimoit {Horace) à Rome.
Ibidem, vers 17-24. Action de grâce aux Muses.

Ode iv, vers 5 et 6. Aiglon qui sort de son nid.

Ibidem, vers 25-32. Bonne naissance.

Ibidem, vers 33 et 34- Bonne éducation.

Ibidem, vers 49. H fait parler Annibal.

Ibidem, vers 57. Chêne battu.

Ibidem, vers 65-68. Rome devient plus forte, plus elle est attaquée.

Ode v, vers 5-8. Présence du prince.

Ibidem, vers 9-i3. Mère qui prie pour le retour de son fils.

Ibidem, vers 17-24. Règne heureux.

1. C'est-à-dire réconciliation.. C'est Vode : Donec gratus eram.

1. Voyez d.irs Phèdre les vers 548-5.TO, que l'on pourrait regarder comme
un souvenir des Tera d'Horaee.
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Ode vn, vers 9-16. Les saisons reviennent, et non pas la vie.

Ode vin, vers i3-22. Poètes donnent l'immortalité.

Ode ix, vers 9. Poésies délicates.

Ibidem, vers 37 et 38. Juge sévère.

Ode x, vers 1-8. Aimer tandis qu'on est jeune.

Ode xm, vers 1 et 2. Belle devenue vieille.

Ibidem, vers 9-12. L'amour fuit les vieilles.

Ibidem, vers 17-22. Belle changée.

Ode xiv, vers 22-24. Vaillant capitaine.

Ibidem, vers 41 et 42. Auguste est craint partout.

Ode xv, vers 4"9- Siècle heureux.

Ibidem, vers 2 5-32. Oisiveté bien heureuse.

Livre des Épodes. — Ode 1, vers 17 et 18. On craint moins de

loin.

Ibidem, vers 3 1-34- Il {Horace) est trop riche.

Livre I des Satires. — Satire 1, vers 1 et suivants. Inconstance

des hommes. — Chacun est mécontent de sa condition.

Ibidem, vers 28-32. Chacun dit qu'il cherche le repos.

Ibidem, vers 5i. Grand monceau d'or.

Ibidem, vers 65. Riche vilain.

Ibidem, vers 84-87. Avare haï.

Satire 11, vers 1-6. Prodigue et avare.

Ibidem, vers 11. Divers avis.

Ibidem, vers 24. Fuir les excès.

Ibidem, vers 53 et 54- Admirateur de soi-même.

Ibidem, vers 86-89. Acheter un cheval et lui couvrir la tête.

Ibidem, vers 1 27-1 33. Pris sur le fait.

Satire m, vers i-3. Chantres incommodes.

Ibidem, vers 4~9- Homme inégal.

Ibidem, vers 23. On se pardonne à soi-même.

Ibidem, vers 25-2-. Excuser les défauts de ses amis.

Ibidem, vers 29 et 38. Homme prompt n'est pas propre à la

raillerie.

Ibidem, vers 33 et 3.{. Bel esprit malpropre.

Ibidem, vers 38~4o. On aime les défauts de sa maîtresse.

Ibidem, vers 43 et 44- Déguiser ceux de ses amis.

Ibidem, vers 96-98. Contre l'égalité des péchés.

Ibidem, vers io5. Origine des lois.

Ibidem, vers 124 et 123. Sage des stoïques.

Satire x, vers 8i-83. Plaire seulement aux honnêtes gens.

Livre II des Kpîtres. — Epitre 11, vers 65~75. Vie de Borne.
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Nous avons dit précédemment (p. 3) que le cahier des Remarques sur Pin-

lare renferme, dans ses premières pages, des Extraits de Firgile, d'Horace,

de Pline Vancien et de Cicéron. Ces derniers Extraits, qui sont aux pages 44-5o

de la première partie du cahier, appartiennent aux livres I et II des Lettres

à Atticus, A la marge des passages cités, on trouve quelques indications som-
maires, telles que celles-ci : a Homme inutile. — Amitiés pompeuses. — Vrai

ami. — Effort d'esprit. — Gens intéressés. — Caton. — Homme de néant, etc. »

Louis Racine, dans une note sur la lettre que son père écrivait à Jean-Baptiste

Racine, le 4 octobre 1692, dit, en parlant des Lettres à Atticus : u C'étoit

son livre favori, et le compagnon de ses voyages. » L'exemplaire de ce livre

dont il est question dans la même lettre, étant en plusieurs tomes, ne saurait

être celai dont nous trouvons la description suivante dans la Notice de livres

avant appartenu a Mlle des Radrets ' : a. M. Tullii Ciceronis Epistolae ad
Atticum, ad M. Brutu/n, ad Quintum fratrem.... Paulus Manutius Aldi F.

Fendus, id4o, I vol. in-8°, relié en veau. Louis Racine a écrit cette phrase

sur le feuillet blanc qui précède immédiatement le titre : Cet exemplaire, sur

lequel mon père avoit mis quelques notes, a été ensuite rempli de celles de mon
frère. J. B. Racine a écrit snr la couverture 70 noms de Romains dont Cicéron

parle dans ces lettres. Après cette table est écrit : Joannes Racine decimo quinto

Cal. Jan. 1689. Sur la feuille de titre est aussi écrit : Joannes Racine. Le vo-

lume est ensuite rempli de notes marginales des deux Racine; ces notes se

composent de réflexions, de commentaires, d'explications, relatifs aux faits

racontés dans ces lettres ou aux mœurs de ce temps, ou à l'interprétation d'ex-

pressions particulières ou obscures. » Ce même exemplaire est aussi mentionné

dans le (juerard, et par M. Feuillet de Conches, à la page xxxiv du tome I

de ses Causeries d'un curieux.

Nous avons pu recueillir quelques notes de Racine dans deux volumes des

Traites de rhétorique de Cicéron, appartenant à des éditions différentes. L'un

de ces volumes est à la Bibliothèque impériale. C'est le tome I de l'édition

qui a pour titre : M . Tullii ( iceronis Opéra. Ex Pétri Fictorii castigationibus.

Lugduni. Apud Seb. Gryphium, 1340 (in-8°). Sur la page de titre est la si-

gnature de Racine. Les iv Livres à Hcrennius qui sont en tète du volume
n'ont pas été annotés. A la page 128 commencent les notes de Racine. Elles se

rapportent au traité de l'Invention, au livre I des Dialogues de l'Orateur

(de Oratore), et a VOrateur (Orator).

L'autre volume a fait partie, en 1868, d'une vente de livres faite par

!. Voyez ci-dessus, p. 173.
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M. Brunet, libraire. Il porte le n° i58 dans la première partie de son Cata-

logue. C'est le tome II des Traités de rhétorique de Cicéron dans une édition

de Sébastien Gryphe, différente de celle dont nous venons de parler. En voici

le titre : M. Tullii Ciceronis Rhetoricorum secundus tomus. Apud Seb. Gry-

phium, Lugduni, 1 546. Ce volume in-16 a une reliure ancienne en maroquin

rouge, avec tranches dorées. Il porte la signature de Racine, qui y a annoté

quelques rares passages des livres I et II des Dialogues de VOrateur . Il y a

aussi, dans ce même exemplaire, quelques notes sur le Brutvs .

Nous commencerons par mettre sous les yeux du lecteur les notes de l'exem-

plaire in-8° de i54o.

De Lnvextioiœ. — Ltvre I, chapitre n'. L'éloquence a rassemblé

les hommes. — De maître devenir égal.

Chapitre m. Comment la philosophie s'est séparée de l'élo-

quence.

Chapitre rv. Excellence de l'éloquence.

Chapitre v. Aristote a servi à la rhétorique.

Chapitre vi. C'est peu de donner des règles, il faut les savoir pra-

tiquer.

Chapitres xiv, xv et x\i. Parties de l'oraison. — Exorde. —
Moyens de gaigner la bienveillance des juges.

Chapitre wir. Moyens de s'ins?nuer. — Commencer par quelque

fable ou par quelque chose de surprenant.

Chapitre xvni. Exorde grave et sérieux. — Point d'élégance ni

de fleurs affectées. — Défauts de l'exorde. Exordes vicieux.

Chapitre xix. Plusieurs sortes de narrations.

Chapitre xx. Narration courte, claire et vraisemblable. Breveté*.

— Plusieurs sont longs qui pensent être courts. — Clarté de la

narration.

Chapitre xxi. Vraisemblance. — Il faut quelquefois couper la

narration, comme quand elle est odieuse. — Il faut faire la narra-

tion à son avantage. ,

Chapitres xxn et xxm. Partition. — Parties de la division, Bre-

çïtas. Absolutio, l. (Sest-à-dire) comprendre tout ce qu'on dira.

Paucitas, i. ne pas confondre les espèces avec le genre. Subdivision.

— Exemple de la partition dans YAndricnne.

Chapitre \xiv. Matières des arguments. Les personnes ou les

affaires.

Chapitre xxv. Argumenta tirés de la personne.

Chapitre xxvi. Matière d'arguments tirée des choses.

i. Nous indiquons les divisions de chapitres d'après l'édition Lemaire {Col-

lection des classiques latins)

.

2. « MM. de Port-Royal voulaient qu'on dit breveté. j> [Dictionnaire de

M. Liilre, au mot Bruvitk)
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Chapitre xxxi. Induction.— Exemple de l'induction. — Socrate

ne prouvoit que jiar induction.

Chapitre xxxir. Cacher la fin de l'induction.

Chapitres xxxiv et xxxv. Raisonnement. — Cinq parties du rai-

sonnement. — Socrate a pratiqué 1 induction, et Aristote le rai-

sonnement.

Chapitre xxxix. [Etre] trompé [est] i° fâcheux, 2 fou, 3° hon-
teux.

Chapitre XL. Tl faut toujours conclure l'argument, quelque clair

qu'il soit.

Chapitre xli. Diversifier les arguments.

Chapitre lv. Comment on excite la pitié: par l'intérêt commun.
— S'adresser à des choses même inanimées. — Constance fait

souvent plus de pitié que la consternation. — Les larmes sèchent

bientôt.

Livre II, chapitre 1. Zeuxis excelloit à peindre les femmes. —
Zeuxis choisit cinq filles pour faire le portrait d'Hélène. — Tout
ne se peut trouver en un seul.

Chapitre 11. Choisir le bon de chaque auteur, et ne s'attacher à

aucun. — Tisias premier rhéteur. — Rhétorique d'Aristote. —
Isocrate.

Chapitre in. Modestie de Cicéron. Chacun peut se tromper.

Chapitre iv. Fin du genre judiciel, démonstratif et délibératif.

Chapitres v et vi. Lieux communs pour les causes de conjecture.

— Les conjectures se prennent ou de la cause, ou de la personne,

ou de l'action même. — Il y a deux causes d'une action : impulsio,

ratiocinatio. — Comment l'accusateur doit pousser les conjectures

de l'impulsion ou du raisonnement. — Comment il faut amplifier

la force de l'impulsion et du raisonnement.

Chapitre vu. Ne pas considérer le succès, mais l'espérance du
succès. — Montrer qu'aucun autre n'a dû ou n'a pu commettre

l'action.

Chapitre vrn. Comment le défenseur les doit diminuer (Fimpul-

sion et le raisonnement). — S'accommoder au fond du cœur de ses

auditeurs.

Chapitres ix et x. Conjectures tirées de la personne : du nom
;

delà nature; de la manière do vivre; de sa fortune; de l'habitude;

des inclinations; du dessein; des actions, et des paroles. — Re-
garder si la vie passée convient à l'action; s'il {l'accusé) a des vices

approchants de celui qu'on lui impute. — Si sa vie est innocente,

l'accuser d'hypocrisie; ou bien dire qu'il y a commencement à

tout.

Chapitre XI. Devoir du défenseur pour la personne. — Le dé-

l'i'iisi 'ni- doit appuyer beaucoup sur la vie passée, si elle est bonne.
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— S'il y a quelques taches, les excuser. — Si elle est criminelle,

dire qu'il s'agit d'une action, et non pas du passé*.

Chapitre xn. Conjectures tirées de l'action. — Lieu, temps, oc-

casion. — Qualité de l'action. — Événement, comme la crainte ou

la joie. — Suite de l'action.

Chapitre xin. Conjectures communes à la personne et à l'action.

— Ce qui a précédé l'action. — Dans l'action. — Après l'action.

Chapitre xv. Lieux communs. — S'en servir rarement. — Lis

sont permis après une exacte discussion de quelque endroit de la

cause, pour réveiller l'auditeur. — Les remplir d'éloquence. — Ils

ne sont pas propres à toutes les causes ni à tous les orateurs.

Chapitre xvr. Quels lieux communs peuvent tomher dans une

cause de conjectures '.

Dialogi de Oratore. — Livre I, chapitre xxtv. Brigue.

Chapitre xxv. Qualités d'esprit. Prorapt à imaginer, fécond à

expliquer, ferme à se ressouvenir. — Qualités du corps. Physio-

nomies rudes. Physionomies heureuses. — On remarque bien plus

le mal que le bien.

Chapitre xwi. On est difficile pour le plaisir. — On souffre plus

facilement on méchant avocat qu'un méchant comédien. — Timi-

dité de l'orateur. — On est impudent si l'on n'est timide. — Un
méchant orateur est toujours impudent, quoiqu'il rougisse. —
Piîleur et crainte de Crassus.

Chapitre xxvn. On ne réussit pas toujours. — On excuse dans les

autres arts, mais non pas l'orateur. — Roscius n'a pas voulu jouer;

ou il se trouvoit mal. — Sévérité que l'on a pour les fautes d'esprit.

Chapitre xxvur. Un maître renvoyoit ses écoliers, quand il ne

leur trouvoit point de naturel. — Qualités de l'orateur. Xa (nota).

— Roscius. Il n'a jamais pu trouver de disciple qu'il pût souffrir.

— On appeloit Roscius tous ceux qui excelloient dans leur art.

Chapitre xxix. Le principal est de plaire; et c'est ce qui ne se

montre point. — Raillerie honnête.

Chapitre \x\. Pas-ion pour sa profession. — Etude de Crassus.

Chapitre \x\i. Trouver, disposer, orner, retenir, prononcer.

Chapitre xxxni. Mauvais exercice. — Le principal est de bien

écrire. — On en parle plus éloquemment. — On en parle mieux

sur-le-champ. Comparaison.

Chapitre xxxiv. Traduire. — Action. — Imiter les bons acteurs.

— .Mémoire locale. — Parler en public de bonne heure. — Lire

l. Le reste du traité de VInvention est sans notes, tàxuà que les Topiques,

et le dialogue de la l'ttrtitinn aratoire.
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les poètes et les historiens, et tous les bons auteurs.— Lieux com-
muns. — Apprendre l'urbanité. C'est le sel 1

.

Obator. — Chapitres xn et xni. Hérodote et Thucydide. —
Fleurettes. — Isocrate.

Chapitre xv. Esprit et étude. — Exordes.

Chapitre xvi. Discours étendu, et coupé. — Discours sec.

Chapitre xvn. Action est l'éloquence du corps. — Bonne grâce.

Chapitre xvm. Voix. — Se la perfectionner. — Gestes. —
Visage.

Chapitre xix. Philosophes éloquents. Platon. — Différence de
leur éloquence. — Déclama teurs.

Chapitre xx. Histoire. — Harangues d'histoire. — Platon est

plus poëte que les comiques. — Comédie. — Eloquence des poètes.

Chapitre XXI. Prouver, plaire, emporter. — Décorum.

Chapitre xxvi. Fautes dans le plaisant.

Dialogi de Oratore (de l'édition («-i6, 1546). — Livre I, cha-

pitre v. Bons comédiens rares.

Chapitre vin. Avantages de l'éloquence.

Chapitre xiv. On ne peut bien dire ce qu'on ne sait point.

Chapitre xvm. Eloquence des philosophes.

Chapitre xxi. Cicéron se prédit.

Chapitre xxv. Parlor en public.

Chapitre wvi. Difficulté des arts qui sont faits pour le plaisir.

— Pudeur des méchants auteurs. — Pudeur, modestie.

Chapitre xxvn. Raison de cette crainte des grands hommes.
Chapitre xxviii. Excellence de Roscius. Il n'a pu avoir de dis-

ciple qu'il approuvât.

Chapitre xxx. Amour de son art.

Livre II, chapitre nv. Bons mots.

Chapitre lx. — (En marge de la phrase : Risum qtimsivit, qui est,

mea sententia, vel tenuissimus ingénu fructus.) Na (nota).

Chapitre lxiv. Surprise.

Brutus (de la même édition de i546). — Chapitre xii. L'élo-

quence vient de Sicile.

Chapitre xvi. Oraisons funèbres.

Chapitre xxiv. Ne point publier ses harangues.

i. Ce qui suit du livre f de ce dialogue, et les livres II et III sont sans

BOtM, Le Brutus n'a que deux petites notes qui n'ont pas d'intérêt.
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Nous avons parlé à la page io3, note 2, de Dotre tome V, d'an très-petit

nombre de notes manuscrites sur Tite-Live. Elles sont d'une écriture qui n'est

pas celle de la jeunesse de Racine; et comme d'ailleurs on les trouve sur un

des feuillets de ses Fragments historiques*
,
elles paraissent être du temps où il

écrivait ces Fragments. Elles peuvent faire conjecturer (et c'est le seul intérêt

qu'elles offrent) que Racine, lorsqu'il s'occupait de ses travaux d'historiogra-

phe, relisait les historiens anciens, pour étudier leur style, comparer, par exem-

ple dans l'expression des choses militaires, leur langue à la nôtre, recueillir

quelques pensées à son usage, peut-être préparer certains rapprochements.

Il indique lui-même dans ses notes deux des pages de l'édition dont il se ser-

vait, et cette indication se rapporte à une édition de Francfort-sur-le-Mein

(Francoforti ad Mœnurn , apud Joannem et Sigismundum Feyerabendt

,

M.D.LXXf III'). Les quelques expressions et les quelques faits qu'il a notés

étant tirés de sept pages seulement de cette édition (400-406), on peut croire

que nous n'avons là qu'un fragment d'extraits nombreux qu'il faisait alors du

même historien. Nous ne nous exagérons pas l'intérêt d'un si court frag-

ment, mais précisément parce qu'il est fort court, nous croyons pouvoir le re-

produire : a Moratores aut palantes. Tit Liv. 3
. C'est ce que nous appelons

traîneurs*.— Intra bina castra h
, en deux jours de marche. — Obsidionem sine

certamine solvit 6
, fit lever le siège sans donner de combat. — Gens nata

instaurandis reparandisque bellis 7
. — Munierunt Romana imperia 8

. — Quzcs-

1. Au feuillet 197 recto du tome TI des manuscrits de Racine conservés à la

Bibliothèque impériale.

2. Cette édition est, dit-on, la répétition exacte de celle de l568, publiée

également à Francfort, chez les mêmes libraires. Racine a donc pu se servir de

l'une ou de l'autre de ces éditions.

3. Page 400. Livre XXIV, chapitre xr.i. Row citons la page d'après l'édi-

tion de Francfort, m;iis le chapitre d'après l'édition Lemaire , le Tite-Live

in-folio de 1378 n'étant pas divisé en chapitres.

4. A la suite de (mineurs, on peut lire, bien qu'ils soient effacés, les mots :

« marauds de grande route. » 11 y a dans le texte de. Tite-Live : aut mora—
torum (qui peut venir ou de morator ou de mnratus) aut palantium. Le latin

morator est une des étymologies qu'on a proposées pour explique* l'origine

du français maraud. Est-ce pour cela que Racine avait rapproché les deux

mots?
5. Page 400. Livre XXIV. chapitre XXI. — 6. Ibidem.

7. Page 401. Livre XXIV, chapitre xm.
8. Page 401. Livre XXIV, chapitre xuv. La leçon ordinaire est Romanum

imperium ; mais elle est douteuse : il faudrait, ce semble, un sujet pluriel à mu-

nierunt. On a proposé de lire Romani, au lieu de Romanum imperium.
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tus ex alieno errore facilis, quem velut ex concessce artis usu exercebant. De-
vineresses, p. 4o5'. — Partisans fameux 1

, p. 406. On ménageoit les gens
d'affaires, ibid. »

1. Livre XXV, chapitre 1. C'est ici, et dans la citation suivante, que Racine
a lui-même indiqué les pages qui se rapportent à l'édition de 1578.

2. Livre XXV, chapitre m.
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Parmi les cahiers de Racine que possède la Bibliothèque impériale, on en

trouve un qui contient des Extraits de Tacite 1
. Il est de format in-4 comme

celui des Extraits de saint Basile, et a été relié daus un cartonnage semblable.

Sur la couverture, Louis Racine a écrit cette note: <• Extraits écrits par Jean

Racine des auteurs latins qu'il lisoit à Port-Royal en i6f>6. Il avoit alors envi-

ron quinze ans. » 11 eût fallu dire : <t II avoit environ dix-sept ans. » l 'écri-

ture de ces Extraits est très-belle, et comme moulée; celle des notes qui les

accompagnent est plus courante et aussi plus fine. La date que donne Louis

Racine à ce travail n'est pas de sa part une simple conjecture. On lit en tête

des Extraits ce titre, qui est de la main de Racine lui-même : Taciti sententiic

illustriores. Excerptae anno 1 656. R. (Racine.) Il y a des passages tirés de

chacun des douze livres qui nous restent des Annales (livres I-VI, et XI-XVI)
et des cinq livres des Histoires. Après les Extraits des Histoires, Racine a

écrit : Nthil de Germania et Agricolae vita excerpsimus, quia omnia in illis

miranda, excerpenda et ediscenda. Les notes qui sont à la marge de ces Ex-
traits ne sont que des espèces de têtes de chapitres, ou les pensées même de

Tacite brièvement résumées. Quelques-unes sont en français, mais la plupart

en latin. Ainsi dans les trois premiers chapitres du livre I des Annales : Adu-
latio ingénia deterit. — Metus et odiu/n historiée pestes. — Principatus affec-

tatio. — Adulatores, — Tuta ineertis prxjerenda. — Legum pestes. — Filii

regum subsidia dominationis, etc. Ces notes latines sont en général très-élé-

gantes; celles que nous venons de transcrire suffisent pour faire voir que,

dans cette étude, Racine s'attachait surtout à faire ressortir les lieux communs.
Nous avons remarqué, dans le livre XIV des Annales, qu'il a très-fortement

souligné ce passage du chapitre l : Libros exuri jussit, quxsitos lectitalosque,

donec cum periculo parabanlur . mox licentia habendi oblivionem attulit ; et

qu'il a écrit à la marge : « Livres défendus, » seule note que l'on trouve sur

les extraits de ce livre. Si Racine parait avoir été particulièrement frappé de ce

passage sur les précautions, plus dangereuses qu'utiles, des brûleurs de livres

ne serait-ce pas qu'il le transcrivait dans le temps où Laucelot avait deux fois

jeté au feu, plus qu'inutilement, le roman 'ï'Heliodore? Les Extraits des An-
nales ont 141 pages, ceux des Histoires 68 pages.

1. Fonds français, n" 12888
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Le même cahier où Racine a recueilli des Extraits de Tacite, renferme, dans

sa seconde partie, des Extraits de Quinti/ien, qui remplissent a55 pages. Ici

encore la date du travail est donnée par Racine lui-même dans ce titre : Quin-

tiliani sententise illustriores. Excerptx anno i656. R. (Racine.) Ces extraits

appartiennent à l'épître Au libraire Triphon et aux douze livres des Institu-

tions oratoires. Les notes marginales sont du même genre que celles des Ex-
traits de Tacite. Elles sont en latin, à l'exception de quelques-unes sur le

livre X, qui sont en français. Lue seule d'entre celles-ci nous a paru assez cu-

rieuse par le rapprochement littéraire dont Racine y a trouvé l'occasion. A la

marge de ce passage du livre X (chapitre i) : Ennium, sicut sacros vetustate

lucos, adoremus, in quibus grandia et antiqua robora jam non tantarn habent

speciem, quantarn religionem , Racine a écrit : « Ronsard. Du Bartas. » En
comparant ces deux poètes du seizième siècle au vieil Ennius , Raciue ne les

traitait pas trop mal. Cela pourrait faire croire que, tout en les jugeant suran-

nés, il les goûtait un peu plus que bientôt après Boileau ne l'eût trouve bon.

Ce qu'il y a de plus digne peut-être d'être remarqué au sujet de ces Ex-
traits de Quintilien et de Tacite, c'est qu'étant bien authentiquement du temps

de Port-Roy.il, ils nous apprennent qu'en l656, Racine, écolier depuis un an

à peine dans cette studieuse maison, y avait déjà lu tout entiers, la plume à la

main , deux auteurs que d'ordinaire au collège on ne connaît guère que par

quelques fragments.

J. Racine, vi
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Racine, dans ses Remarques sur VOdyssée (voyez ci-dessus, p. 56-i64),

a plusieurs fois cité YHistoire naturelle de Pline. Nous avons dit qu'il faisait

usage alors de l'édition in-fulio de Lyon, j 563. Sa signature se trouve aussi

sur un exemplaire que possède M. le docteur Desbarreaux-Bernar 1, de Tou-

louse, et qui est d'une autre édition. C'est unF.l/.é\ir de Leyde (i635), en trois

petits volumes in-12. Cet exemplaire n'est pas annoté; mais le soin avec le-

quel il a été lu par Racine est attesté par les corrections qu'il a faites lui-

même d'un assez grand nombre de fautes typographiques.

Nous avons parlé ailleurs (p. 3 de ce volume) d'Extraits de Pline l'ancien

que le caliier des Remarques sur Pindare renferme dans sa première partie, à

la suite des Extraits de Virgile et iPHorace, et avant les Extraits de Ci-

céron. Racine a recueilli ces passages de Pline dans la Préface à Vespasien et

dans les livres II, III, IV, V et VII. Il les a accompagnés de quelques notes,

dont plusieurs ne sont que des indications sommaires, par exemple, dans la

Préface : « Cicéron. — Caton le jeune. — Ecrits. — Esprit agissant. —
Veilles. — Citer ses auteurs. — Pédant orgueilleux. » Nous remarquons sur-

tout, parmi les passages cités par Racine, celui où Pline parle des Esséuien-.

(livre V, chapitre xvu ') : Esseni.... gens sola.... Tarn fœcunda il/is alio-

ru/n vitm pœnitenlia est. Ces Extraits sans doute sont à peu près du temps où

Racine traduisait quelques pages de Josèphe et de Philon sur ces mêmes Es-

séniens (voyez notre tome V, p. 532-558); il devait être alors curieux de

tout ce qui avait été anciennement écrit sur ces solitaires.

Nous omettons quelques notes très-brèves; il suffit d'en recueillir un petit

nombre qui sont un peu moins sommaires. Racine traduit çà et là des pas-

sages , et mêle à ses traductions quelques lambeaux du texte latin.

Livre VII, chapitre 11. Pyrrhus avoit un pouce, au pied droit,

dont l'attouchement guérissoit les malades de rate; il ne put être

hrûle avec Le reste de son corps. — Il y a dans l'Inde des arbres

si hauts qu'on ne les sauroit passer avec une flèche, et des figues

si grosses, ut su/> una fiai turmx coudant tir cquitum.

Ibidem, chapitre vu. De l'infirmité humaine. — C'est une pitié,

1. Racine indique lui-même ce chapitre d'après la dirision qui est celle des

anciennes éditions, notamment de celle de Lyon (i563). Dans les indic.liions

de chapitres qu'on trouvera ci-après, nous continuerons à suivre cette même
édition.
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et même c'est une honte, de voir combien est vile l'origine du plus

superbe des animaux, vu que l'odeur seule d'une lampe éteinte fait

avorter. His principiis nascuntur tyra/ini Tu qui te deum credis

aliquo successu tumcns , tanti perlre putuisli. Et même vous pouvez
périr encore à moins, et par la morsure d'un petit serpent, ou,

comme le poëte Anacréon, d'un grain de raisin sec, ou, comme le

sénateur Fabius, d'un poil avalé avec du lait.

Ibidem, chapitre xxm. De la patience. — Lyonne ' n'a jamais

découvert parmi les tortures Armodius et Aristogiton. Anaxarchus

étant à la question pour un semblable sujet, se coupa la langue

avec les dents, et la jeta au visage du tyran.

I. Lexiuc meretricis. Racine a traduit le mot meietrix par une expression

que nous avons dû passer, mais qui choquait moins alors qu'aujourd'hui, puis-

qu'on la trouve dans XAmphitryon do Molière.
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Us" exemplaire des OEuvres de Pline le jeune, portant sur les marges des

notes manuscrites de Racine, appartient aujourd'hui à Mgr le duc d'Aumale,

qui a bien voulu nous en permettre l'examen, comme il nous avait gracieuse-

ment permis celui de son Eschyle. Voici le titre de ce précieux exemplaire :

C. Plinii Cucilii Secundi Epistolse et Panegyricus, editio nova. Marcus Zue-

rius Boxhnrnius recensuit et pissim emendavit. Lugd. Batav. Apud Joannem
et Danielem Elsevir. M.DC.LTII. Sur le feuillet de titre est le nom de le

Maistre, et au bas de la dernière page du volume celui de Racine.

Une note sur cet exemplaire se trouve, sous le n° 2267, dans le Catalogne de

M. Cicogne, qui l'a possédé dans sa bibliothèque: a Le nom de M. le .Maistre,

y est-il dit, semble indiquer que Racine tenait ce volume d'un des deux soli-

taires de Port-Royal de ce nom, Antoine le Maistre, ou le Maistre de Saci. »

II s'agit vraisemblablement d'Antoine le Maistre, qui paraît avoir légué à son

ancien élève quelques-uns des livres de sa bibliothèque 1

.

Les notes du volume ne sont pas toutes de la main de Racine. Quelques-

unes, particulièrement celles qui sont au crayon, sont d'une autre écriture,

probablement de celle de le Maistre. Les unes et les autres sont fort courtes.

Nous n'avons à reproduire ici que celles qui sont de Racine, en omettant les

plus insignifiantes. Le Panégyrique de Trajan, dont quelques passages ont

été soulignés, n'est pas annoté. Tout ce qui suit se rapporte donc aux Lettres.

Livre I. Lettre 11. Libelli quos emisimus dicuntur in manibus esse, etc.

Il aimoit que son livre fût vendu.

Lettre vin. li vero qui benefacta sua ïerbis adornant, etc. Bienfaits

reprochés.

Lettre ix. Satius est otiosum esse, quant niliil agere. Il vaut

mieux être de loisir qiK- de ne rien faire.

Lettre x. T'Use sanctitas summa, comitas par. Insectatur vitia, non

homines, etc. Honnête dévot.

Ibidem. Illiteratissimas literas. Lettres d'affaires.

ibidem. AdRrmat etiam esse liane pliilosophiœ, et quidem pulcl/errimam,

partem, agere negotium publicum, etc. C'est être philosophe que de

faire sa charge.

1. Voyez ci-dessus, p. 178. Antoine le Maistre mourut en 1 658 ; Isaac le

Maistre (M. de Saci) seulement en i(>84. C'est bien avant cette dernière date

que Racine a dû posséder l'exemplaire de Pline.
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1

Lettre xm. (En It'te de la lettre.) Poètes qui récitoicnt.

Ibidem. Sed tanto magis laudandi probandique sunt, quos a scribendi

récit andique studio hoc auditorum vel desidia vel superbia non retardât.

Boy. (Boyer 1

).

Lettre xiv. Est illi faciès liberalis
1

etc. Beau mari.

Lettre xvi. Neque débet operibus ejus obesse
,
quod vivit. Na

(nota). Grand personnage vivant.

Lettre xx. (Tb x^v-pov iy^aTlXtre xoîç tJ/poto^vot;.) Il laisse un

aiguillon à ses auditeurs.

Lettre xxiv. Nam ma/a emptio, etc. Acheter trop cher.

Livre V. Lettre xin. (En tête de la lettre.) Lire ses ouvrages à

ses amis.

Lettre xvi. (En tête de la lettre.) Mort d'une jeune fille.

Ibidem. O triste plane acerbumque funus! Mort précipitée.

Ibidem. Pietatis tolus est. Dévotion.

Lettre xvii. (En tête de la lettre.) leune seigneur qui se pi ut à

la poésie.

Ibidem. Gratulatus et fratri, qui ex auditorio illo non minorent pietatis

gloriam, etc. Amitié de frère.

Livre VI. Lettre xv. (En tête de la lettre.) Poëte qui récite ses

vers.

Lettre xxiv. (En tête de la lettre.) Affection d'une femme envers

son mari.

Lettre xxvn. Facilis inventio, non faciiis electio. Il est aisé de

trouver, et non de choisir.

Livre IX. Lettre xxm. Exprimere non possum, quom sit jucundum

mi/ii, etc. Tendresse d'auteur.

Lettre xxvi. Nihil peccat, nisi quod ni/iil peccat. Médiocre.

Ibidem. Sœpe accedere ad prœceps, etc. Sublime.

Ibidem. Maxime periculosa. Hardiesses.

ibidem. Sed vide quanto major sit qui reprehenditur ipso reprclien-

dente. Celui qui pèche ainsi est plus grand que celui qui le re-

prend.

I. Tel est le nom que désigne, avec une vraisemblance qui n'est pas loin de

l,i certitude, l'abréviation Bnj. Cette malice de Racine s'explique fort aisément.

Boyer avait très-peu d'auditeurs pour ses sermons, comme pour ses pièces de

théâtre; mais scs maiivai 5 succès ne le décourageaient pas : il les interprétait à

sa manière, comme le prouve l'épîgramme attribuée par quelques personnes à

Racine (voyez notre tome IV, p. 249):

Quand les pièces représentées

De Boyer Boni peu fréquentées, etc.



LA BARDE.

Les notes marginales de Racine sur YHistoire de la Barde, qui est écrite

en latin, sont, comme ses Fragments historiques, dn temps où il rassemblait des

matériau pour son Histoire du règne de Louis XIV. Elles n'ont pas le même
caractère que celles dont il chargeait les marges des classiques anciens. Il ne

-lit plus d'un travail littéraire, d'une étude de style, d'une provision à faire

de belle pensées et de lieux communs. Comme dans Siri, dans Nani et autres

historiens de la même époque, Racine recueillait dans la Barde les renseigne-

ments dont il se proposait de faire usage. Le soin avec lequel il a annoté ce

livre semble, aussi bien que plusieurs de ses Fragments historiques, une preuve

que le plan de son Histoire était assez, vaste, et qu'il voulait y donner de longs

développement! non-seulement à la partie du règne de Louis XIV dont il pou-

vait pai |i i comme témoin oculaire, mais aussi au temps de la Régence et aux

troubles de la Fronde, qui sont le sujet du livre de la Barde. Ce livre a pour

litre : Johannis Lahardiei Matrolaiurn ad Sequanam marchionis, Régis ad

Helvetiot et Rhxlos extra ordinem /eguti, de Relus Gallicis Historiarum libri

derem, ah anno i643 al annum 1(02. Parisiis , apud Dionysium Thierry

'/./>< ./. \ V/"(i volume in-4°)- L'exemplaire, relié e \,i::, sur lequel Racine a

écrit ses notes, appartient aujourd'hui à M. Dnbrunfaut . a qui nous devons

exprimer notre gratitude pour l'obligeance qu'il a eue de le laisser plusieurs

jours entre nos mains. Il porte la signature de Racine sur le feuillet de titre.

n-deaaooi de la \ignette. Onze pages manquent.

L'auteur de cette histoire, Jean de la Barde, marquis de M iro]!es-sur-Seiue,

tut envoyé île France au congrès d'Osnabruck, puis ambassadeur en Suisse. Il

p.nie de lui-même aux pages 189, 190 et it)3 de son Histoire.

Racine ne s'est pas contenté de noter sur les marges les noms et les princi-

paux faits qn'oil trouve dans ce livre, comme on l'eut pu faire dans un Som-

maire OU dans une table des matières. S'il en avait été ainsi, rien de cette anno-

tation manuscrite ne vaudi I la peine d'être cité. Maïs il complète les rensei-

gnements de l'historien, donnant souvent des dates plus précises; il le critique

et le juge quelquefois. Il signale les sources où il a puise, ou renvoie à d'au-

tres auteurs. On apprend ainsi qu'il prenait fort au sérieux son devoir d'histo-

riographe, ne négligeant aucune des histoires, aucun, des mémoires de cette

époque. Ses mites ont encore un autre genre d'intérêt. Lorsque Racine x tra-

duit la Barde, il le fait dans un style précis, retrouvant avec me grande faci-

lité la véritable expression française sous les circonlocutions du texte htiu;

';. dans plus d'un endroit, CCS traductions méritent d'être recueillies pour

l'histoire de la langue. En général, loisipie les notes qu'on trouve ici n'ont

rien de remarquable par l'expression, nous les avons recueillies par la seule

raison que les f;iits. les dates, on les détails géographiques qu'elles renferment.
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n'ont pas été donnés par la Barde, mais ajoutés par Racine. Voilà les di-

verses considérations qui nous ont guidé dans le choix que nous avons dû

faire entre des notes trop nombreuses pour être toutes reproduites ici. Nous

indiquons les pages où se trouvent les notes que nous donnons, et nous citons

du texte de la Barde ee qui est indispensable pour les rendre intelligibles.

Livre I (i643), pages 3 et 4- Armando Brczxo Clara-Clemrntia

soror erat, Ludovico Borbonio Ang'.ano nupta, ctii ab Richelio avunculo

per nuptiarum pacta dos satis arrtpla dicta Sed homini ab 'ipso

Rege coli a/que observari sueto ea affuutus haud tanti quam par

erat visa. Le cardinal de Richelieu ne prétendent pas que le mariage

du duo d'Anghien lui eût fait plus d'honneur que de merveille.

Page 7. Chavignius operam dabat uti cuni eo nihil de solita fami-

liaritate remitteret. Id vero quanto gravius animadvertebat Hlaza-

riuus, etc. Cliavigny ne vouloit point changer d'air avec le Car-

dinal, ce qui lui déplaisoit.

Page 19. Rediit Rigi ad memoriam Nucerlum Ricbclio plane diditum

fuisse. Le Roi disoit que si le Cardinal se fût fait Turc, des loyers

auroit aussitôt pris le turban. Siri '.

Page 26. In eo principe (Ludovico XIII) nnllam magls vîrtutem quam

celeritatem laudaverim, qua sœpius (hostes) oppressi Re infecta

discedere impatiens animus properabat . Il (Louis XIII) alloit fort vite

opprimer 2 ses ennemis, mais il s'ennuyoit bientôt aussi.

Page 5i. Prima bostium munit io ordo palorum fuit, ab terra in ma-

jorem humana a/titudi/iem prominentium* ; dein ab bis leniter acclive

ad oppidi ftssam versus spatium **, id quoniam ad glaciei specîem po-

litum est, glaciarium appellant. * Palissade. — ** L'auteur se trompe

et ne connoit point ce que c'est que le glacis 3
.

Livre II (1644)» Page 78. Visum administra, qui locupletiores

in urbe erant, ab iis grandem pecuniam fœnore sumere . On veut con-

traindre les aisés de prêter de l'argent au Roi.

Page 106. Hoc (Nucerio) aida pulso nuper, Mottseus nilùl postea

operœ pretii fecit. La Motte n'avoit plus rien fait qui vaille depuis la

disgrâce de [des] Noyers.

Livre III (164^), page i34- Sed Ut sesticorum tempus in Hispania

maturum est..., etc. Tout ceci est pris mot à mot d'un petit traité

qu'on appelle : Conjuration sur la ville de Barcelone*.

1. Cette note est une de celles où Racine ne traduit pas le texte, mais y
ajoute quelque chose. Plus haut déjà, à la page 5, il renvoie également à Siri.

2. On trouve ce latinisme dans AnJromaque,vev& 1209.Voyez notre tome II,

page ior, note 1.

3. Cette note se lit sous les ratures, malgré le soin avec lequel elle a été

pffaeée, sans doute par Itarine lui-même.

4. Nous n'avons pas trouvé cet écrit.
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Page l3fi. Igitur Pralinoplessius circumquaque oppidum castra

ponit Siège de Roses. Voir les Mémoires du maréchal du Plessy 1
.

Page l39« Noguera amnis*, oui propius Camaras*' Sicorim subit.

* Noguera Pallaresa, à la différence d'une autre rivière appelée No-
guera Bibagorcana , qui se décharge encore dans la Sègre , entre

Lerida et Balaguer, au lieu que celle-ci se décharge entre Balaguer

et Camaras. — ** Camaras sur la Sègre, proche de l'embouchure de

la Noguère.

Ibidem. Ji'ostri, superato ab equ'itibus vado. jam uno agmine ad Ca-

maras contendere. Camaras avait été pris par Saint-Aunay peu de

jours auparavant ; mais les ennemis avoient brûlé une arche du

pont, de l'autre côté de la rivière 2
.

Page 144. Sed aux dudum Ceesar Choiseulius Pralinoplessius..., etc.

Le Plessy Praslin est fait maréchal de France, 14 juillet (164 5).

Page i/
(
6. Tout cela 5 est trop long et sent le gazetier.

Page i55. Id per hyemem fiebat, rem majoribus nostris insolitam,

sed liac tempestale ab Suecis factitatam, quels ad septentrior.em agitan-

tibtis remissiora in Germania frigora videntur. Les Suédois ont in-

venté de faire la guerre en hiver, parce que leur pays les a accou-

tumés à «le 1 'us giands froids.

Pages i58 et i5g. Défaite de M. de Tun une à Mariendal, le 4
e

mai (1645). — Toute cette relation est copiée de YExtraordinaire

de la Gazette.

Page 1 63. Bataille de Norlingue, le 3 e août (i645). — Tout ceci

est pris de VExtraordinaire de la Gazette.

Page 168. Turena quid ex copia rerum optimum factu sit semper

agitons. Turenne va toujours au bien.

Page 177. Mort [de] des Noyers. Le 20a octobre (1645).

Ln ke IV (164^), page ï^o. Les états de l'Empire s'opposoient

à la satisfaction de la France. V[oyez] Siri, tome VI.

Page 182. Fabius Chigius, Innocenta X. Pontificis nuntius, et Ludo-

vicus Contarinus Venelorum legatus.... Chigi, nonce d'Innocent X à

Munster, étoit un peu favorable aux Espagnols, et Contarin, ambas-

sadeur de Venise, n'étoit guère pour les François.

Page 204. Le cardinal Mazarin se fait surintendant de la con-

duite et gouvernement du Roi, et de Monsieur *.

1. Mémoires des divers emplois et des principales actions du maréchal du

Plessy. Paris, C. Barliin, 1676, in-J .

2. Ceci n'est point dans la Barde, dont Racine complète le récit.

j. Il s'agit du récit que fait la Barde «lu passage de la Colon en Flandre

i'i<U">) par I armée du duc d'Orléans,

;. Racine avait d'abord écrit : « surintendant de l'éducation du Roi
et de Monsieui »
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Page air. Tranchée ouverte devant Orbitelle. i5 mai (1646).

—

L'armée navale d'Espagne est auprès de Cagliari, en Sardaigne.

Page 216. Tranchée ouverte devant Courtray. 14 juin (1646).

Page 223. La Reine avoit retenu pour elle la charge de Brézé*.

— Le 16 juillet (1646), furent registrées au Parlement les lettres

patentes en faveur de la Reine, pour la surintendance générale du

commerce et de la navigation de France.

Page 227. Eo Rupiguidonus ac Flexius comités, eo Teminius (le

marquis de Temine), eo Nemerosius (le duc de Nemours) et ipse

Anguianus graviter vulnerati. La Rocheguyon, Flex et le chevalier

de Fiesque, tués devant Mardick, à une sortie (ajoutez-y le prince

de Marsillac). Le duc d'Anguien blessé à la main.

Page 241. Turenne passe le Rhin à Vesel et se joint aux Sué-

dois. Cette jonction se fait le 7 août (1646). — Il (la Bardé) ne

parle point de deux mille cavaliers qui abandonnèrent M. de Tu-
renne, et se retirèrent dans l'armée de Wrangle. V[oyez] Mé-

moires de Chanut '.

Page 242. Rhainum Arcem. Rhain, sur la rivière d'Acha, assez

près du lieu où le Leck se décharge dans le Danube.

Page 243. Hoc anno mortem obiit Gaspar Colinius Castillonus equi-

tum tribunus. Mort du maréchal de Chastillon, dès le 4 janvier (1646)

.

Livre V (1647), page 245. Ce sont eux (il s'agit de Paw et de

Knuitz, députés des Provinces-Unies) qui avoient fait le traité d'al-

liance entre Louis XIII et les états, et ils n'avoient dès lors pour

but que de forcer l'Espagne à faire la paix avec eux, et de se tirer

d'affaire dès qu'ils pourroient.

Page 246. (En tête de la page.) Voir un petit traité : Motifs de la

guerre d'Allemagne 2
. — (En marge.) Le cardinal de Richelieu avoit eu

de la répugnance à s'engager dans cette guerre ; et ce fut Charnacé

et le P. Joseph qui, pour leurs intérêts particuliers, l'y engagèrent.

Page 247. (En tète de la page.) Les ambassadeurs de France

prennent pour interpositeurs entre la France et l'Espagne les dé-

1. Les Mémoires et négociations de M. Chanut, depuis Van 16^5 jusqu'en

|655, ont été publiés à Paris, en 1676, 3 volumes in-12,

2. Motifs de la Fiance pour la guerre d'Allemagne, et quelle y a été sa

conduite. Ce petit écrit, qui «semble avoir émané de quelque source officielle,

est une apologie de la politique de la France contre ceux qui l'accusaient d'a-

voir dans les guerres d'Allemagne trahi les intérêts de la religion catholique.

Nous l'avons trouvé imprimé ;mv pages 402-487 du Recueil de plusieurs pit ces

sériant à l'histoire moderne, à Cologne, chez Pierre du Marteau, M.DC.LXIH,
I volume in-12. Aux pages 4:18-460, on raconte les faits dont il est question

dans ['Histoire dj la Barde (p. 245 et î/( fi), le traité signé avec L'Espagne

pu hs ambassadeurs de Hollande, Paw et Knuitz.
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pûtes hollandois, qui les trahissent. — (En marge.) Chigi et Con-

tarin, suspects aux plénipotentiaires de France, qui prennent les

ambassadeurs de Hollande pour intcrpositeurs entre eux et les Es-

pagnols. — Paw et Knuits les trompent, et en font plus tôt leur

traité. — L'un étoit député de Hollande et d'Amsterdam; l'autre

de Zélande, et gagné par la princesse d'Orange. — Tous deux

ayant été choisis pour interpositeurs, donnoient avis de tout aux

Espagnols, et retardoient notre traité pour mieux avancer le leur.

Page 248. Toute cette harangue (la harangue aux états, à la

Hare, que la Darde attribue à Servien) est tirée de plusieurs articles

que Servien présenta aux états, et qui sont imprimés '.

Page 25a. \Brunus] ingenio popu/ari, aptissimoque fuco plein faciundo.

Portrait de Brun (ambassadeur d'Espagne), homme propre pour met-

tre le peuple de son côté.

Ibidem. Mémoire de Brun aux états. — Tout cela est imprimé,

aussi bien que la réponse de Servien, dans le petit livre appelé la

Pierre de touche 2
.

Page 259. Servianum inter et Brunum privatx fuere simultates,

hune illo spernente, quod in xquo legationis jure cum Penneranda, sicut

ipse cum Longavilla non esset. Servien haïssoit Brun, et le traitoit

de haut en bas, parce qu'il n'alloit pas de pair avec Pcgneranda,

comme lui avec Longueville.

Ibidem. Huic omnia nobilia, magnipZca, excelsa fuere; Bruno vero

vulgaris ac popularis omnis ratio. Servien étoit haut ; Brun réussis-

soit mieux auprès du public, et avoit les rieurs pour lui.

Page a65. Servien conclut le traité de garantie avec les Hollan-

dois. — Traite de garantie avec les états, conclu et signé le 29 juil-

let (1^47).

Page 269. Bavirre r
' rend Hailbron au Roi, Meminghen et Uber-

iingue aux Suédois, et on lui rend Raïn et Donavert, vers la lin de

mars (1647).

Page 280. Coudé assiège Léridn. — Tl ouvre la tranchée \r

27 mai (1(547).

1. En in:'- pièce m-J" s. I. n. d.), qui commence ainsi : Le 22 mai de Pau
présent 1647, fust communiqué à MM. les estais généraux îles Pu
t. rurs des Pays-Bas, par M . de Servit nt, le mémoire et escrit contenant dix-

neuf articles, rapporte ci-aprez. On les trouve aussi dans la seconde édition du

livre dont il est parlé dans la n> •<- suivante.

2. La Pierre de touche des véritables interests des Provinces Unies des Pays-

Bas, et des intentions des deux couronnes de France et d'Espagne, sur les

traitez de paix à Munster (s. I.) M.DC.L. Les deux lettres de Brun sont

données BUS pages 97-39, et la réponse de Servien aux pages .'

4
o-So.

3. C'est-à-dire Maximilien, due de Bavière.
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Page 391. Hic (Guisius), amori deditus ab natura, hu'ic ita obsecutus

est, uti nuptiarum sanctitatcm ludibrio liabuerit. Il (Guise) épousoit

pour se démarier aussitôt après. — Comtesse de Bossut'. — Il

vouloit se démarier pour en épouser une autre, Mlle de Pons.

Page 29a. Il (Michel Mazarin) est fait cardinal, — non point à

la nomination de Pologne, mais du propre mouvement du Pape.

Page 298. Arrivée de Guise dans Naples. — Il va chez Gennaro
Anese. Y[oyez] les Mémoires de Guise B

, d'où tout cela est tiré.

Page 307. Les Allemands de son armée (de Formée de Turenné)

se mutinent et ne veulent point le suivre. — a5 juillet (1647)- H
fait mettre Rose en prison. — 5 août (1647). Turenne fait charger

les mutins et en tue trois cents. Le reste s'enfuit.

Page 3i4- Prétentions du Parlement. — De pouvoir corriger ou

supprimer les édits. — On en avoit vérifié un à la cour des aides.

Le Parlement ordonne qu'il lui soit apporté. — C'étoit Védit du

tarif, qui étoit une imposition générale sur toutes les marchandises

et denrées qui entroient dans Paris. Voyez un petit livre intitulé :

Histoire des dernières guerres civiles s
, d'où tout cela est tiré mot à

mot.

Pages 3lfi et 317. In urbe mdes permultse Régi vectigales sunt A
,

1. Guise l'avait épousée en Belgique, comme le raconte la Barde.

2. Mémoires de feu M le duc de Guise, Paris, E. Martin, et S. Mabre-

Cramoisy, 1668, in-4 . Ils ont été plusieurs fois réimprimés dans le format

in- la, à Cologne et à Paris, en [668, ififig et 1681.

3. Le livre dont parle Racine, et qui n'est pas un si petit livre, puisqu'il a

542 pages de format in-8°, pour la première partie, et 35.4 pour la seconde,

n'a pas pour titre : Histoire des dernières guerres civiles , mais : PHistoire du

temps, ou le Véritable récit de ce qui s'est passé dans le Parlement de Paris,

depuis le mois d'août 1647, jusques au mois de novembre 1648 (s. 1.),

M.DC.XLIX. L'auteur est du Portail. Il est difficile d'expliquer comment Racine

a donné à ce livre un titre qui n'est, à notre connaissance, celui d'aucune des

éditions qui en ont été faites : à moins qu'on ne conjecture qu'il avait trouvé

ce titre au dos de la reliure de l'exemplaire qu'il avait sous les yeux. Il est

très-certain d'ailleurs qu'il ne s'agit pas d'un autre ouvrage. C'est bien à celui-

ci que se rapportent les diverses citations que Racine fait de l'Histoire des der-

nières guerres civiles. Elles sont tirées toutes de la première partie. Le passage

qu'il indique sur les prétentions du Parlement et sur Yedit du tarif est aux

pages 4 et 5 de V Histoire du ti npt. Un peu plus loin, il renvoie aux pajes 82

ft 1 ;- pour des passages que nous trouvons aux pages 81 et 144 (l™ partie)

de l'Histoire du temps : voyez plus bas les notes 1 et 3 de la page 349. Il s'est

donc trompé, mais, comme on le voit, bien peu, dans l'indication des pages;

peut-être s'est-il servi d'une édition différente de celle dont nous avons donné
le titre. Cependant toutes les éditions que nous avons pu comparer à celle-ci

•'éloignent encore plus, pour la pagination, des indications qu'il donne.

4. Dans la ceDsive du Roi. (Pfote de Racine.)
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quorum videlicet in solo suo sedificandarum ipse aut majores ejus oppi-

danis focultatem dedere, ea lege ut annuatim perexiguum quidpiam pe-

cuniœ, censum appeliant, huie pendeient, etc. C'étoit une déclaration

par laquelle le Roi mettoit en franc alleu toutes les maisons qui

étoient dans sa censive, moyennant une aimée du loyer et du re-

venu qui lui seroit payée par les propriétaires.

Page 3i8. Monsieur a la petite vérole. — Et puis le Roi, qui

est très-malade. — On craignoit que le duc d'Orléans ne se rendit

maître de la personne de BfOHSIEl B, s'il vendit faute du Roi.

Livre VI (1648, page 3ai. 1s (senatus) non sua magis quam rei-

publicse causa s'ibi administrorum consiliis obs'istendum est arbitra-

tus At viri principes, et quœ fios sectabatur nobi/ium turba, ea vero,

more suo, commodis suis studvbat Le Parlement songeoit au bien

public; et les princes à leurs affaires.

Page 3î4- Toutes ces harangues ' sont tirées de l'Histoire des der-

nières guerres civiles, où elles sont mieux qu'ici.

Page 335. Sed in omnibus rébus ferme nimii homines sunt, quod tn-

men in ulciscendo quam in ignoscendo minus offensionis habet; nom

quos ulius fueris, ab ils nihil amplius mali mettUts; quorum vero vitœ

reperçait, iis tuœ insidiari copia est. M» chante maxime.

Page 338. Le Plessis attaque le retranchement des Espagnols.

\ oj / !
ses Mémoires.

Page 34o. Le marquis de Ville attaque près de Dertone, vu

chemin faisant.

Page 347. Adversum quos (Gallos) tomen Maximilianus remittebat

bellum grrere , si forte eo pacto Ludovicitm pacattim habere posset.

Y o\r/.] YF.xtraord. (Y Extraordinaire de la Gazette), p. 293.

Ibidem. Igitur Turenam copias Rlienum traducere et cum Suecis con-

jungere jubet (Rex Ludovicus). Cette jonction se fait le 18 février

(1648).

Page 354. Les édits sont portés à la chambre et à la cour <l<-s

aides. — V[oye/.] ces harangucs î dans Y Histoire des guerres civiles.

Page 355. Ibi administra sensere quantum offendissent, ubi Ratio-

num et J'cctigalu 'n Curiis atque ipsi Magno Consi/io novam annuœ pe-

cuniœ solvendee conditionem tulerant ; nom ut lus liujus rei facilitas in

1. Les harangues du chancelier Seguier, du premier président Mole et de

l'avocat général Talon (p. 3î4 et 3-i5 de la Barde). A la page îa5, Racine]

souligne mi membre de phrasi dans la harangue de Tulan, et écrit a la marge:
a Cela n'est pas dans le (Yamois » — Voyc /. ces harangues dans YHistoire </'<

temps, p. S i-'( 5.

1. Celles qui furent prononcées à la chambre et à la conr des aides par les

premiers présidents Nicolal et Amcloi. Voyez-les aux pages 65-74 de l'Hit'

toire du temps.
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proximum novennium foret, uniitscujusque magistrattts stipendia, aut

partent liorum Rex sibi retinere décréterai, qua re maxime exaspe-

rati harum Curiarum animi qttx diximus ea designaverunt. Sed istuc

corrigere visum. Quamobrem Rex edixit , etc. L' Histoire des G. C. {des

dernières guerres civiles) prétend , aa contraire, qu'ils publièrent

cette déclaration par malice, pour empêcher l'effet de l'arrêt du

Parlement, puisqu'on rendoit aux Compagnies leurs gages, en révo-

quant le droit annuel 1
. V[oyez] p. 82.

Page 35g. Harangue de Mole (à la Reine). Voyez-la dans YHist.

{YHistoire des dernières guerres civiles 2
).

Page 36o. On vouloit châtier le Parlement ; mais il falloit en

venir à la violence. — On aime mieux leur permettre de s'as-

sembler.— L' Hist. YHistoire des dernières guerres civiles) dit qu'on

espéroit qu'il arriverait des inconvénients dans leurs assemblées.

(Page) 147*.

Ibidem. Les traitants étoient ceux qui avançoient leur argent au

Roi, pour lequel on leur abandonnoit les tailles et les autres impôts.

— On appeloit cela emprunt, et beaucoup de gens du Parlement

étoient intéressés avec eux, parce qu'ils faisoient valoir leur argent

à gros intérêt.

Page 3j4- Sub vesperam inter duces consultatum. In cornu dextro

novem equitttni turmx alx fitère..., etc. Disposition de son armée (de

Carmée de Condé). — Cette relation (de la bataille de Lens) est tirée

mot à mot de la Gazette.

Page 379. [Gondins] homo potentiœ avidus, eut adipiscendœ pertur-

batam quam pacatam rem publicam malebat. Homme séditieux.

Ibidem. Longolio senatore. Longueil (président de Maisons). On
l'appeloit Domine Petre.

1. On lit à la page 81 de l'Histoire du temps : « Ils commencèrent par un

.irtifice et une adresse subtilement inventée, pour empêcher l'exécution de l'ar-

rêt et pour le rendre inutile. Ils firent pour cela une déclaration par la-

quelle ils firent révoquer le droit annuel qui avoit été donné aux compagnies

souveraines, prenant pour prétexte que le Roi ne vouloit forcer personne d'ac-

cepter cette grâce, et qu'ayant retranché les gages aux trois compagnies sou-

veraines, Grand conseil, Chambre des comptes et Cour des aides, au lieu du

prêt qu'ils avoient accoutumé de payer, sa pensée n'avoit point été de les obli-

ger à des conditions qu'ils trouvoient trop rigoureuses; et qu'ainsi il les met-

toit dans les mêmes termes qu'ils étoient auparavant, [en révoquant] le droit

annuel qu'il leur avoit voulu donner. >•

2. Pages 1 36- 142 de YHistoire du temps.

3. « Ils (les ministres) crurent qu'il seroit plus à propos de plier,... espé-

rant que dans l'exécution des arrêts d'union, ils trouveroient sans doute des

moyens pour embarrasser les compagnies. » (Histoire du temps, p. 1 44-)
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Livre VII (1649), page 4o5. Condé et le maréchal de la Meil-

leraye vouloient que le Roi se retirât dans l'Àrsenac.

Page 41 4- Le Parlement s'empare de l'Arsenac et de la Bastille.

Page 4^4- La survivance de Normandie promise à Longueville,

avec le Pont de l'arche et le Ponteau de mer.

Livre VIII (i65o, pageSoo. Gondius vero ac Nigromonasterius '

noctu ad Mazarinum ventitabant Gondius mutabat vesteni, ac versi-

colore sagulo militariter ornatus erat . Siri : en chausses grises et en

manteau d'écarlate galonné d'or, l'épée au côté. — Monsieur le

Prince pensa les surprendre tous trois avec le Cardinal, comme
ils formoient le projet de son emprisonnement 2

.

1. Racine ajoute à la marge : o et Laigues. » Aussi dit-il plus bas : « tous

trois (Gondi, IS'oirmoustier et Laigues). »

2. Les notes de Racine finissent à la page 5i3 de l'Histoire de la Barde.

Il n'y en a aucune sur les livres IX et X. A la fin du volume, il y a un Errata^

que Racine a complété, en relevant quelques fautes d'impression qui n'y sont

pas corrigées. Cela montre avec quel soin il avait lu cette Histoire.
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DE L'ABBE D'ÀOIGNAC.

Racise a écrit quelques notes sur les marges d'un exemplaire de la première

édition de la Pratique du Théâtre (Paris, chez Antoine de Sommaville,

M.DC.LVll, i volume in-4 ). Cet exemplaire est à la Bibliothèque de Tou-

louse. Le-> plus intéressantes de ces notes ont été recueillies par M. Félix Ra-

vaisson, et publiées dans la livraison de novembre 1846 de la Nouvelle Revue

encyclopédique . Quelques erreurs de l'abbé d'Aubignac sont réfutées par Racine.

On remarquera surtout la critique qu'il fait d'un passage de la Pratique du

Théâtre sur la Rodogune de Corneille. Nous reproduisons ici ces notes, en fai-

sant précéder chacune d'elles du texte à la marge duquel elles ont été écrites,

et que nous imprimons entre guillemets.

Page i45. « J'ai su d'un homme très-savant aux belles choses,

et qui avoit assisté à la représentation du Pastor fido, en Italie,...

que ce poëme dont la lecture ravit, parce qu'on peut la quitter

quand on veut, n'avoit donné que des dégoûts insupportables

Nous voyons que les tragédies {des anciens) n'étoient environ que

de mille vers, et encore de vers bien plus courts que nos héroïques. »

— Comment peut-il dire que la lecture du Pastor fido ravit? Il dit

dans cette page que les tragédies des anciens n'étoient environ que

de mille vers, et, dans la page suivante, il dit, avec bien plus de

raison, qu'elles ont été jusqu'à seize cents vers. UOEdipe coionéen

de Sophocle en marque jusqu'à dix-huit cent soixante.

Pages 167 et 168. « Il (Corneille) fait mourir Cléopatre par un

poison si prompt, que Rhodogune en décoime l'effet, auparavant

qu'Antiochus ait prononcé dix vers. Véritablement que Cléopatre

ait été assez enragée pour s'empoisonner elle-même..., cela est

assez préparé dans tous les actes précédents...; mais que l'effet

du poison soit si prompt que, dans un espace de temps qui suffit à

peine pour prononcer dix vers, on l'ait pu reconnoitre, c'est, à

mon advis, ce qui n'est pas assez préparé, parce que, la chose étant

fort rare, il falloitque Cléopatre elle-même, quand elle espère que

le poison la délivrera d'Antiochus et de Rhodogune, expliquât la

force de ce poison, et qu'elle en conçût de la joie : vu que par ce
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moyen elle eut préparé l'événement sans le prévenir, etc. » —
L'embarras ne seroit pas moindre. Car quelle apparence que cette

Cléopatre, après avoir dit que le poison fera mourir sur-le-champ
celui qui le prendra, se puisse résoudre à en prendre elle-même la

moitié, afin de porter son fils et Rhodogune à prendre le reste?

Elle aura lieu de supposer qu'elle mourra avant qu'ils aient le temps
de boire le reste de son poison. Ainsi on ne pourra plus dire ce

vers :

Pour vous perdre après elle, elle a voulu périr';

et elle mourra bien plus légèrement qu'elle ne fait. C'est bien assez

qu elle se fasse mourir de gaieté de cœur, sans y être forcée (comme
elle l'est dans l'histoire avec bien plus de vraisemblance), elle ami

se doit fier sur l'amitié de son fils, et réserver sa vengeance à une
autre occasion.

Page i8r>. « Cette espèce de poëme (le poème dramatique nommé
satyre) ne fut point reçu des Latins. »

Silvis deducti caveant, me judice, Fauni-, etc.

Ne semble-t-il pas, par ce vers et les suivants, que les Latins avoient

quelques poëmes semblables à la satyre ou pastorale des Grecs?

Page 224. * Sophocle qui naquit dix ou douze ans après la mort
d'Eschyle. » — Comment peut-il dire que Sophocle est né dix ou
dou/.c ans après la mort d'Eschyle? Sophocle tout jeune a remporté
le prix sur Eschyle, qui étoit déjà vieux; et ce fut pour cela

qu'Eschyle sortit d'Athènes. Il a pu lire que Sophocle étoit plus

jeune de dix ou douze ans.

1. Rorlogune, acte V, scène iv, vers 1809.

2. Horace, Art poétique, vers 244-
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TRADUCTION DE QUINTE-CURCE.

Aux feuillets 84-87 du tome II des manuscrits de Racine, conservés à la

Bibliothèque impériale, se trouvent des Extraits des livres III et X du Quinte-

Curce de Vaugelas. Racine a fait de courtes remarques sur quelques-unes des

phrases qu'il a recueillies dans cette traduction, si célèbre alors, et regardée comme
un modèle de bon langage. Lors même que les citations ne sont accompli;" îs

d'aucune note, il est facile de se rendre compte de ce qu'il y a jugé digne

d'attention, surtout lorsqu'il souligne, comme il le fait presque toujours, les

mots de la phrase qui l'ont frappé. C'est une étude sur la langue française qui

a quelque analogie avec celle des Lexiques de notre Collection. Tout ce que

Racine a écrit montre quelle science il avait des nuances les plus délicates de

notre langue; il est curieux de surprendre ici quelque chose du travail auquel

il devait une telle science. Les secrets du génie restent cachés ; mais ce que le

génie doit au travail, se révèle plus facilement.

Racine a trouvé ces phrases de Vaugelas dans la première édition du Quinte.

Curce, publiée après la mort du traducteur en i653 (Quinte-Curce ' , de la vie

et des actions d'Alexandre le Grand, de la traduction de M. de Vaugelas. . .

.

A Paris, chez Augustin Courbé. M.DC.LIII, 1 volume in-4 ). Une 3 e édition

de ce livre, très-différente de celle de i653, fut publiée en 1659, dans le même
format, et chez le même libraire, sur vne nouuelle copie de Vaulheur qui a esté

trouuee depuis la première et la seconde impression. Patru ayant cette fois revu

le travail de Vaugelas, il est impossible de savoir quelle part il faut faire à ce-

lui-ci dans les nombreux changements qu'on y remarque. Ces changements ont

fait disparaître de la nouvelle édition une partie des locutions et des tours que

Racine avait relevés. Rien n'indique cependant qu'il ait voulu noter d'un blâme

ces divers passages, qui ont fini par donner des scrupules à Vaugelas ou à Pa-

tru ; mais, comme il s'est attaché surtout à ce qui lui paraissait insolite ou

très-hardi, il n'est pas étonnant que les corrections de i65g aient si souvent

modifié les extraits mêmes qu'il avait choisis.

N"iis avons imprimé en italique les mots soulignés par Racine. Le chiffre

des pages est indiqué par lui dans son manuscrit; il se rapporte à l'édition de

l65 j, et non à celle de 1659, dont la pagination n'est pas tout à fait la même.

1. Quinte-Curce est l'orthographe du nom de l'historien latin, dans le titre

que nous citons. Racine a écrit en tète de ses extraits : Quinte-Curse de Vauge-
las. Voyez notre tome I, p. 5 16, note 2.

J. Racijte. vi a

3
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On trouvera en note, au bas des pages, les changements de l'édition de

l65g qui portent sur les expressions signalées par Racine.

Livre III, p. 207. Ce fleuve venant à s'épandre dans la plaine.

Page 208. Ils ne faisoient pas même jugement que lui de la

place. — Au jour préfix.

Page 209. Réduire en son obéissance.

Page 21 4- C'est merveille comme la fortune gâte et pervertit la

nature.

Page 21 5. Le plus salutaire conseil qu'on lui eût su donner.

Page 222. Ce fleuve n'est pas si renommé pour la grandeur de

son canal que, etc. — Il Répand dans un lit de gravier fort pur.

Page 2 23. Car outre que c'étoit un délilé, il se rencontroit

que, etc. — Le chemin étoit rompu par raffluence des ruisseaux qui

descendent du pied des montagnes '.

Page 226. Ayant fait entrer ses familiers* et ses médecins. — Pro-

voquer au combat. — Une mort prompte m'est meilleure qu'une tar-

dive guérison.

Page 228. Ces lettres le mirent en une étrange perplexité.

Page 229. Philippe, après l'avoir toute lue, i. (c'est-à-dire) la lettre.

Page 23o. Il lui présenta la main en signe de conflance*.

Page 233. Ayant été mis en délibération 4
si..., etc.

Page 234- H n'y eut pas grand'peine à faire approuver un avis

si raisonnable 5
. — Il étoit des premiers dans sa conûdence. — Que

cela le mettroit en haute estime.

Page 235. Il différoit de jour en jour, attendant de rencontrer

l'occasion à propos 6
. — Un revers de fortune.

Page 236. Et qui Tétoient venus servir 7
. — En matière de guerre,

la réputation fait tout.

Page 237. De téméraire, devenu sage tout à coup. — Tout cela

n'étoit que paroles jetées en l'air avec plus de pompe que de vérité 8
.

Page 23g. Cette armée, grande et mal ordonnée comme elle

1. Edition de i65g par la chute des torrent* qui descendent des monta-
gnes.

2. Ibidem : ses confidents.

3. Les mots « en signe de confiance » ont été retranchés dans l'édition de
i65g.

4. Édition de i65g : On mit là en délibération.

5. Ibidem : Il n'eut pas grand'peine à persuader cela.

6. Ibidem : Il différoit touji urs, attendant l'occasion.

7. Ibidem : Et qui l'avoient suivi sur sa foi. — Dans l'édition de 16:53, il

y a venu, sans accord, à cause de Pinfiuitif qui suit le participe.

8. Ibidem : Ces paroles étoient magnifiques, s'il y eut ajouté les effets.
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étoit, tenoit une étendue de pays infinie. — Alexandre assit son

camp et se retrancha au même endroit.

Page 340. Où faisant allumer force flambeaux.

Page 241. La fortune plus puissante que la raison ni la bonne

conduite '.

Page 242. IJ est force que..., etc.

Page ï43- Nicanor menoit l'aile droite, renforcé de Cenus, de

Perdiccas, etc.

Page 244- Il déploya ses bataillons, lorsque peu à peu les mon-
tagnes vinrent à s'ouvrir. — Et la réverbération du cri dans les val-

lons, etc. — Alexandre faisoit à tous coups signe de la main 2
, etc.

Page 246- La cavalerie des Perses se mit à charger furieusement

l'aile gauche "'

.

Page 247. Il se jette au fort de la mêlée. — Se voyant donc for-

1 é*8 de combattre de plus près, les voilà tous l'épée à la main 1
.

Page 248. On se battoit corps à corps. — Ils combattoient de

pied ferme et main à main, comme en un combat singulier.— Tout

recrus et harassés.

Page 249. Us enfoncent cet escadron et en font une cruelle bou-

cherie.

Page 25o. Tant la peur est une passion insensée, de craindre

même"..., etc.

Page 25 1. Les Thessaliens faisant manier leurs chevaux à toutes

mains d'une grande vitesse..., etc. — Cette poignée de gens les

alloit chassant devant soi, comme des troupeaux de moutons. —
Amyntas, autrefois lieutenant d'Alexandre, et alors du parti con-

traire, s'étoit tiré de la mêlée B
..., etc.

Page 252. Non certes eu gens qui fuyoient 7
, mais faisant une

retraite honorable.

Page 254- Tant il eut bon marché d'une si grande et si mémo-
rable victoire.

Page 258. La fortune n'avoit pas encore gagné le dessus de son

esprit 8
.

1. Edition de i65g : La fortune plus puissante que toute la prévoyance

«if ce prince.

2. Ibidem : Faisant signe de sa main. — Les mots « à tous Coups » ont été

supprimés.

j. [bidem : La cavalerie des Perses chargea furieusement l'aile gauche.

4. Ibidem : Etant donc force-, de combattre de près, ils mirent tous l'épce

a la main.

>. Ibidem : Tant la peur est insensée de craindre même....

6. Ibidem : Amyntas s'étant détaché des autres, s'étoit retiré.

7. Ibidem : [Ton pas en gens qui fuyoient.

8. Ibidem ; La fortune ne s'étoit pas encore emparée de son esprit.
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Page 25g. Personne ne fut « osé de s'émanciper en la moiiulic

chose '

.

Page 2G0. Ce petit enfant se mit à l'embrasser avec les deux

mains, dont le Roi se sentit touché, et admirant son assu-

rance *. .., etc.

Page 261. Parménion se confiant en la bonne fortune de son

roi. — Des paysans lui montrèrent le chemin et le rendirent le

quatrième jour devant la ville.

Page 262. Ce malheureux prince en étoit venu à ce point que

jusqu'aux plus vils et aux plus abjects des hommes se donnoient la

licence de violer sa dignité.

Page 263. Ces sommes immenses d'or et d'argent, destinées pour

Yentretcnement de cette effroyable multitude de gens de guerre 5
, etc.

Page 264. Il n'y avoit pas assez de mains pour ravir un si ample

butin.

Page 265. L'argent monnoyé se trouva monter à *..., etc. —
Ayant encore en quelque révérence la majesté du Prince.

Livre X, page -27. Si grand peur. Ils eurent si grand peur..., etc.

Page 728. Ce fut des clameurs" par tout le camp. — Deux participes

actifs tout de suite, dans un sens tout différent: « Et étant assemblés,

prenant un truchement il leur parla..., etc. »

Page 730. Ni pour tout cela il n'y eut point d émeute. — Les

soldats furent par brigades trouver leurs capitaines.

Page 732. On eut grand' peine. Abl. (Ablancourt 6
) dit aussi : « ;i

grande peine. » — Il y avoit là des ambassadeurs de tous les coins

du monde.

Page 734. Us furent au Palais tout espleurés [et ailleurs 7
: « et-

plorée»). — Et faisant approcher ses familiers 8
.

Page 735. A la fleur de son âge et de sa fortune.

Page 737. Naguères leur ennemi. — Ils le regretloient d'un ven-

ta ble regret 9
.

1. Edition de l65g II eut ud soin extrême .l'empêcher qu'il ne se passât

rien qui lui pût déplaire.

1. Ibidem : Ce petit enfant, sans s'étonner, l'embrassa, de sorte que le

Ri'i, touché de son assurance....

i. Ibidem : Des richesses immenses éparscs ca et là par la campagne, tout

l'or et l'argent destiné pour le payement d'une si grande armée....

4. Ibidem : L'argent monnoye monta à....

5. Ibidem : Ce furent des clameurs.

6. Vaugelas avait pris pour un de ses modèles la traduction d'Arricn psf

Perrot d'Ablancourt.

7. A la page 737. — 8. Edition de i65q : ses confidents,

y. Édition de i6r>o, : Ils [le) pleuroient sans feinte.
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Page /38. Après avoir perdu Darius, elles avoient trouvé qui les

avoit recueillies. — Et certes.

Page 739. Un courage incomparable, non-seulement à l'égard

des rois, mais * de ceux même qui n'ont excellé qu'en cela *. (* //

ria point répété : à l'égard.) — Cela étoit pardonnable à un jeune

prince, et qui faisoit de si grandes choses. (Il ria point dit : à un

prince jeune, et qui )— Venger*. — Judicieux plus que ne por-

toit son âge. — Voici ce que sa fortune lui avoit apporté, de s'éga-

ler aux Dieux.

Page 740. H semble avoir eu la fortune en son pouvoir et à son

commandement. — Elle a borné sa vie au période * de sa gloire.

(* Ablancourt met «au comble. ») — Naviger* (et Ablanc. aussi).

Page 742- Mais que d'attendre un roi..., etc., c'étoit..., etc. —
Le fils de Roxane ou * de Barsine, lesquels..., etc. (* // ria point

repété : le fils).

Page 744- Une urgente nécessité. — A quoi faire en venir aux

armes (pour « à quoi bon »)?

Page 745. Si vous cherchez un roi comme Alexandre, c'est ce

que vous ne trouverez jamais; si le plus proche à succéder,... etc.

(// ne répète point : vous cherchez, et cela est mieux).

Page 746. // riest point de mer qui excite plus d'orages.

Page 748. Ne cessoit êî
1

inciter le Roi à faire mourir Perdiccas.

Page 749- Courre fortune (pour dire « être en péril »).

Page 750. Ils se dénoient les uns des autres à un point qu'on

n'eût osé parler ensemble, ni s'être accosté 4 de personne.

Page 751. Et s'il ne tient qu'à cela que les affaires ne s'accom-

modent.

Page 753. Bon Dieu* (exclamation assez étrange en traduisant Q.

Curse) ! — Les Dieux béniront cette maison d'une postérité.. ., etc. —
Prendre au dépourvu 6

.

Page 754. Dans l'espace d"entre-deux.

Page 755. Ils furent en branle de regagner la ville. — Il perdit

et jugement et courage tout à la fois.

1. Édition de i65g : Sa vaillance a passé non-seulement la vaillance des

autres rois, mais de ceux-là même qui n'ont excellé qu'en cette vertu.

2. Racine a noté cette orthographe; lui-même écrivait vanger. Dans l'édi-

tion de 1639, on est revenu à a vanger. »

i. Voyez, ci-dessus, p. 20, note 2. — Au lieu de « et navigè jusques sur

la nier Occane , » on lit dans l'édition de 1659: « et porté ses armes jusques

sur l'Océan. »

4. Dans l'édition de 16.19 ' a m s'accoster; -n un peu avant : « et à un point. »

5. Cette exclamation a été supprimée dans l'édition de 1639.

<>. Édition de l6">9 : Surprendre au dépourvu.
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Page 757. Perdiccas se tiendroit auprès du Roi, lieutenant gé-

néral de ses armées ' (// n'a point dit : « avec la qualité ou le

titre »).

Page 758. Les chaleurs y font mourir plusieurs animaux qu'elles

surprennent en rase campagne D'ailleurs l'eau y est fort rare, et

encore les habitants la cachent..., etc. — Les Egyptiens qui avoient

charge de l'embaumer à leur façon.

Page 760. En Alexandrie.

Une note, d'un autre caractère que les précédentes, a été écrite par Racine

sur un exemplaire du Quinte-Curce de Vaugelas, publié en 1664, à Paris, chez

Thomas Jolly (1 volume in-12). Cette édition est, aussi l>ien que l'édition de 1659,

désignée sur le titre comme étant la troisième. Elle n'est en effet qu'une réim-

pression du texte de i65g. L'exemplaire qui a fait partie de la bibliothèque de

Racine appartient aujourd'liui à M. Léon Duval, qui a eu la bonté de nous le

communiquer. La note unique de Racine est sur ce passage du livre VI,

p. 3 1 3 : « Et Mégalopolis dans l'Arcadie demeura ferme dans le parti de

la Macédoine. » Racine a écrit à la marge : « Ceci n'est point de Quinte-

Curce, et il y a de Terreur; car il est dit après, p. 317, que les Megalopoli-

tains furent condamnés a payer six vingt talents. Comment auroient-ils été

condamnés, s'ils fussent demeurés fidèles? »

1. Edition de i65o, : Perdiccas demeureroit à la cour, et coinraanderoit l'ar-

ruee qui accorupagnoit le Roi.



REMARQUES

SUR L'ORTHOGRAPHE FRANÇOISE.

L'Académie françoise, au temps où Racine venait d'y entrer, avait fait im-

primer, et distribuer évidemment à tous ses membres, une petite brochure

in-4 de 61 pages, intitulée : Cahiers de Remarques sur Vorthographe françoise
pour estre examinez par chacun de Messieurs de l'Académie 1 (s. 1. n. d

|
. A

la dernière page de l'exemplaire qui paraît avoir été destiné à Racine, et qui

est aujourd'hui conservé à la Bibliothèque impériale, on a écrit, à côté du
mot fin : « M. Racine. » L'écriture de Racine se reconnaît dans quelques

petites corrections typographiques , et aussi dans deux observations qu'on

trouve sur les marges de cet exemplaire. Nous allons transcrire ces observa-

tions. Elles sont assurément de peu d'importance; cependant l'orthographe a

son histoire; et, dans les éditions de cette collection, on a coutume de signa-

ler ce qu'elle offre de remarquable chez les grands écrivains.

Page 7. Quand dans la composition du mot la préposition A est suivie

<Tvn G ou d\'ne M, ces consones* ne se doublent point Exceptez, pour

le G, les mots où il est déjà double en latin, comme aggregek, AGGRES-

1. M. Marty-Laveaux a publié en l863 ces Cahiers de Remarques (Paris,

Jules Gay, 1 volume petit in- 12), d'après la seconde édition. C'est aussi sur un

exemplaire de la seconde que Racine a écrit ses notes. Elle a, comme nous le

disons, 61 pages; la première en a 71. C'est l'historien Mézeray qui avait été

chargé par l'Académie de rédiger ce traité. Son manuscrit est à la Bibliothè-

que impériale (fonds français, n° 9187) ; il avait été soumis à plusieurs des plus

illustres membres de la Compagnie, Bossuet, Pellisson, etc., qui y ont mis leur?,

observations. L'époque où l'Académie s'est occupée de ce travail sur l'ortho-

gTaphe est ainsi indiquée au haut du troisième feuillet : a Cet ouurage a esté

commencé un lundy 14. d'.i«>ust, et finy unjeudy 12. d'octobre 1673. » Racine

avait été reçu le 12 juillet précédent. Est-ce parce qu'il était encore si nouveau

à l'Académie que son nom ne se trouve pas sur la liste des membres (treize en

tout) auxquels on avait demandé leur avis sur le projet de Mézeray? Cette

liste est en tête du manuscrit, sur le feuillet qui précède le titre.

2. Dans ces deux extraits des Cahiers de Remarques et dans les observations

qui les accompagnent, nous reproduisons l'orthographe de l'ancienne impres-

sion et celle de Racine.
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seur, aggraver, exaggerer. — Je ne voudrois qu'un G à exagérer;

et je sens quelque différence dans la prononciation à'aggreger, et

des autres où on prononce en quelque façon le double C, au lieu

qu'il me semble qu'on ne le prononce point du tout dans exa-

gérer *

.

Pages 7 et 8. Toute autre consone que le G ou /'M se double après

la préposition A. Exemple : abbatre, abbonker, abbreuver, abbre-

geh, abbrevtatiox, abbrutir, etc. — Je mettrois tousjours abréger,

avec un B simple 9
.

i . Bossuet, dans une observation qu'il a faite sur le manuscrit dont il est

parlé dans la note i de la page précédente, dit, comme Racine, qu'il ne met

qu'un g à exagérer, et qu'il en met deux à aggresseur, aggraver. Voyez

l'édition de M. Marty-Laveaux, Introduction, p. xx.

2. Bossuet, dans l'observation que nous venons de citer, ne parle puint

d'abréger, mais il dit au sujet d'un autre de ces doubles b : a abattre, quoi que

nous fassions, l'emportera contre abbattre, »
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Quelque vrai et quelque facile à prouver qu'il soit que, dans

toutes les précédentes éditions des OEuvres de Racine , sa

correspondance a subi d'innombrables mutilations et des alté-

rations de toute sorte , nous éprouvons un certain embarras à

emprunter pour le dire le langage même de nos devanciers.

Ceux-ci en effet, si étrangement inexacts, malgré tous les

moyens qu'ils avaient, aussi bien que nous, de transcrire iidè-

lement les lettres autographes, ont épuisé avant nous toutes

les formules pour annoncer qu'enfin et pour la première fois

le lecteur allait avoir sous les yeux un texte qui méritait toute

confiance. C'est ce que nous avons déjà fait remarquer aux

pages ii, xv et xvi de YAvertissement qui est en tête de notre

tome I.

La première publication des lettres de Racine est due à

son fils Louis. En livrant à l'impression, à laquelle elle n'était

pas destinée, la correspondance intime de son père, évidem-

ment Louis Racine a pensé que non-seulement son droit,

mais son devoir était d'en retrancher beaucoup de passages,

de corriger, de retoucher tout ce qui était ou lui paraissait

écrit avec négligence. Des expressions, des tours avaient

vieilli : ne fallait-il pas les rajeunir? Ici quelque incorrection

avait échappé à la rapidité de la plume : ne devait-elle pas

être effacée ? Tel détail était sans intérêt pour le public , et

faisait longueur : le supprimer rendrait la lecture des lettres

plus facile et plus agréable. Quelquefois tout s'arrangerait

mieux en rapprochant des fragments de lettres diverses, pour

en faire une seule. Dans la correspondance de la première

jeunesse, la plume de Racine prenait des licences, et s'il était

impossible d'expurger ces lettres de tous les traits de gaieté,
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il y en avait quelques-uns cependant qui décidément étaient

trop vifs, et que les scrupules respectueux d'un fils ne pou-

vaient y laisser. Voilà, sans nul doute, l'idée que Louis Ra-
cine s'était faite de ce qu'exigeait de lui le soin d'une mémoire
vénérée. Ajoutons que, parmi les changements qu'il a faits, il

y en a beaucoup qui ne s'expliquent pas, et qu'il apportait

d'ailleurs quelque négligence à son travail. Son inexactitude,

tantôt involontaire, tantôt préméditée, eût été sans remède pour

toutes les lettres qu'il a publiées, et qui forment la plus grande

partie de celles que nous possédons, s'il n'avait lui-même dé-

posé à la Bibliothèque du Roi les originaux de ces lettres.

Luneau de Boisjermain, lorsqu'il fit son édition de i7<>8.

pouvait rétablir le véritable texte d'après les autographes :

il s'est contenté de reproduire le texte donné par Louis Ra-
cine.

L'éditeur de 1807, Germain Garnier, comprit que le travail

était à refaire : il aimait l'exactitude , et elle lui était ici très-

facile, puisqu'il n'avait qu'à transcrire fidèlement les lettres

originales qu'il savait où trouver. Dans XAvertissement qu il a

mis en tête des Lettres de Racine (tome VIF, p. 61-64) 1 il

déclare que, dans son édition, ces lettres a paraissent, pour la

première fois, telles qu'elles sont, d'après les manuscrits au-

tographes déposés à la Bibliothèque impériale, ou conservés

par sa famille. » Cependant son texte, très-infidèle, donne le

plus singulier démenti à des promesses si formelles. Comment
supposer qu'il ait voulu induire le public en erreur? Voici

plutôt ce que nous croyons vraisemblable : au lieu de ne s'en

rapporter qu'à lui-même pour la révision des lettres publiées

par Louis Racine, il aura chargé de ce travail des personnes

qui ne s'en sont pas acquittées avec assez de conscience. Le
bénéfice d'une explication semblable doit s'étendre aux éditeurs

des temps suivants, dont le texte ne vaut pas beaucoup mieux,

et qui, sans doute avec la même bonne foi, ont tour à tour pré-

tendu avoir comblé les lacunes et porté remède aux altérations

des publications antérieures. La partie la plus malaisée de la

tâche de l'éditeur est celle dont Germain Garnier s'est le mieux

acquitté. Il y avait dans la correspondance de Racine beau-

coup de passages à éclaircir par des notes : celles que l'on

doit à Germain Garnier, vins donner satisfaction sur tous les
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|>oints , ont été et seront toujours du plus grand secours pour tous

les éditeurs venus après lui; c'est un travail fait avec grand

soin, sur des renseignements que lui seul a eus à sa disposition.

Geoffroy, dans la Préface du Commentateur, qui est aux
pages 43 et suivantes du tome VII de l'édition de 1808, dit

(p. 46) : « Nous rétablissons le texte dans toute sa pureté

et dans toute son intégrité, d'après des manuscrits originaux

de la main même de Racine; » et à la page 49 du même tome,

dans une note sur XAvertissement de Louis Racine : « Je me
flatte que le public me saura quelque gré de lui faire con-

noître les lettres de Racine telles qu'il les a écrites. »

Aimé-Martin, au tome VI de son édition de 1844^ P- 3i,

exprime dans une note, comme Geoffroy l'avait fait avant lui,

son étonnement du peu de fidélité du texte de Louis Racine

,

lorsqu'on le confronte avec les manuscrits autographes, et af-

firme que le véritable texte « est rétabli dans la présente édi-

tion, ainsi que l'ordre chronologique. »

On voit que, l'un après l'autre, chacun de ces éditeurs s'est

donné pour le premier qui ait complètement reproduit le texte

des manuscrits; et cependant de l'édition de 1807 aux sui-

vantes le progrès est assez faible. Dans la dernière de toutes,

c'est-à-dire dans celle d'Aimé-Martin, qui a passé pour défini-

tive, les passages des lettres de la jeunesse, qui, cette fois en-

core, ont été ou défigurés, ou entièrement omis, dépassent en

nombre et en étendue ceux qui ont été rétablis pour corriger

le texte de Louis Racine. Des phrases, des pages entières

,

chose à peine croyable, sont restées supprimées. Nous ne

craignons pas d'encourir les mêmes reproches; car nous avons

nous-même, suivant notre habitude, tout collationné scrupu-

leusement, et, Pii outre, soumis notre travail, pour plus de

sûreté, au contrôle d'une seconde collation, dont a bien voulu

se charger M. Cattant, ancien professeur de l'Université, dont

le concours nous a été également utile dans la révision du

texte des autres manuscrits de Racine.

La première note de chaque lettre dira où l'on en trouve

maintenant, quand nous le saurons, l'original autographe.

Ceux qui sont conservés à la Bibliothèque impériale et les

deux lettres, l'une de Racine à Boileau, l'autre de Boileau à

Racine, qui sont à la bibliothèque du Louvre , ont été re\ us
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deux fois, comme nous venons de le dire 1
. La seconde des

lettres écrites par Racine à la Fontaine, dont le manuscrit n'est

point dans ces bibliothèques, a été corrigée d'après une copie

de Louis Racine, que M. Auguste de Naurois a bien voulu

nous communiquer. Cette copie contient un assez grand nombre

de vers qui étaient demeurés inédits, Louis Racine ayant jugé

à propos de les supprimer, lorsqu'il publia cette lettre.

La correspondance entre Racine et Boileau avait été depuis

longtemps donnée avec exactitude, particulièrement par M. Ber-

riat-Saint-Prix , dans son excellente édition des Œuvres de

Boileau. Le texte des lettres de Racine à son (ils aîné Jean-

Baptiste avait été beaucoup moins altéré que celui des lettres

de la jeunesse; il était loin cependant jusqu'ici d'avoir été re-

produit dans toute sa pureté.

Trois lettres de Racine avaient été imprimées en 1773 avec

une lettre de le Franc de Pompignan à Louis Racine; une

seule de ces lettres avait trouvé place dans les précédentes

éditions des Œuvres de notre auteur; les éditeurs L'avaient

prise ailleurs que dans cette impression de 1 77'î : ils ne con-

naissaient pas le petit volume où elle avait été publiée, avec

les deux autres que nous sommes les premiers à joindre aux

Œuvres; ceux qui possèdent aujourd'hui les autographes de

ces deux dernières, les regardaient eux-mêmes comme inédites.

C'est pour la première fois aussi que, dans une édition des

Œuvres de Racine, auront été données les lettres que Bf. l'abbé

Adrien de la Roque a publiées en 1862. Son texte, que

M. Adolphe Régnier fds est allé revoir sur les autographes

qui sont conservés à la Ferté-AIilon et à Soissons, dans la fa-

mille de Racine, a été trouvé très exa< tement conforme à ces

manuscrits, jusque pour l'orthographe, que M. L'abbé de la

Roque a fidèlement reproduite. Noua faisons remarquer ce

dernier caractère de son édition, parce qu'elle conserve par

là une valeur particulière. Nous avons dû, pour nous, suivre

dans Le texte de ces lettres, comme dans celui de tous les

écrits de Racine, La règle différente que nous nous sommes

faite pour L'orthographe de notre édition.

1. Voyez sur les originaux des lettres, comme sur les manuscrit!

de Racine en général, la Notice bibliographique.
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En un point, nous nous sommes beaucoup écarte' de l'édition

de M. L'abbé de la Roque. La manière dont il a suppléé les

dates qui manquent à la plupart des lettres publiées par lui

nous a fréquemment paru devoir être réformée. Le plus souvent

Racine ne datait ses lettres que du jour de la semaine, ou

de ce jour, du quantième et du mois, très-rarement de l'année.

Dans toute sa correspondance, nous avons étudié avec soin les

indices de la véritable date de chaque lettre, sans accepter

de confiance celle qu'avaient adoptée nos devanciers. Quand

la date que nous proposons peut être contestée, nous ne man-

quons pas de dire qu'elle est incertaine; pour la plupart des

lettres, il ne nous a paru y avoir aucun doute. Toutefois,

nous avons toujours enfermé entre crochets les dates qui ne

sont pas dans les autographes.

L'annotation de la correspondance de Racine laissait beau-

coup encore à désirer dans les précédentes éditions. Nous

nous sommes efforcé de donner des éclaircissements sur tous

les passages qui en demandaient. Les plus difficiles à expli-

quer complètement sont ceux où il est question de parents et

d'amis qui n'ont laissé aucune trace dans l'histoire. Nous

avons pu connaître la plupart d'entre eux par une comparai-

son attentive des différentes lettres, et par les nombreux actes

de baptême , de mariage et d'inhumation que nous avons

nous-même relevés sur les registres de la Ferté-Milon, et qui

nous avaient été déjà d'un grand secours pour notre Notice

biographique.

Nous croyons avoir, la plupart du temps, débrouillé cette

nombreuse parenté de Racine; quelquefois cependant un peu

d'incertitude ne pouvait être évitée : il y a, comme l'on verra,

quelque danger de confusion, au milieu de tous ces oncles,

tantes, cousins et cousines, qui portaient le même nom.

Louis Racine avait formé des recueils distincts de la corres-

pondance de Racine avec ses amis de jeunesse ,
puis avec

Boilean, puis avec son fils Jean-Raptiste. C'est ainsi qu'on a

adopté dans les plus anciennes éditions des lettres de Cicéron,

et conservé depuis dans la plupart des réimpressions, certaines

divisions auxquelles ont été donnés des titres plus ou moins

exacts.

Les éditeurs de 1807 ont partagé la correspondance de Ra-
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cine en six recueils : i° ses lettres aux amis de sa jeunesse;

2° sa correspondance avec la Fontaine; 3° sa correspondance

avec Boileau; 4° ses lettres à son fils aîné; 5° ses lettres à di-

verses personnes; le sixième recueil est composé de lettres

écrites à Racine, ou à son sujet, par des personnes célèbres

de son temps.

Geoffroy et Aimé-Martin ont, à de légers changements près,

suivi le même plan.

La correspondance avec la Fontaine, dont il ne reste que

trois lettres, n'aurait point dû, ce semble, former de division

distincte ; mais les lettres de jeunesse ont véritablement un

caractère particulier et se classent bien à part par leur date;

la séparation même de la correspondance avec Boileau et de

celle qui s'adresse à Jean-Baptiste Racine peut sembler assez

naturelle, quoique dans l'ordre chronologique elles se trouvent

mêlées. Nous aurions donc pu être tenté de nous conformer

à un usage depuis longtemps consacré , en nous conten-

tant de le modiûer légèrement; mais les lettres publiées par

M. l'abbé de la Roque auraient exigé une nouvelle division :

de ces lettres les unes appartiennent au temps de la jeu-

nesse de Racine, les autres ont été écrites plus tard, quelques-

unes jusque dans les dernières années. Leur classement à part

eût peut-être été arbitraire; en général, toutes ces divisions en

Recueils ont plus ou moins ce défaut. En rangeant d'ailleurs

toutes les lettres, sans distinction, dans l'ordre des dates, les

éclaircissements qu'elles tirent souvent les unes des antres

s'offrent plus aisément. C'est donc dans cet ordre que la fin

de ce volume et le volume suivant vont les présenter au lec-

teur. Nous ne donnerons séparément que quelques lettres qui

ne sont ni de Racine, ni adressées à Racine, mais qui ont été

écrites à si mi sujet. Au surplus, nous n'avons fait que suivre

la règle adoptée pour toutes les correspondances dans la Col-

lection des grands écrivains de la France.

Ce que l'on trouvera ici d'entièrement inédit n'est pas

très-considérable. On a lieu de s'étonner qu'outre les lettres

cpii avaient été conservé) i dans la famille de Racine, et que

M. Adrien de la Boque a publiées, il n'en ait point été dé-

couvert un certain nombre depuis les dernières éditions des

Œuvres de Racine. Sa correspondance a été sans nul doute
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très-étendue; et parmi ses correspondants il faut vraisembla-

blement compter beaucoup de personnes illustres de son temps.

Il n'est pas croyable que toutes ces lettres aient été détruites

ou perdues. Comment se fait-il donc que les familles qui doivent

les posséder ne les produisent pas? Il est particulièrement dif-

ficile à expliquer que nous n'ayons presque aucune lettre des

années qui ont été les plus brillantes de la vie de Racine et

ont vu naître tous ses chefs-d'œuvre dramatiques profanes,

depuis Andromaque jusqu'à Phèdre : elles ne seraient certes

pas les moins intéressantes pour sa biographie.

Fréron, dans son Année littéraire (1758, tome II, p. 19),

cite une lettre très-digne d'attention que lui avait adressée,

vers 1731 ou 173 î, Cbarles-Louis de la Fontaine, petit-fils du

fabuliste, né le 23 avril 1720, mort le i5 novembre 1737.

Lorsqu'il écrivait à Fréron, Charles-Louis de la Fontaine était

dans le comté de Foix, où il surveillait l'administration des

biens du marquis de Bonnac, dont il était le secrétaire et

l'ami. « Croiriez-vous, disait-il dans la lettre citée par YAnnée

littéraire, que j'eusse trouvé au pied des Pyrénées des lettres

de mon grand-père? J'en ai sur ma table quelques-unes en

vers et en prose. Outre cela, j'ai environ cinq cents lettres de

Racine, quarante de Mme de la Sablière..., enfin des lettres

de tous les illustres du règne de Louis XIV, depuis 1676 jus-

qu'en 17 16. r> M. Rathery, dans l'Amateur etautographes

(i5 avril 1862), a signalé cette lettre, qui semblait oubliée

depuis longtemps. Il avait lui-même provoqué une enquête, qui

pouvait mettre sur la trace d'un trésor un moment entrevu,

puis laissé de côté avec tant de négligence. Le petit-fils de la

Fontaine, quelque incroyable que puisse paraître un tel nom-
bre de lettres inédites, n'avait pu vouloir en imposer ridicule-

ment, lorsqu'il affirmait les avoir sur sa table. On a moins de

peine à croire à l'insouciance héréditaire qui l'aurait laissé

1 endormir à côté de ces richesses placées sous sa main. On
s'explique très-bien que dans les archives du château de Bon-
nac, qui est à une lieue de Pamiers, il ait pu trouver des

lettres de Racine; car on sait qu'un Bonnac avait été lié avec
notre poète, dont il avait protégé le fils aîné auprès de son

oncle M. de Bonrepaux. Encouragé par toutes ces considé-

rations, M. Rathery s'était adressé à l'abbé Santerre, grand

J. Racine, vi 2
j
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vicaire de Pamiers, qui se chargea de faire des recherches

dans les archives de Bonnac, de Foix et de Pamiers. Ces re-

cherches ne purent faire découvrir la correspondance qu'a-

vait vue Charles-Louis de la Fontaine. Toutefois la réponse

de l'abbé Santerre, que depuis la mort a enlevé, ne pa-

raissait pas à M. Rathery exclure toute espérance. Il pou-

vait donc y avoir lieu à de nouvelles tentatives : regardant

comme un devoir pour nous de les faire, nous avons eu re-

cours à l'obligeance d'une personne qui est particulièrement

en état d'en assurer le succès. M. Orliac, archiviste du dépar-

tement de l'Ariége, avait été mis au courant par M. l'abbé

Santerre de toutes les investigations déjà commencées; à notre

prière, il a bien voulu les continuer; et quoiqu'elles n'aient,

jusqu'au jour où nous écrivons cette Notice, amené aucun ré-

sultat, il nous promet de ne point se décourager, mais, il faut

l'avouer, sans se flatter beaucoup d'être plus heureux que

M. l'abbé Santerre.

Nous avons peine à croire, pour nous, à la perte irré\<>-

cable des cinq cents lettres de Racine. Quelques-unes au moins

d'entre elles, et d'autres aussi venues d'autre part, reparaî-

tront peut-être quelque jour, soit (nous voudrions bien l'espé-

rer) avant que nous ayons achevé cette édition, soit plus tard.

C'est surtout quand il s'agit d'une correspondance qu'on ne

peut jamais prétendre avoir donné une édition complète et dé-

finitive.
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t. — d'antoiae le maistre a racine 1
.

Ce 21 de mars [i656 2
].

Mo> fils, je vous prie de menvoyer au plus tôt XApo-

Lettre i revue sur l'autographe, conserve' à la Bibliothèque im-

périale). — i. On a déjà vu ce billet d'Antoine Arnauld aux

pages 210 et 211 de notre tome I, dans les Mémoires sur la vie de

Jean Racine; mais à la note i de la page 211, nous avons annoncé

que nous en donnerions le texte conforme à l'autographe : il avait

été un peu altéré par Louis Racine. L'éditeur de 1807 l'a rétabli

exactement.

2. Lorsque, en i656, Arnauld, contre qui la Sorbonne préparait

sa censure, se fut retiré « dans un logis en un quartier de Paris,...

M. le Maistre et M. Nicole vinrent aussi s'y renfermer, » dit Fon-
taine dans ses Mémoires, tome II, p. 112. Ce logis était au fau-

bourg Saint-Marceau, chez M. le Jeune (voyez la Vie de Messire.

Antoine Arnavld, par Larrière, tome I, p. 164); et c'est de là

que le Maistre écrivit à la Mère Agnès une lettre insérée au Supplé-

ment du Nécrologe de Port-Royal, p. 268, lettre qui donnerait à

croire qu'il ne quitta cette retraite que pour rentrer à Port-Royal.

Cependant Louis Racine (Mémoires, p. 210 de notre tome I) dit

que le billet adressé en i656' au jeune Racine fut écrit de Bourg-

Fontaine, où était une chartreuse, voisine de la Ferté-Milon , qui

avait autrefois servi d'asile à quelques-uns des solitaires de Port-

Royal, dans les premiers troubles de leur abbaye. Comment Racine

aurait-il pu envoyer si loin à M. le Maistre, qui se cachait, tant de

gros volumes? Il est permis de douter que Louis Racine parlât

d'après de sûres informations.

ifiSo
1
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logie des saints Pères 3 qui est à moi, et qui est de
1 6 56 ° 1 J

la i. impression. Elle est reliée en veau marbré, in-4-

J'ai reçu les cinq volumes de mes Conciles 4

,
que vous

aviez fort bien empaquetés. Je vous en remercie. Man-

dez-moi si tous mes livres sont au château °, bien ar-

rangés sur des tablettes, et si tous mes onze volumes

de sai/it Chrys". (Chrysostome) y sont, et voyez-les de

temps en temps pour les nettoyer. Il faudroit mettre de

l'eau dans des écuelles de terre où ils sont, afin que

les souris ne les rongent pas. Faites mes recommanda-

tions à Mme Racine 6
et à votre bonne tante 7

, et suivez

leurs conseils en tout. La jeunesse doit toujours se lais-

ser conduire, et tâcher de ne point s'émanciper. Peut-

être que Dieu nous fera revenir où vous êtes. Cepen-

dant il faut tacher de profiter de cette persécution, et

de faire quelle nous serve à nous détacher du monde,

qui nous paroît si ennemi de la piété. Bonjour, mon
cher fils. Aimez toujours votre papa, comme il vous

aime. Ecrivez-moi de temps en temps. Envovez-moi

aussi mon Tacite in-folio.

Suscription : Pour le petit Racine, à Port-Royal.

3. \JApologie pour les saints Ptris de FEglise, défenseurs de la

grâce de Jésus-Christ, écrite en i65o par Antoine Arnauld.

4- Le Maistre parle sans doute du recueil qui a pour titre. Con-
cilia generalia et proi-iuc'ialia Cologne. i6o5, 5 volumes in-folio.

5. Au château de Yaumurier, que le duc de Luvnes avait fait bâ-

tir près de l'abbaye de Port-Royal des Champs.
6. Marie des Moulins, religieuse à Port-Royal, veuve de Jean Ra-

cine, grand -père de notre poète. Voyez, la Notice biographique,

p. 2, ii, ia et 55.

7. Agnès de Sainte-Tlucle Racine, qui avait fait profession en

1648 a Port-Royal. Née au mois d'août i6a5, elle mourut en
mai 1700. Voyez la Notice biographique, p. 4.
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2. DE RACINE A l'aBuÉ LK VASSEUR 1
. TÔ~6o~

Ce jeudi au matin [î6:">9 ou 1660 2
].

Je vous envoie mon sonnet. C'est à dire un nouveau

sonnet; car je l'ai tellement changé hier au soir, que

vous le méconnoîtrez. Mais je crois que vous ne l'en

approuverez pas moins. En effet, ce qui le rend mé-

connoissable est ce qui vous le doit rendre plus agréable,

puisque je ne l'ai si défiguré que pour le rendre plus

beau et plus conforme aux règles que vous lui
3
prescri-

vîtes hier, qui sont les règles mêmes du sonnet. Vous

trouviez étrange que la fin fût une suite si différente du

commencement. Cela me choquoit de même que vous.

Car les poètes ont cela des hvpocrites
,
qu'ils défendent

toujours ce qu'ils font, mais que leur conscience ne les

laisse jamais en repos. J'en étois de même. J'avois fort

bien reconnu ce défaut, quoique je fisse tout mon pos-

Lettre 2 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque

impériale). — 1. Sur l'abbé le Vasseur, voyez la Notice biographi-

que, p. a 8-3 a.

2. Cette lettre, dans le recueil de Louis Racine, est ainsi datée :

A Paris, le 8. septembre 1660; mais seulement : Ce jeudi au matin, dans

l'autographe. Le 8 septembre en 1660 était un mercredi, et non un

jeudi; la date donnée par Louis Racine n'est donc pas exacte, et

semble avoir été choisie au hasard. Si le sonnet adressé au cardi-

nal Mazarin célébrait, comme on l'a conjecturé, la paix des Pyré-

nées, conclue au mois de novembre i65t), la lettre est probablement

de la fin de cette même année ou plutôt du commencement de

l'année 1660, ce qui y est dit du retour de le Vasseur aux champs

permettant difficilement de songer aux premiers mois de l'hiver.

A cette lettre Louis Racine en a mêlé une autre (c'est la lettre 7)

qu'on trouvera plus loin (p. 387-390), et qui ne peut pas être non

plus du 8 septembre, ayant été écrite en carême.

3. Les précédents éditeurs ont substitué me à lui. — Nous ne

relèverons les fausses leçons que lorsque l'altération nous paraîtra,

pour une raison ou pour une autre, curieuse à noter, ou lorsque

la vraie leçon pourra, comme ici, étonner.
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i 660
sible pour montrer que ce n'en étoit pas un; mais la

force de vos raisons étant ajoutée à celle de ma con-

science a achevé de me convaincre. Je me suis rangé à

la raison, et y ai aussi rangé mon sonnet. J'en ai changé

la pointe , ce qui est de plus considérable dans ces ou-

vrages. J'ai fait comme un nouveau sonnet. Et quoique

si dissemblable à mon premier, j'aurois pourtant de la

peine à le désavouer. Ma conscience ne me reproche

plus rien, et j'en prends un assez bon augure. Je sou-

haite qu'il vous satisfasse de même : je vous l'envoie

dans cette espérance. Si vous le jugez digne de la Mie

de Mlle Lucrèce 4

,
je serai heureux, et je ne le croirai

plus indigne de celle de S. E. Retournez aux champs le

plus tard que vous pourrez. Vous voyez le bien que

cause ^otre présence.

Suscription : Pour M. l'Abbé.

3. DE RACINE A MARIE BACLNE*.

A Paris, ce 4. mars [1660].

Ma très-ciikhe soeur,

Je m'attends bien que dans la colère où vous êtes

contre moi, vous déchirerez cette lettre sans la lire.

4. Il sera souvent parlé de Mlle Lucrèce dans les lettres suivantes.

Elle parait avoir logé dans la même maison que le Vasseur. Peut-

être était-elle une parente de Mlle de la Croix, chez qui le jeune

abbé demeurait.

Lettbe 3 (revue sur l'autographe, conservé à la Ferté -Milon).

— 1. La sœur de notre poëte, Marie Racine, à qui cette lettre est

adressée, était née le 24 janvier 164 1 . Elle épousa, le 3o juin 167H,

Antoine Rivière, contrôleur du grenier à sel et médecin à la F<it<-

Milon; elle mourut !<• 17 mai 1734.
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C'est pourquoi je ne m'excuse point d'avoir été deux —

mois sans vous écrire ; car aussi bien vous ne verrez pas

mes excuses; et quand vous les verriez, vous êtes assez

eu titre pour ne les pas croire. Je ne vous dis donc

point que j'ai été à la campagne et que j'ai été accablé

d'affaires à Paris ; car vous prendrez tout cela pour des

contes. D'ailleurs vous ne devez pas, ce me semble,

vous plaindre beaucoup : quand je vous aurois écrit,

vous n'auriez pas eu le temps de lire mes lettres. Vous

étiez aux noces, c'est assez. Je crois que vous vous

serez bien divertie. Je suis ravi que ma cousine soit

mariée 8

;
je voudrois que vous fussiez à la peine de

l'être, mais cela viendra s'il plaît à Dieu. Ma tante

Vitart
3 m'a dit qu'elle vous avoit écrit pour votre man-

chon. Mon cousin Vitart* a été cause que je n'en ai

pas pris : il me fit revenir comme j'étois déjà dans la

rue, en me disant que je ne m'y connoissois pas, et que

je vous envoyerois quelque mauvaise marchandise, si

bien qu'il dit qu'il falloit que ma tante l'achetât. Mais

elle, voyant l'hiver fort avancé, crut qu'il valoit mieux

vous demander si vous ne voudriez point quelque autre

chose pour l'été. Mandez-lui donc ce que vous voulez

a. Cette cousine est probablement Jeanne du Cbesne, fille d'An-

toine du Chesne et d'Anne Sconin, sœur de la mère de Racine. Le
mariage de Jeanne du Cbesne avec Louis Parmentier, greffier à

Cbauny, parait avoir été de ce temps-là; mais une lacune (de i65(>

à 1668) dans les actes de mariage des registres de la Ferté-Milon

ne nous a pas permis d'en constater exactement la date.

3. Claude des Moulins, femme de Nicolas Vitart, greffier et con-

trôleur de la gabelle à la Ferté-Milon, morte le 11 mars 1668. Elle

était grand'tante de Racine. Voyez la Notice biographique, p. a.

4. Antoine Vitart, fils de Nicolas Vitart et de Claude des Mou-
lins. Toutes les fois que Racine dit : « mon cousin Vitart, » nous

pensons qu'il s'agit d'Antoine, plutôt que de son frère aine Nicolas

\ itart, intendant du duc de Luynes. Il nommait d'ordinaire l'aîné

Monsieur f itart.

G G t>



66o

3 7 6 LETTRES.

qu'elle vous achète pour deux éeus d'or, et vous l'aurez

à l'heure même. Je vous écrirai après demain, et je

mettrai la lettre dans celle de mon oncle Sconin 5
. Dites-

lui, je vous prie, que j'ai été cinq ou six jours hors de

Paris, et que je lui écrirai sans faute après demain.

Adieu : je suis à vous de tout mon cœur. Ma mère 6
se

recommande à vous, et ma tante 7
aussi.

Racine.

Je vous écrirai sans manquer.

Suscription : A Madame Madame Marie Racine,

chez M. le Commissaire 8
.

f\. DE KACLNE A l'aBBÉ LE VASSEUR.

A Paris, ce dimanche au soir, 5
eme sept. [1660 1

].

Je vous envoie, Monsieur, une lettre que la Roque*
vous écrit, qui vous apprendra assez l'état où sont nos

5. Pierre Sconin, avocat, grènelier au grenier à sel de la Ferté-

Milon. Il avait épousé Françoise Lefebvre. II mourut trois mois

avant son pore, nommé, comme lui, Pierre Sconin. Son acte d'in-

humation est daté du 7 janvier 1667.

(>. Sa grand'mère, Marie des Moulins. Voyez ci-dessus, p. 372,
note 6 de la lettre 1.

7. Agnès de Sainte-Tliècle Racine. Voyez ci-dessus, p. 37a,

note 7 de la lettre 1

.

8. Pierre Sconin, commissaire enquêteur et examinateur, prési-

dent au grenier à sel de la Ferté-Milon, aïeul maternel de Racine.

Voyez la Notice biographique, p. 8 et 55.

Lftthf. 4 (revue sur l'autographe, conservé à la Ribliothèque

impériale). — 1. La date de 1660 est certaine : ce fut en cette an-

née que Racine composa et publia son ode de la Nymphe Je la Seine.

Voyez notre tome IV, p. /\g-Cn\. Le 5 septembre en irîfio était bien

un dimanebe.

a. Comédien de la troupe du Marais,
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affaires, et combien il seroit nécessaire que vous ne fus-

siez pas si éloignés
3 de nous. Cette lettre vous surpren-

dra peut-être; mais elle nous devoit surprendre bien

davantage, nous qui avons été témoins de la première

réception qu'il a faite à la pièce 4
. Il la trouvoit toute

admirable, et il n'y avoit pas un vers dont il ne parût

être charmé. Il la demanda après, pour en considérer le

sujet plus à loisir. Et voilà le jugement qu'il vous en

envoie. Car je vous regarde comme le principal conduc-

teur de cette affaire. Je crois que Mlle Roste 5
sera bien

plus surprise que nous, vu la satisfaction que la pièce

lui avoit donnée. Nous en avons reçu d'elle tout autant

que nous pouvions désirer. Et ce sera vous seul qui l'en

pourrez bien remercier, comme c'est pour vous seul

qu'elle a tout fait. Je ne sais pas à quel dessein la

Roque montre ce changement. M. Vitart
6 en donne plu-

sieurs raisons, et ne désespère rien. Mais pour moi, j'ai

bien peur que les comédiens n'aiment à présent que le

galimatias, pourvu qu'il vienne d'un grand auteur 7
; car

je vous laisse à juger de la vérité de ce qu'il dit sur les

vers de X Amasie.

L'ode 8
est faite, et je l'ai donnée à M. Vitart pour

la faire voir à M. Chapelain. S'il n'étoit point si tard, je

3. Il y a bien le pluriel dans l'original.

4- Nous ne savons que le titre de cette pièce que Racine espérait

alors faire jouer : il dit lui-même un peu plus bas que c'était YA-
masie. Il y avait dans le Pont une ville de ce nom. Le sujet de la

pièce était-il tiré de la vie d'Ovide, qui fut exilé dans ces contrées?

En tout cas, elle est distincte de celle que Racine entreprit l'année

mirante. Voyez plus bas la note 4 de la lettre 11.

5. Comédienne de la troupe du Marais.

fi. Nicolas "\ itart , cousin de Racine. Voyez ci-dessus, p. 3j5,
note 4 delà lettre 3; et, au tomel, la Notice biographique, p. 24-28.

7. Racine avait d'abord écrit : « du grand auteur. » Voulait-il

désigner Corneille?

S. La A ymphe de la Seine : voyez la note 1.

1660
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vous en ferois présentement une autre copie, pour vous

l'envoyer dès demain. Mais il est 10 heures du soir, et

j'ai reçu votre billet à 8. D'ailleurs, je crains furieuse-

ment le chagrin où vous met votre maladie, et qui vous

rendroit peut-être assez difficile pour ne rien trouver

de bon dans mon ode. Cela m'embarrasseroit trop; et

l'autorité que vous avez sur moi pourroit produire en

celte rencontre un aussi mauvais effet, qu'elle en pro-

duit de bons en toutes les autres. Néanmoins, comme
il y a espérance que cette maladie ne durera pas, je

prierai M. Houy 9
, dès demain, d'en faire une copie, ou

j'en ferai une moi-même pour vous l'envoyer. Ce qui

est encore à craindre, c'est que vos notes ne reviennent

tard : ce qui arrivera sans doute si elles sont dans le

chemin autant que votre billet, lequel est daté du jeudi

et ne m'a été donné qu'aujourd'hui au soir. Je vous en

veux toujours envoyer par avance une stance et demie.

Ce n'est pas que je les croie les plus belles, mais c'est

qu'elles sont les dernières ou au moins les pénultièmes,

et qu'elles sont sur l'entrée. Les voici :

Qu'il vous faisoit beau voir, en ce superbe jour

Où, sur un char conduit par la Paix et l'Amour,

Votre illustre beauté triompha sur mes rives!

Les Discords après vous se voyoient enchaînés.

Mais, hélas! que d'âmes captives

Virent aussi leurs cœurs en triomphe menés!

Tout l'or dont se vante le Tage,

Tout ce que l'Inde sur ses bords

Vit jamais briller de trésors,

Sembloit être sur mon rivage.

Qu'étoit-ce toutefois de ce grand appareil,

Dès qu'on jetoit les yeux sur l'éclat nompareil

y. Nous ne connaissons pas d'ailleurs ce personnage, qui paraî-

trait avoir eu quelque emploi dans la maison du duc de l.uynes
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Dont vos seules beautés vous avoient entourée?

Je sais bien que Junon parut moins belle aux Dieux,

Et moins digne d'être adorée,

Lorsqu'en nouvelle reine elle entra dans les cieux 10
.

Si vous recevez celle-ci avant que de recevoir toutes

les autres, vous m'obligerez toujours de m'en écrire

votre sentiment. Peut-être en trouverez-vous qui ne

vous paroîtront pas moins belles. Cependant il y en a

dix toutes entières que vous n'avez pas vues, et c'est de

quoi je suis fort marri. Je prierois Dieu volontiers qu'il

vous ùtàt vos frissons, mais qu'il vous envoyât des af-

faires en leur place. Vous n'y perdriez pas peut-être, et

j'y gaignerois.

Je ne sais si vous aurez eu connoissance en votre

solitude de quelques lettres qui font un étrange bruit.

C'est de M. le Cnl de R. 11
. Je les ai vues, mais c'étoit

en des mains dont je ne pouvois pas les tirer. Jamais

10. Voyez clans notre tome IV, la note 3 de la page 61, et la

note 1 de la page 62.

11. Le cardinal de Retz. — Après avoir inutilement écrit, au

commencement de 1660, une lettre au Roi, pour le supplier de ren-

dre la paix au diocèse de Paris, le cardinal de Retz écrivit deux

autres lettres, qu'il adressa à ses grands vicaires, et dans lesquelles

il leur ordonnait « de ne résoudre rien de considérable sans ses

sentiments et sans ses ordres. » Il leur annonçait une lettre circu-

laire < à tous les évêques, prêtres et enfants de l'Eglise. » Cette

lettre circulaire, datée du 24 avril 1660, a été imprimée; elle a

4g pages in-8°. On y entrevoit la menace d'un interdit lancé sur le

diocèse de Paris. Dans une ordonnance du Roi, affichée le 7 marsi66i,

où tous ceux qui ont intelligence et tiennent correspondance avec

l'Archevêque sont menaces de confiscation de corps et de biens, il est

dit que Sa Majesté est « bien informée que le cardinal de Retz—
écrit des lettres à ceux de sa faction..., reçoit leurs réponses, etc. »

Nous devons ces détails à l'obligeance de M. Alphonse Feillet. On
les trouvera, plus complets encore, dans l'édition des OEuvres de

Retz, qu'il prépare pour la collection des Grands écrivains de la

France.

1660
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on n'a rien vu de plus beau, à ce qu'on dit. On craint

à Paris qu'il ne vienne quelque chose de plus fort,

comme, par exemple, un interdit. Mais cela passe ma
portée, et je ne doute pas que vous ne sachiez 1 * infini-

ment plus que moi de tout ce qui se passe dans le

monde, tout solitaire que vous êtes. Mais au moins

vous ne sauriez trouver de personne qui soit plus à

vous que

Racine.

>. DE ilACIM: A L ABBE LE VASSEU&.

Ce lundi au matin, i I
e"" septembre [1660].

Je ci ois que vous nous voulez abandonner tout à

fait, et ne nous plus parler que par lettres. Est-ce 1

point que vous vous imaginez que vous en aurez plus

d'autorité sur nous, et que vous en conserverez mieux

la majesté de l'Empire, cui major ex longinquo reveren-

tia*? Mais crovez-moi, Monsieur, il n'est pas besoin de

cette politique. Vos raisons sont trop bonnes d'elles-

mêmes sans que vous les appuiez 3 par ces secours étran-

gers. Votre présence seroit beaucoup plus utile que

votre absence en cette saison. Au moins elle l'auroit

été; car 1 ode étant presque imprimée, vous arriveriez

maintenant trop tard. Cependant je m'étois fié sur la

la. Racine avait commencé par écrire : « que vous n'en sachiez.

Lettre 5 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque

impériale). — 1. Comme nous l'avons déjà fait remarquer ailleurs

(p. 67, note 1), Racine éciivait esce.

a. C'est, comme l'on sait, la pensée que Tacite [Annales, livre 1.

chapitre xlvii) prête à Tibère : Majestate sah-a, cui major c longinquo

revereniia, « sans compromettre la majesté suprême, qui de loin

impose plus de respect. »

ï. Racine a écrit ainsi appuies, sans douhler 1*1.
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lettre de M. Vitart, clans laquelle je croyois qu'il vous

pressoit bien fort de revenir pour un jour ou deux. Au
moins il m'avoit promis de le faire. Mais, à ce que je

vois, il ne fait pas tout ce qu'il dit, ou bien vous ne

faites pas tout ce qu'il vous demande. La raison de

celte nécessité que nous avions de votre présence, c'est

qu'il est bien vrai que Iode a été revue ; mais comme
on avoit marqué quelques changements à faire, je les ai

faits, et j'étois le plus embarrassé du monde pour savoir

si ces changements n'étoient point eux-mêmes à chan-

ger. Je ne savois à qui m'adresser. M. Vitart est rare-

ment capable de donner son attention à quelque chose.

M. l'Avocat 4 n'en donne pas beaucoup non plus à ces

sortes de choses. Il aime mieux, ce me semble, ne voir

jamais une pièce, pour belle qu'elle soit, que de la

voir une seconde fois. Si bien que j'étois près de con-

sulter, comme Malherbe, une vieille servante qui est

chez nous, pour assurer mon jugement, si je ne m'étois

aperçu quelle est janséniste comme sou maître 5
, et

qu'elle pourroit me déceler : ce qui seroit ma ruine en-

tière, vu que je reçois encore tous les jours lettres sur

lettres
, ou

,
pour mieux dire , excommunications sur

excommunications, à cause de mon triste sonnet. Ainsi

j'ai été obligé de me rapporter à moi seul de la bonté

4- Voici encore un personnage souvent mentionné dans les pre-

mières lettres de Racine, et qui nous est inconnu. Louis Racine ne
savait rien sur lui. « Ce M. l'Avocat, dit l'éditeur de 1807, était

un jeune pédant de leurs amis. » Pour un ami, on le raillait beau-
coup. Xous conjecturons qu'il était moins un ami qu'un parent,

un parent de l'abbé le Vasseur, peut-être son frère; il devait lui

tenir de très-près, comme porte à le croire un passage de la lettre

du 28 mars 1662, où Racine témoigne à l'abbé un déplaisir très-

sensible d'une maladie de M. l'Avocat.

5. Le duc de Luynes. Ce passage indique que Racine demeu-
rait alors clans la maison de ce duc, près de Nicolas Vitart, qui en
était l'intendant.

1660
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de mes vers. Voyez, combien un jour de votre présence

m'auroit fait de bien. Mais puisqu'il n'y a plus de re-

mède pour l'avenir, il faut que je vous rende compte 6 de

tout ce qui s'est passé. Je ne sais seulement si je le dc-

vrois faire, puisque vous vous y êtes si peu intéressé.

Mais en vérité je suis si accoutumé à vous faire part de

mes fortunes, bonnes ou mauvaises, que je vous puni-

rois moins que moi-même en vous les taisant.

M. Chapelain a donc revu l'ode avec la plus grande

bonté du monde, tout malade qu'il étoit. Il l'a retenue

trois jours durant, et en a fait des remarques par écrit, que

j'ai fort bien suivies. M. Vitart ne se vit jamais si aise

qu'après cette visite. Il me pensa confondre de reproches,

à cause que je lui avois un peu reproché la longueur de

M. Chapelain. Je voudrois que vous eussiez vu la cha-

leur et l'éloquence avec laquelle il me querella. Mais

cela soit dit en passant. Au sortir de chez M. Chapelain,

il alla voir M. Perrault
7

, contre notre dessein, comme
vous savez. Il ne s'en put empêcher, et je n'en suis pas

marri à présent. M. Perrault lui dit aussi de fort bonnes

choses, que M. Vitart mit par écrit, et que j'ai encore

toutes suivies, à une ou deux près, où je ne suivrois pas

Apollon même, comme est la comparaison de Vénus et

de Mars, qu'il récuse à cause que Vénus est une pro-

stituée. Mais vous savez que quand les poètes parlent des

Dieux, ils les traitent en divinités, et par conséquent

comme des êtres parfaits, n'ayant même jamais parlé de

leurs crimes comme s'ils eussent été des crimes; car

aucun ne s'est jamais avisé d'appeler Jupiter ni Vénus

incestes ou adultères. Et si cela étoit, il ne faudroit plus

introduire les Dieux dans la poésie, vu qu'à regarder

fi. L'ortliograpli"' de Racine est conte.

7. Charles Perrault.
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leurs actions, il n'y en a pas un qui ne méritât pour le
'

moins d'être brûlé, si on leur faisoit bonne justice. Mais,

en un mot, j'ai Malherbe, qui a comparé la reine Marie

à Vénus, avec quatre vers aussi beaux qu'ils me sont

avantageux, puisqu'ils renferment aussi la prostitution 8
:

Telle n'est point la Cythére'e

Quand, d'un nouveau feu s'allumant,

Elle sort pompeuse et parée

Pour la conquête d'un amant 9
.

Voilà ce qui regarde leur censure. Je ne vous dirai rien

de leur approbation, sinon que M. Perrault a dit que

l'ode valoit dix fois la comédie. Et voilà les paroles de

if. Chapelain, que je vous rapporterai comme le texte

de XEvangile, sans y rien changer. Mais aussi cest

M. Chapelain, comme disoit à chaque mot M. Vitart.

« L'ode est fort belle, fort poétique, et il y a beaucoup de

stances qui ne se peuvent mieux. Si l'on repasse ce peu

d endroits marqués, on en fera une fort belle pièce. »

Il a tant pressé M. Vitart de lui en nommer l'auteur, que

M. Vitart veut me le faire voir à toute force. Cette vue

nuira bien sans doute à l'estime qu'il en avoit déjà con-

çue. Ce qu'il y a eu de plus considérable à changer, c'a été

une stance entière qui est celle des Tritons. Il s'est trouvé

que les Tritons n'avoient jamais logé dans les fleuves,

8. Racine a biffé le mot adultère, qui était d'abord venu sous sa

plume, et l'a remplacé par celui de prostitution. — C'est un des

nombreux passages qu'ont adouci les précédents éditeurs, à com-
mencer par Louis Racine. Au reste cette lettre, si on compare notre

texte à celui des impressions antérieures, peut presque suffire à

montrer à quel point, et de combien de façons, on s'est permis
d'altérer les lettres de Racine.

9. C'est le commencement de la stropbe 4 de YOde à Marie de
Médias sur sa bienvenue en France. Voyez le Malherbe de M. La-
lanne, tome I, p. 46.

1660
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mais seulement dans la mer. Je les ai souhaités bien

des lois noyés, tous tant qu'ils sont, pour la peine qu'ils

m'ont donnée. J'ai donc refait une autre stance. Mais

Poi che da tutti i lati ho pieno il foglio 10
.

1661 6. DE RACLNE A L ABBÉ LE VASSELR.

A Babylone 1
, ce 26. janvier [ 1 66 1 ].

Tout éloigné que je suis de Paris, je ne laisse pas de

savoir tout ce qui s'v passe. Je sais l'état qu'on y fait de

moi, et en quelle posture je suis près des uns et des

autres. Je sais que M. l'Avocat me voulut venir voir

hier, et que Monsieur L'Abbé ne voulut pas seulement

ouïr cette proposition. En effet, vous étiez en trop belle

compagnie pour la quitter, et ce n'est pas votre humeur

de quitter les dames pour aller voir des prisonniers. Mon-

sieur, Dieu vous garde jamais de l'être ! Je jure par toutes

les divinités qui président aux prisons (je crois qu'il n'y

en a point d'autres que la Justice, ou Thémis en termes

10. < Puisque rie tous les côtés j'ai la feuille pleine. » C'est un

vers de VArioste, l'avant-dernier du XXXIL[e chant de YOrlando fn-

rioso, qui finit ainsi :

Poi che da tutti i lati ho pieno il foglio,

Finire il eu"!", e ri/>osar mi voglio.

Louis Racine, après la citation du vers, a ajouté : « Adieu. Je

suis, etc. » Mais dans l'original la lettre finit au mot foglio. Le

reste est sous-entendu.

Lettre 6 (revue sur l'autographe, conservé à la Bihliothèque im-

périale). — 1. Cette lettre est datée de Babylone, nom que donnait

Racine au château de Clievreuse, où il feignait, en plaisantant, de

se regarder comme exilé et captif. On voit, par la lettre du i~ mil

suivant, que l'année où il passa quelque temps dans le château du

duc de Luynes, pour y surveiller dis travaux, est l'année 1661.
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de poètes) : je jure donc par Thémis que je n'aurai jamais
fifi

le moindre mouvement de pitié pour vous, et que je me
changerai en pierre, comme Monsieur le Marquis 2

et

Niobé, afin d'être aussi dur pour vous, que vous Pavez

été pour moi. Vous m'accusiez d'avoir plus de corres-

pondance avec M. l'Avocat qu'avec vous. Je vous fais

juge vous-même de la différence que je dois mettre en-

tre vous et lui. Aussi, après un témoignage d'amitié

comme celui-là, je vous proteste que M. l'Avocat ne

sera pas plus tôt dans un des plus noirs cachots de la

Bastille (car un homme de sa conséquence ne sauroit

jamais être prisonnier que d'Etat) : il n'y sera pas sitôt.

en vérité, que je m' irai enfermer avec lui, et croyez que

ma reconnoissance ira de pair avec mon ressentiment.

Vous vous attendez peut-être que je m'en vais vous

dire que je m'ennuie beaucoup à Babylone, et que je

vous dois réciter les lamentations que Jérémie y a au-

trefois composées. Mais je ne veux pas vous faire pitié,

puisque vous n'en avez pas déjà eu* pour moi. Je veux

vous braver au contraire, et vous montrer que je passe

fort bien mon temps. Je vas au cabaret deux ou trois fois

le jour. Je commande à des maçons, à des vitriers et à

des menuisiers, qui m'obéissent assez exactement, et me
demandent de quoi boire quand ils ont fait leur ouvrage.

Je suis dans la chambre d'un duc et pair : voilà ce qui

regarde le faste. Car dans un quartier comme celui-ci,

ou il n'y a que des gueux, c'est grandeur que d'aller au

cabaret. Tout le monde n'y peut pas aller. Mais j'ai des 4

2. Le jeune marquis de Luynes, depuis duc de Chevreuse, né

en 1646. Racine l'accuse de dureté, sans doute parce qu'il était

aussi un de ceux qui avaient refusé de venir le voir.

3. Dans l'original : eue.

4- « Mais j'ai des » est écrit au-dessus des mots suivants effacés .

Si \ims voulez savoir mes.... »

J. Racine, vi ï i
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divertissements plus solides, quoiqu'ils paraissent moins.

Je goûte tous les plaisirs de la vie solitaire. Excepte

cinq ou six heures du jour, je suis tout seul, et je n'en-

tends pas le moindre bruit. Il est vrai que le vent en

l'ait beaucoup, et même jusqu'à faire trembler la mai-

son. Mais il y a un poëte qui dit:

O quant jucundum est recubantem audire susurros

Ventorum, et soninos, imbre juvante, sequi 6
!

Ainsi, si je voulois, je tirerois ce vent à mon avantage;

mais je vous assure que je ne m'y accoutume pas, et que

ce vent-là m'empêche de dormir toute la nuit, tant il

est horrible. Je crois que le poëte vouloit parler de ces

Zéphirs flatteurs,

Che dibattendo l'ali

Lusingano il sonno de' tnortali 6
.

Je lis des vers, je tâche d'en faire. Je lis les aventures

d'Arioste, et je ne suis pas moi-même sans aventure.

Une dame me prit hier pour un sergent. Je voudrois

qu'elle fût aussi belle que Doralice
;
je lui aurois fait les

offres que Mandricard fit à cette belle quand il congé-

dia toute sa suite pour l'emmener :

Io maslro, io balia, io le sarb sergente

In tutti i bisogni suoi 1
.

5. « Oh! qu'il est agréable d'entendre, couche, le murmure du

vent, et de chercher le sommeil au bruit de la pluie qui le favo-

rise! » On recoi.naît facilement dans cette citation un passage de

Tibulle (livre I, élégie i, vers 45-48), que Racine a fort altéré, soit

qu'il n'en eût qu'une mémoire imparfaite, soit peut-être qu'il l'eût

ainsi appris à Port-Royal dans quelque livre expurgé.

6. « Qui en agitant les ailes caressent le sommeil des mortels. »

{La Jérusalem délivrée, chaut XIV, stance i.) Racine a cette fois en-

core un peu modiûé la citation :

E i venticelli dibattendo l'ali

Lusingavano il sonno de' mortali.

y. « Je serai son maitre, sa nourrice, son sergent et serviteui

dans tous ses besoins. » (Arioste, Orlamlo fttrioso , chant \l\
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Mais je ne me suis pas trouvé assez échauffé pour lui

Taire cette proposition. Voilà comme je passe mon temps

à Babylone. Je ne vous prie plus d'y venir après cela. Il

me semble que vous devez assez vous hâter pour pren-

dre des divertissements de cette nature. Nous irons au

cabaret ensemble. On vous prendra pour un commis-

saire, comme on me prend pour un sergent, et nous fe-

rons trembler tout le quartier. Faites donc ce que vous

voudrez; au moins ne faites rien par pitié, car je ne vous

en demande pas le moins du monde. Pour M. l'Avocat,

c'est une autre affaire : je lui écrirai par le premier mes-

sager ; car voilà les maçons qui arrivent, et je suis

obligé d'aller voir à ce qu'ils doivent faire. Je vous prie

cependant de remercier M. l'Avocat, et de faire votre

profit des reproches que je vous fais. S'il étoit de bonne

grâce à un prisonnier de faire le galant, je vous supplie-

rois de présenter à Mlle Lucrèce mes respects, et de lui

témoigner que je suis son très-humble sergent et prison-

nier. Elle le prendra en quel sens il lui plaira.

Suscriptlon : A Monsieur Monsieur l'abbé le Vasseur,

à Paris. (Deux cachets bruns, portant : J. RAC. [Jean

Racine), avec une soie verte.)

1661

7. 1)E RACINE A L'ABBÉ" LE VASSELR»

Ce jeudi [février ou mars 1661 ').

Je n'ai pu passer tantôt chez vous, comme je vous avois

stance liv.) Le texte original est, au second vers : In tutti i suoi

bisogni. — Mandricard, fils d'Agrican, roi de Tartarie, dit ces pa-

roles, après avoir enlevé Dorai ice, fille du roi de Grenade.

Lkttre 7 (revue sur l'autographe , conservé à la Bibliothèque

impériale). — 1. Les derniers mots de cette lettre prouvent qu'elle

a été écrite pendant le carême. On l'avait jusqu'ici datée de l'année
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l66l promis, à cause du mauvais temps. Ainsi je vous écris ce

billet, afin de vous faire souvenir de la proposition que

M. l'Avocat vous fit hier d'aller aux machines 2
. Je vous

prie de me mander le jour que vous irez. M. Vitart se

laissera peut-être débaucher pour y aller avec nous.

Ainsi, si ma compagnie vous est indifférente, la sienne ne

vous le sera pas peut-être. J'ai reçu aujourd'hui réponse

de Daphnis 3

,
qui me fait de grands reproches à cause

de son épitaphe, et qui me menace de me faire bientôt

rétracter, et de me montrer que la croix ne fut jamais

un partage qu'il voulût embrasser tout seul '.

1660; mais Racine y parlant d'aller aux machines (voyez la note

suivante), nous croyons qu'elle est de 1661.

2. « L'année 1661, dit de Le'ris (dans son Dictionnaire portatif,

historique et littéraire des Théâtres, p. xvi), fut l'époque de la con-

struction du grand théâtre des machines des Thuilleries, qui fut

élevé sous la conduite et sur les dessins de Vigarani, Italien, pour

servir à la représentation des hallets et des comédies que Louis XIV
vouloit faire exécuter. » Voyez aussi le Parallèle des principaiu

théâtres modernes, par Joseph de Philippi (1 volumes in-folio\ tome I,

p. 9 et 10. C'est, nous le croyons, cette salle des machines des

Tuileries que Racine se proposait de visiter. Blondel l'a décrite

aux pages 89 et 90 du tome IV* de son Architecture françoise (1756).

Construite pour remplacer la salle du Petit-Bourhon, qui avait

servi aux hallets et aux fêtes de la cour, et qu'on avait démolie en

1660, elle offrait, suivant Philippi, t la plus vaste scène qu'on eût

encore vue de ce côté des Alpes. > Quelques personnes ont pensé,

avec peu de vraisemblance, selon 11 eus, que les machines dont parie

Racine étaient celles de la Toison d'or de Corneille sur le théâtre du

Marais. Les premières représentations à Paris de cette pièce à

grandes machines sont aussi du commencement de 1661.

3. Ainsi que nous l'avons dit dans une note sur le Sonnet pour

célébrer la naissance d'un enfant de A'ico/as Vitart (tome IV, p. ao4\
Daphnis parait être le surnom que Racine donnait à Nicolas \ iiart

dans ses hadinages poétiques. Il est vrai que deux lignes plus haut
il le désigne sous son vrai nom; mais ici il s'agit sans doute de

quelque réponse en vers faite par Vitart, sous le nom de Daphnis. à

une épitaphe satirique.

4. Nous n'avons pas la clef de ces badinages.
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J'ai déjà lu toute la Callipédie 5
, et je l'ai admirée

toute entière . II me semble qu'il ne se peut pas faire de

plus beaux vers latins. Balzac dirait qu'ils sentent tout

à lait l'ancienne Rome et la cour d'Auguste, que le

cardinal du Perroue 6
les auroit lus

7 de fort bon cœur. Mais

moi, qui ne sais pas si bien quel étoit
8
le goût de ce car-

dinal, et qui m'en soucie fort peu aussi, je me contente

de vous en dire mon sentiment. Vous vous fâcherez

peut-être de voir tant de ratures 9
; mais vous les devez

pardonner à un homme qui sort de table. Vous savez

que ce n'est pas le temps le plus propre du monde pour

concevoir les choses bien nettement, et je puis dire avec

autant de raison que M. Quillet, qu'il ne se faut pas

mettre à travailler sitôt après le repas :

Nimirum crudam si ad Ixta cubilia portas

Perdicem, incoctaque agitas genitalia cœna,

Heu tenue effundes semen 19
.

Mais il ne m'importe de quelle façon je vous écrive,

5. Poëme latin de Cl. Quillet, dont la i re édition fut publiée en i655

6. Le cardinal du Perron (Racine écrit Perrone), né en i556,

mort en 1618.

7. L'original porte lu (lu), sans accord.

8. Quel etoit a été ajouté au-dessus de la ligne.

9. Il n'y a pourtant jusqu'ici dans l'original que deux corrections ,

l'addition que mentionne la note 8, et un que effacé après Rome. Dans

la suite, il y a plusieurs ratures avant les vers latins, une après.

10. Louis Racine a retranché de la citation tout ce qui suit le mot
Perdicem, après lequel il s'est contenté de mettre un etc. Le texte

cité par Racine est celui de la i re édition de la Callipédie, publiée

sous ce titre : Calvidi Leti Callipœdia Lugduni Batavovum. Veneunt

Parisiis, apud Thomam Jollj, 1 volume in-4°, MDCLV. Voyez à la

page 16 de cette édition, les vers 20-22 du livre II. Dans l'édition

dei656 (à Paris, chez le même Thomas Jolly), où l'auteur (Cl. Quil-

let) n'a plus déguisé son nom, les vers cités, qui sont devenus ies

46 e et suivants du livre II, ont été un peu changés:

Piimirum cruilum si <."/ Ixta cubilia f/ortas

Ventre cibuin

1661
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pourvu que j'aie le plaisir de vous entretenir : de même

qu'il me seroit bien difficile d'attendre après la digestion

de mon souper si je me trouvois à la première nuit de

mes noces. Je ne suis pas assez patient pour observer

tant de formalités. Cela est pitoyable de fonder un en-

tretien sur 3 ou 4 ratures, mais je ne suis pas le seul

qui fais des lettres sur rien. Il y a bien des beaux es-

prits qui sont sujets à faire des lettres à quelque prix

que ce soit, et à les remplir de bagatelles. Je ne prétends

pas en être pour cela du nombre. Mais M. Vitart monte

à cheval. Je vous écrirai plus au long quand j'aurai plus

de choses à vous mander. Vale et vive"; car le carême

ne le défend pas.

Racine.

Suscription : A Monsieur Monsieur l'abbé le Vas-

seur. (Deux cachets bruns : J. RAC, avec uue soie

jaune.)

8. DE RACINE A L'ABBÉ LE VASSEUR.

A Paris, le lendemain de l'Ascension [27 mai] 1661.

Vous avez beau dispenser vos faveurs le plus libéra-

lement du monde, vous n'avez pas laissé de faire des

malconlents. Mlles de la Croix 1

, Lucrèce, Madelon,

11. « Portez-vous bien et vivez. »

Lettre 8 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque

impériale;. — I. ( était chez 3111e de la Croix, rue Galande, que

demeurait l'abbé le Vasseur, comme on le voit par la suscription

de quelques-unes des lettres de Racine. Sur les registres de baptême

de la Ferté-Milon nous avons trouvé des de la Croix alliés, en i653,

aux "Vitart. Mais ce que nous savons de plus certain sur cette fa-

mille nous est fourni par l'acte suivant tiré des registres de la pa-

roisse Saint-Séverin, à laquelle appartenait la rue Galande. La si-

gnature de le Vasseur au-dessous de celle de trois demoiselles de la

Croix ne laisse pas douter que l'une d'elles ne soit celle dont parle

Hacine : « Le lundi, 24 e
jour dudit mois (mars 1659), furent épou-



LETTRES. 39 i

Thiennon, Marie-Claude et Vitarts 2
; MM. l'Avocat, d'Ai-

greville, du Binart, de Monvallet, Vitart, etc., se tien-

nent, à ce qu'on m'a dit, fort obligés à votre souvenir.

Pour moi, je n'ai garde de m'en plaindre. Cependant

cette grande foule de lettres ne vous a pas exempté des

querelles que vous vouliez éviter en satisfaisant égale-

ment tout le monde 3
. En effet, il falloit pousser la ga-

lanterie * jusqu'au bout, et contenter M. de la Charles 6

aussi bien que les autres. Vous n'auriez pas sur les bras

le plus dangereux ennemi du monde, ou plutôt nous-

mêmes n'en serions pas accablés comme nous sommes.
Il a été averti de tout ce qui se passoit, et commença
hier une harangue qui ne finira qu'avec sa vie si vous

n'y donnez ordre, et que vous ne lui fermiez la bouche

par une grande 6
lettre d'excuses, qui fasse le même effet

que cette miche dont Enée ferma la triple gueule de Cer-

bère.

.... Ille famé rabida tria guttura pandens,

Corripit
1

ses Messire Jacques Tulloue
,
procureur au Parlement, et da-

moiselle Catherine de la Croix, tous deux de cette paroisse, en

présence, du côté d'elle, de M. Jean de la Croix, prieur de

Chalmaison-en-Brie, son frère, et de Geneviefve, de Germaine et

de Suzanne de la Croix, ses sœurs. »

2. Si ce n'est point par un lapsus que Racine a mis ici au pluriel

le nom de Vitart, il n'a pu, ce nous semble, vouloir désigner que

la mère et la femme de Nicolas Vitart. A cette époque, Antoine

Vitart, son frère, n'était pas encore marié. Les noms de cette

même phrase sur lesquels nous ne disons rien sont ceux de per-

sonnes qui nous sont restées inconnues.

3. Il y avait d'abord : « à tout le monde; » à est effacé, mais

nous ne savons par quelle main il l'a été.

4. Racine avait d'abord écrit : « la générosité. »

5

.

Nous ignorons quel est ce M. de la Charles.

6. Les mots grande, et. à la ligne suivante, triple, ont été ajoutés

après coup dans l'interligne.

7. « Celui-ci, dans sa faim furieuse, ouvrant son triple gosier,

saisit (le gâteau). » (Virgile, Enéide, livre VI, vers 421 et 4".)

1661
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Pour moi, dès que je le vis commencer, je n'attendis

pas que l'exorde de la harangue fût fini. Je crus que le

seul parti que je devois prendre, étoit de m' enfuir après

m'être contenté de dire : « Monsieur a raison, » pour ne

pas tomber dans cet inconvénient où me jeta autrefois

le dur essai de sa meurtrière éloquence.

J'étois à l'hôtel de Babvlone quand M. l'Avocat y ap-

porta vos lettres, qui de part et d'autre furent reçues avec

toute la joie possible. Néanmoins, pour ne vous rien ca-

cher de tout ce qui s'y passa, il y eut deux endroits dans

celle de Mlle Vitart
8 qui produisirent deux effets assez

plaisants. Le premier fut que Mlle Vitart, lisant que vous

allie/, prendre les eaux, ne put s'empêcher de crier

comme si vous étiez déjà mort, et de dire que cela vous

lueroit infailliblement. Elle dit cela a\cc chaleur, et

M. Vitart s'en aperçut bien. Mais quand elle vint à lire

que c'étoit pour l'aborder plus librement, et pour vous

guérir de cette secrète incommodité dont elle seule s'é-

toit aperçue,

S'attonito restasse e mal conlento 9
,

vous n'en devez nullement douter. Il prit la lettre, et

ayant cherché cet endroit, après s'être frotté les yeux .

Tre volte, e quattro e sei /esse lo scritto 1 ",

et ayant regardé ensuite Mlle Vitart, il lui demanda cou

il ciglio fieramente inarcato ", ce que tout cela vouloit

8. Marguerite le Ma/ier, fille d'un procureur au Parlement, ma-

riée en i658 à Nicolas Vitart, intendant du duc de Luynes, morte

le 29 novembre 1693. Voyez la Notice biographique, p. 36.

9. « S'il demeura étonné et mécontent. » (Orlando furioso ,

chant XXVIII, stance xxu.)

10. « Trois, quatre et six fois il lut l'écrit. » (Arioste, Orlanrfo fu-

rioso, chant XXIII, stance cxi.)

1 1. « Avec un sourcil froncé et menaçant. » Si c'est une citation,

nous ignorons à quel auteur Racine l'a empruntée.
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dire. Ce fut à M. l'Avocat et à moi de nous taire cepen- l66l
dant, car nous ne trouvions point là le mot pour rire.

Mlle Vitart tâcha de détourner la chose. Enfin elle fut

obligée de lui dire quelque chose à l'oreille, que nous

n'entendîmes point. Cela le satisfit peut-être. Quoi qu'il

en soit, il n'en dit plus mot, et se mit à parler d'autres

choses. Nous fûmes promener ensuite tous trois le reste

de l'après-dinée. J'avois eu le loisir d'entretenir Mon-
sieur le Marquis 12 une heure ou deux, comme j'ai fait

encore dimanche, avec tous les témoignages de son

amitié. Je vous en entretiendrai une autre fois; car

je m'imagine bien que vous me voulez mal dans le

cœur de laisser là votre lettre et votre poésie, pour vous

entretenir de bagatelles qui ne vous touchent pas tant.

J'ai tort, je l'avoue, et je devois considérer qu'étant

devenu poëte, vous êtes sans doute devenu impatient, qui

est une qualité inséparable des poëtes aussi bien que des

amoureux 13
,
qui veulent qu'on laisse toutes choses pour

ne leur parler que de leur passion et de leurs ouvrages. On
croit ici que vous êtes l'un et l'autre ; et c'est Mlle Lu-

crèce qui le croit, et, à ce qu'elle dit, pour de bonnes

raisons. Mais consolez-vous. On peut être amant et

poëte, sans renoncer à l'honnête homme. M. l'Avocat

n'en sait rien. Cela suffit; car tous les autres ne vous

seront pas si rigoureux que lui. Je ne vous parlerai point

de votre amour. Un homme aussi délicat que vous ne

sauroit manquer d'avoir fait un beau choix, et je suis

persuadé que la belle mignonne de quatorze ans mérite

les adorations de tous tant que nous sommes, puisque

ia. Le jeune marquis de Luynes. Voyez ci-dessus, p. 385, la

note a de la lettre 6.

i3. On voit par quelques ratures de l'original que Racine avait

d'abord voulu écrire : « inséparable de la poésie aussi bien que de

i'.iniour. »
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vous l'avez jugée digne des vôtres, jusqu'à devenir poëte

pour elle. Cela me confirme de plus en plus que l'A-

mour est celui de tous les Dieux qui sait mieux le che-

min du Parnasse. Croyez-le, Monsieur, puisqu'il vous y
a su si bien mener. Avec un si bon conducteur, vous

n'avez garde de manquer d'y être bien reçu. D'ailleurs,

les Muses vous connoissoient déjà assez de réputation,

et sachant que vous étiez si bien venu parmi toutes les

autres dames, il ne faut point douter qu'elles ne vous

aient fait le plus obligeant accueil du monde. On en peut

juger par vos vers,

Utque viro Phœbi chorus assurrexerit omni.<; ii
.

Et ils en sont une belle marque. Ils ne sont pas seule-

ment amoureux : la justesse y est toute entière. Néan-

moins, si j ose vous dire mes sentiments sur deux ou trois

mots, celui de radieux est un peu trop antique pour

un homme tout frais sorti du Parnasse
;
j'aurois tâché de

mettre impérieux ou quelque autre mot. J'aurois aussi

retranché ces deux vers : Ainsi, si comme nous, et le sui-

vant, ou je leur aurois donné un sens ; car il me semble

qu'ils n'en ont point. Vous m'accuserez peut-être de

trop d'inhumanité de traiter si rudement les fiis aînés de

votre Muse et de votre Amour : je ne veux pas dire les

fils uniques ; la Muse et l'Amour n'en demeureront pas

là, s'il plaît à Dieu. Mais au moins cela vous doit faire

voir réciproquement que je n'ai rien de caché pour vous,

et que ce n'est point par flatterie que je vous loue, puis-

que je prends la liberté de vous censurer. Scito eum

pessime dicere, qui laudabitur maxime 1 "
. En effet, quand

14. « Et comment tout le chœur de Phébus se leva devant le

poète. » (Virgile, églogue vi, vers 66. )j

i5. « Sache/ que celui-là parle le plus mal, à qui Ton donnera

le plus de louanges. •> (Pline le jeune, livre II, lettre xiv.)
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une chose ne vaut rien du tout, c'est alors qu'on la loue l66l
démesurément, et qu'on n'y trouve rien à redire, parce

que tout y est également à blâmer. Il n'en est pas de

même de vos vers. Croyez, je vous prie, que, hormis

ces deux petits défauts, je n'y en trouve point du tout. Ils

sont aussi naturels qu'on le peut désirer, et vous ne de-

vez point plaindre le sang qu'ils vous ont coûté. Ne vous

amusez pas pourtant à vous en épuiser les veines pour

continuer à faire des vers, si ce n'est qu'à l'exemple de

la femme de Sénèque, vous ne vouliez témoigner la

grandeur de votre amour, ore ac membris in euni pallo-

rem albentibus, ut ostentui esset multum vitalis spiritus

egestum 16
. Mais je ne crois pas que les beaux yeux qui

vous ont blessé soient si sanguinaires, et que ces mar-

ques de votre amour leur fussent 17 plus agréables qu'une

santé forte et robuste, qui vous rendroit plus capable de

la servir in tutti i suoi bisogni iS
, comme le gaillarde»

14

Mandricardo. Crovez que si ce galant homme se fût

amusé à perdre tout son sang pour Doralice, elle ne se

tut pas levée le matin si gaie, et qu'elle n'eût pas re-

mercié si fort ce bon berger

Che nel suo allergo le havea fatto honore™,

c'est-à-dire qui l'avoit logée avec Mandricard. Mais

16. « La pâleur de son visage et la blancheur de ses membres

montraient combien la force vitale s'était épuisée en elle. » (Tacite,

Annales, livre XV, chapitre lxiv.)

17. Racine avait d'abord écrit: « leur soient. »

18. Voyez ci-dessus, p. 386.

19. Racine a ainsi écrit, suivant l'orthographe française du mot

çaillarcl, au lieu de gagliardo (vaillant).

ÎO. E Doralice ringrazib il pastore

Che nel suo albergo le avea fatto onore.

• F.t Doralice remercia le berger qui dans son logis lui avait fait

honneur. » (Orlando furioso, chant XIV, stance lxiii.)
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fi6
l'heure me presse, et je dois songer que ma lettre est

peut-être la i5 ou 16e de celles que vous en recevrez

avec elle. Je suppose que vous aurez réponse de tous

ceux à qui vous avez écrit. Je ne quittai hier au soir

Aille Lucrèce qu'après qu'elle se fut engagée de parole

ù le faire, et je lui exposai la commission que vous m'a-

vez donnée d'v tenir la main. Elle voulut me gaigner afin

que je ne lui fusse pas si sévère ; mais je lui ai dit que j'é-

tois trop ennemi des traîtres pour en devenir un, et qu'il

falloit qu'elle vous écrivît ou qu'elle me vît toujours à

ses talons pour la presser inexorablement de s'acquitter

envers vous. Je me suis acquitté de même des autres

commissions. M. du Chesne 21
est votre serviteur, et

M. d'Houy est ivre", tant je lui ai fait boire de santés,

et moi je suis tout à vous.

Suscription : A Monsieur Monsieur l'abbé le Vas-

seur, à Iiourbon
23

. Deux cachets bruns : J. KAC, avec

une soie amarante.)

ai. C'était un cousin germain de Racine, fils d'Antoine du Chesne,

que nous trouvons, dans un acte, qualifié « bourgeois de Soissons »,

et d'Anne Sconin. Voyez, ci-dessus, p. 3j5, la note 2 de la lettre 3.

Nous pensons qu'il s'agit ici, non de loncle de Racine, mais de son

cousin, parce que nous verrons dans la lettre 12, p. 409, quecelui-ci

quittait Paris pour retourner à la Ferté-Milon, trois mois environ

plus tard.

22. Racine avait commencé par écrire : « est ivre des santés que

je...; » puis il a effacé ces quatre derniers mots.

23. Le Vasseur était alors aux eaux de Bourbon, près de Moulins
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(/. DE RACINE A L'ABBÉ LE VASSEU&. l66l
"

[A Paris, ce 2 ou 3éme juin 1661 1

.]

M. l'Avocat me vient d'apporter une de vos lettres,

et il a bien voulu prendre cette peine; car il veut abso-

lument que nous sovons réconciliés ensemble. Jegaigne

trop à cette réunion pour m'y opposer. Aussi bien, comme
les choses imparfaites recherchent naturellement de se

joindre avec les plus parfaites, je ferois un monstre dans

la nature si, étant creux comme je suis, je refusois de

me joindre et de m attacher au solide, tandis que ce

même solide tache d'attirer à lui
2
ce même creux,

Quod quoniam per se nequeat constate, necesse est

Harers*.

C'est de Lucrèce qu'est cette maxime, et c'est de lui

que j'ai appris qu'il falloit me réunir avec M. l'Avocat
;

et il faut bien que vous l'ayez lu aussi, car il me semble

que la lettre que vous avez écrite à ce grand partisan du

solide, est toute pleine des maximes de mon auteur. Il

dit. comme vous, qu'il ne faut pas que tout soit tellement

solide qu'il n'y ait un peu de creux parmi :

Nec tamen andique rorporea stipata tenentur

Omnia natura; namque est in j-ebus inane k
.

Lettre 9 (revue sur l'autographe, conserve' à la bibliothèque

du Louvre). — 1. Cette date, d'une encre plus noire, semble avoir

été ajoutée après coup, et n'être pas de la main de Racine.

2. Racine a substitué lui à soi 0*0 v), effacé.

3. « Qui n'ayant point par lui-même de consistance, doit néces-

sairement chercher où s'accrocher. » C'est une citation, légèrement

altérée, de Lucrèce (livre T, vers 608 et 609) :

Quœ quoniam per se nequeunt constare, necesse est

H.rrcre....

\. <• Et cependant tout n'est pas condensé en une masse corpo-

relle sans interstice; car il y a du vide dans la nature. » (Lucrèce,

livre I, vers 33o et 33l.)
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~
Alais sortons de cette matière, qui elle-nièn:

trop solide, et mêlons-v un peu de notre creux.

Au moins 5 vous reconnoîtrez bien de là que j ai lu

la lettre de M. l'Avocat et qu'il ne l'a pas déchirée,

comme vous témoignez l'appréhender.

Au reste ne vous allez pas imaginer que je ne vous

aurois pas écrit si je n eusse reçu une lettre de vous, à

cause que j ai passé mardi sans le faire. Ce nétoit point

là du tout mon dessein. Je vous aurois écrit infaillible-

ment aujourd'hui et je F aurois fait mardi, n'eu -

qu'il me fallut passer toute l'après-dînée à l'hôtel de

Babvlone. Je crois néanmoins que depuis votre lettre

écrite vous en aurez déjà reçu une autre de moi. Vous

ne devez donc pas vous en plaindre €
: mais encore bien

moins de Mlle Lucrèce. Elle a fait pour vous tout ce

quelle devoit en bonne justice. Car il ne faut point

vous flatter: et je ne suis point traître, comme vous sa-

vez. Elle vous a écrit la semaine passée, comme vous

lui aviez écrit, une lettre pour une lettre. Elle ne vous

en doit point davantage, tant que vous en demeurerez

là. Mais il semble que vous vous sovez oublié, et au heu

de lui écrire à elle, et de laisser là tous les autres, vous

vous amusez à vous plaindre d'elle dans toutes les let-

tres que vous écrivez aux autres, et : resser tout le

monde, afin qu'on lui mette de force le papier a la

main et qu'ort l'oblige de vous écrire. Je m attendois

bien d aller ce soir chez elle pour la conjurer de me
donner une lettre pour vous: car je supposois que vous

lui auriez écrit. Cependant vous n en avez rien fait : car

d. Tout ce passage, depuis : « Au moins vous reconnoîtrez, =

jusqu'à : « Avouez. Monsieur, que vous êtes pris p. 400" . - a été omis

par Louis Racine et par tous les éditeurs qui sont venus après lui.

6. Racine avait d'abord écrit : - vous plaindre de moi. »

7. Racine a écrit de par inadvertance.
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je m'en suis enquis à M. l'Avocat. Je n'oserois donc v

aller. En effet, avec quel front lui demanderois-je qu'elle

écrivît à une personne qui ne lui écrit qu'une lettre du-

rant un voyage d'un mois? Vovez-vous? ce procédé

n'est point du tout soutenable, et vous tenez un peu

trop de l'humeur de ce gentilhomme qui, à ce que dit

la reine Marguerite 8
, ne se soucioit point de faire des

querelles
9 avec ses maîtresses, parce qu'il s'assuroit sur

ses belles qualités qui le faisoient courir de tout le

monde. Je veux bien qu'on vous coure comme lui.

mais il ne faut pas lasser les gens en les laissant courir

tout seuls : il est de la civilité d aller au-devant d'eux.

Je vous parle avec chaleur, comme vous vovez, et je

vous fais des remontrances. Mais il y va de mon inté-

rêt, aussi bien et plus encore que du vôtre. Car je ne

subsiste que par vous auprès de Mlle Lucrèce, et je

participerai assurément à vos disgrâces . au lieu qu'il

m'est plus incertain 10
si j'aurai part à votre faveur. Quoi

qu'il en soit, je vous excuse dans le fond 11
, et comme les

lettres que vous écrivez à la charmante Parthénice
li

sont

S. Marguerite de Valois, reine de Navarre, sœur de François Ier .

— Voici le seul passage de YHeptaméron qui ait quelque rapport,

mais d'un peu loin, avec ce qui e'tait resté dans la mémoire de Ra-

cine. Il est dans la nouvelle Lvni : « D n'y avoit gentil-homme en

la cour qui mena:>t plus la guerre aux dames que cestuv-là : et estoit

tant aimé et estimé d'un chacun que l'on n'eust voulu pour rien se

t7-ouuer au danger de sa mocquerie. » (Voyez à la page 68 1, dans

l'édition de Loys Cloquenin. Lyon, 1681, i volume in-16.)

9. Nous donnons cette phrase telle qu'elle est dans l'autographe.

Racine n'a pas écrit : « de se taire des querelles. »

10. Il y avait d'ahord : « inceitain de savoir si...; » de savoir a

été biffé.

11. Racine écrit fonds.

12. On voit par ce passage que Parthénice était le nom poétique

donné à Mlle Lucrèce, ainsi que nous l'avons dit dans la Notice sur

les Stances à Parthénice, tome IV, p. 44-

1 66 1
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des affaires d'importance pour vous, sans doute que

vous n'oseriez vous y appliquer si souvent qu'aux autres,

pour ne pas contrevenir aux ordres de vos médecins.

D'ailleurs je vois bien que votre Aurore ne vous a pas

donné peu d'occupations : vous vous en souvenez trop

souvent pour ne me pas faire croire que vous êtes bien

avant dans ses belles chaînes. Car quoique je ne sache

pas précisément quelles elles sont, je sais assez qu'il

n'y en eut jamais de laides. C est un quolibet que je

déguise 13
. Il seroit pourtant à souhaiter que tous les

quolibets fussent aussi beaux que celui-là. Il n'y auroit

point d'empêchement qui privât les quolibetiers du bé-

néfice du jubilé 1 *
: ce que je puis dire des bagateliers,

si toutes les bagatelles étoient aussi belles que les vôtres.

Pour revenir à vos amours, avouez, Monsieur, que

vous êtes pris, et que vous laisserez bientôt votre pauvre

cœur à Bourbon, puisque vous en devez si tôt partir, si

vous n'en êtes déjà parti. Je vois bien que ces eaux ont

la même force que ces fameuses eaux de Baie : c'est un

lac célèbre dans l'Italie, quand il ne le seroit que par

les louanges d'Horace et des autres poëtes latins. On v

alloit en ce temps-là , et peut-être y va-t-on encore,

comme vos semblables vont à Bourbon et à Forges. Ces

eaux sont chaudes comme les vôtres, et il v a un auteur

qui en rapporte une plaisante raison. Je voudrois, pour

votre satisfaction, que cet auteur fut ou vénitien 15 ou

espagnol; mais la destinée a voulu encore que celui-ci

i3. Le quolibet, ou proverbe que Racine a déguisé, doit être ce-

lui-ci : « Il n'y a pas de belles prisons ni de laides amours. »

i4- « Le 39 {du mois de mai) se fit ici (à Paris) l'ouverture du ju-

bilé qui a été accordé par Sa Sainteté, pour obtenir l'assistance du

ciel en la guerre des princes chrétiens contre les infidèles. » {Ga-

zette du 4 juin 1661, p. 53a.)

i5. Vénitien est écrit à la suite d'italien, effacé. L'original a,

dans les lignes précédentes, diverses autres traces de tâtonnements.
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fut latin
18

. Il parle donc du lac de Baie, et \oiei ce ciu'il
"

j- > , 17
l(ifil

en dit a peu pies :

C'est là qu'avec le dieu d'amour

Vénus se promenoit un jour.

Enfin, se trouvant un peu lasse,

Elle s'assit sur le gazon,

Et voulut aussitôt faire seoir Cupidon;

Mais ce mauvais petit garçon,

Qui ne peut se tenir en place,

Lui répondit : « Çà, Votre Grâce,

Je ne suis point las comme vous. »

Vénus se mettant en courroux,

Lui dit : « Petit fripon, vous aurez sur la joue 18
. »

Il fallut donc qu il filât doux,

Et vînt s'asseoir à ses genoux.

ih. Nous ne croyons pas douteux que Racine n'ait eu en vue
Regianus, à qui l'on attribue cette épigramme :

Ante bonam f^enerem gelida- per litora Bain'.

Illa nature lacus cum lampade jussit Amorem.
Dum natal, algentes eecidit scintilla per undas.

Hinc vapor assit aquas : quicumque natavit
}
amavil.

\\ant la bonne Ve'nus, sur les rives de Baies les eaux étaient

froides. La Déesse ordonna à l'Amour de nager sur le lac en te-

nant sa torche. Pendant qu'il nage, une étincelle tombe dans les

ondes glacées. Depuis lors une chaleur ardente pénétra ces eaux;

quiconque y nagea, s'enflamma d'amour. » P. Pithou (Epigrammata

et poematia vetcra, 1 volume in-i 2, Paris, 1690) a donné l'épigramme

sur les eaux de Baies, à la page j3 de son livre II, comme étant de

Regianus; de même Burmann, dans son Anthologie latine (tome I,

p. 476, épigramme xxvm du livre III), mais ce dernier averti^, dans

une note, que l'auteur est nommé Regilianus par Saumaise.

17. Racine avait, comme on va le voir, beaucoup développé les

quatre vers du poëte latin. De son imitation très-libre nous n'avons

que le commencement, la fin de sa lettre s'étant perdue.

18. Le vers qui devait rimer avec celui-ci a été omis dans l'au-

tographe. Quelques éditeurs ont ajouté avant le vers qui suit :

Tout en faisant un peu la moue.

J. Racine, vr iC>
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Cependant tous ses petits frères,

Les Amours qu'on nomme vulgaires,

Peuple qu'on ne sauroit nombrer,

Passoient le temps à folâtrer.

Ce seroit le perdre à crédit, que m'amuser à vous

faire le détail de tous leurs jeux et de toutes leurs pos-

tures : vous vous imaginez bien quels peuvent être les

passe-temps d'une troupe d'enfants qui sont abandon-

nés à leur caprice.

Vous jugez bien aussi que les Jeux et les Ris,

Dont Vénus fait ses favoris,

Et qui gouvernent son empire,

Ne manquoient pas de jouer et de rire 19
.

ÎO. DE RACINE A LABBÉ LE VASSELR.

[1661.]

qu'elle ' ne peut pas faire faire la

débauche à des paysans, fussent-ils de l'âge d'or ou de

Normandie.

Le plus bel esprit du hameau

Doute si le Duc est un homme.

19. La lettre t'arrête ici dans l'autographe, comme dans le texte

qu'en a donné L uis Racine. M. Aimé Martin l'a continuée à tort

par une partir du fragment que nous donnons immédiatement à la

suite. Il est clair que le récit poétique commencé par Racine n'est

pas ache\é, comme nous l'avons fait remarquer déjà, et que la fin

de la lettre nous manque. — Au bas d'une des pages de cette lettre,

Racine a écrit, comme nue sorte de post-scriptmn. qu'il a enfermé

entre parenthèses : \mis sommes fort bien avec Daplinis. » Sut

Daplmis, voyez, ci-dessus, p. 388, note 3 de la lettre 7.

Lktthe 10 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque

impérial.'). — 1. Il n'en reste (pie ce fragment, que M. Aimé M
tin a publié le premier, sans lui assigner de date. Comme au verso
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Les pyrrhoniens ont fait autrefois ce doute
; et c'étoit

leur force d'esprit qui le leur faisoit faire
; mais d'en

douter par bêtise, je ne crois pas qu'un homme le

puisse jamais faire, si brute qu'il puisse être. Les deux

derniers vers font passer ce prêtre plutôt pour un athée

qui se pique d'esprit fort que pour un ignorant. Voilà

de la matière, si vous voulez exercer votre bel esprit
;

car je crois qu'il y a bien à dire que mes sentiments ne

soient les vôtres ; et je ne les prends aussi que pour des

sentiments erronés, que vous détruirez 2 au moindre

souffle dont vous les voudrez attaquer.

J'avois vu 3 l'épitaphe de la bella Monhazon dans le

Recueil des poésies choisies *, et je vous l'avois même

de l'unique feuillet qui le compose, on lit cette suscription : A
Monsieur, Monsieur Tabbé le Vasseur, à Bourbon, il n'est pas dou-

teux qu'il ne soit de 1661, et à peu près du même temps que la

lettre précédente et que la suivante. La lettre était fermée par deux

cachets bruns : J. RAC, et par une soie bleue. — Nous aurions

voulu pouvoir, malgré la lacune, expliquer le commencement du

fragment. Les deux vers cités auraient pu nous mettre sur la voie;

mais nous les avons vainement cherchés dans les poésies de ce

temps. Il semble, et c'est tout ce que nous pouvons dire, que les

vers critiqués ici par Racine étaient du goût de l'abbé le Vasseur.

2. Racine avait mis d'abord : « que vous me ferez quitter. »

3. M. Aimé-Martin a fait de tout ce qui suit la fin de la lettre

précédente. Voyez ci-dessus, p. 402, note 19 de la lettre 9.

4- L'épitaphe dont parle Racine est dans la quatrième partie des

Poésies choisies, publiée en i658, à Paris, chez Charles Sercy. La

voici, telle qu'elle y est donnée à la page g5 :

ÉPITAPHE DE MADAME LA DUCHESSE DE MOKTBAZOK.

Sotto queV duro niarrno,

DaV vélo mortal? sciolta,

La bella Monhazon g'ace sepolta

.

Le donne Jesteggin' ,
piungono gli Amon,

E liberi hngghi mai vadano i cuori.

Elle est signée du nom de Vabbé Butti. L'éditeur de 1807, dans

une note sur cette lettre de Racine, a dit que l'épitaphe de Mme de

Montbazon est « un quatrain italien de Régnier Desmarais. » Son

1661
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dit ' par cœur, il y a longtemps, non pas en italien,

mais en françois. Et pour le distique du statuaire
6

(il y a

le mot de pictor dans le latin), il
7 mériteroit assurément

une bonne place dans le Recueil des èpigrammes*', si on

n'y avoit eu plus d'égard aux pointes qu'aux beaux sen-

timents. Voilà un billet d'une assez belle longueur, ce

me semble. Si M. l'Avocat le voyoit, il ne pourroit ja-

mais s'empêcher de se pendre, et la rage qu'il auroit

de voir tant de creux le porteroit sans doute à quelque

résolution violente. C'est pourquoi je lui veux épargner

cette peine, en lui épargnant celle de vous envoyer ma
lettre. Aussi bien est-il chez M. de Villers

9
.

erreur a passé dans les notes ries éditions qui ont suivi la sienne.

Dans les poésies italiennes de Desmarais, on en trouve une qui a

poar titre : Epitaphio di bella dama. C'est peut-être cette petite

pièce (qui d'ailleurs n'est pas un quatrain, mais a douze vers) qu'on

aura voulu citer, d'après un souvenir confus.

5. Le mot épitaphe était alors employé tantôt au féminin, tan-

tôt au masculin. Voyez le Lexique.

6. Ce distique est-il en français? est-il en italien, comme l'épi-

taphe dont Racine vient de parler? Nous n'avons pu le trouver. Il

parait qu'il était imité du latin. \JJnthologie de Burmann donne ,

an tome l, p. 696, une épigramme de six vers dans laquelle le

poëte s'adresse à un peintre (pictor) :

Pinge, precor, pictor, tali candore puellam, etc.,

et qui finit par ce trait :

miseri suspiria pinge.

Il pourrait Bemblc • téméraire de supposer que le distique du sta~

tuaire en fût une imitation.

7. Dans l'original, il est au-dessus de elle, effacé.

8. Nous ne connaissons de ce temps que \"Epigrammatum debetus

(1 volume in- 12, Paris, chez Savreux , 1639), que l'on devait à

Nicole; mais il ne donne que des épigrammes latines.

9. Ce M. de Villers est encore nommé au commencement d'une
autre lettre de Racine à le Vasseur (voyez ci -après, p. 5oa\ Ce se-

COnd passage pourrait donner à penser qu'il était en relation d'af-

faires avec le due de Luynes.
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ri. — DE RACINE A l'aBBÉ LE VASSEUR. r66l

[Juin 1661 1

].

cette langue 2 que Ion conserve encore dans la

Moscovie. Mais il ne songe pas que j'ai voulu 3 pourvoir

à son établissement sur toutes choses, que j'ai fait un

beau plan de tout ce qu'il doit faire, et que ses actions

étant bien réglées, il lui sera aisé après cela de dire de

belles choses. Car M. l'Avocat me le disoit encore ce

matin, en me donnant votre lettre : il faut du solide, et

un honnête homme ne doit faire le métier de poëte que

quand il a fait un bon fondement pour toute sa vie, et

qu'il se peut dire honnête homme à juste titre. C'est

donc l'avis que j'ai donné à Ovide, ou, pour parler plus

humainement (car ce langage sent un peu trop le

poëte), j'ai fait, refait et mis enfin dans sa dernière

perfection tout mon dessein. J'y ai fait entrer tout ce

Lettre ii (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque

impériale). — 1 . Ce fragment de lettre, qui manque clans le recueil

de Louis Racine, est naturellement sans date, le commencement
n'en ayant pas été conservé; mais ce qui y est dit des événe-

ments qui venaient de se passer à Port-Royal donne la date ap-

proximative que nous avons proposée, à l'exemple des précédents

éditeurs.

a. Racine travaillait alors à une pièce où il mettait Ovide en scène,

et dont les vert étaient à peine commencés. Si nous entendons
bien la phrase incomplète par laquelle débute ce fragment, l'idée

qu'elle termine estime objection qu'il suppose lui être adressée par

le poëte latin lui-même, inquiet de la façon dont le jeune auteur

le ferait parler. Ovide demandait sans cloute si on n'allait pas mettre

dans sa bouche cette langue barbare des Scythes dont il avait hor-
reur, cette langue que Con conserve encore dans la Moscovie. Racine

répond, pour le rassurer, qu'il n'a encore donné ses soins qu'au

plan de sa comédie, et qu'il tâchera ensuite de ne pas faire parler

!<• héros de sa pièce d'une manière trop indigne de lui.

3. Il y avait d'abord : « que j'ai songé. »
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l66r que m'avoit marqué Mlle de Beauch. *, que j'appelle la

seconde Julie d'Ovide, dans la lettre que je lui ai écrite

hier par M. Armand, qui va à la cour; et quand vous

verrez ce dessein , il vous sera malaisé de le recon-

noître. Avec cela, j'ai lu et marqué tous les ouvrages

de mon héros, et j'ai commencé même quelques vers.

Voilà l'état où en est cette affaire. Au reste, je suis si

peu inquiété du temps que j'ai emplové pour ce dessein,

que je n'y aurois pas plaint encore quinze autres jours.

M. Vitart, qui considère cette entreprise du même œil

que celle de l'année passée 5
, croit que le premier acte

est fait pour le moins, et m'accuse d'être réservé avec

lui ; mais je crois que vous me serez plus juste. Il reçut

hier une nouvelle qui lui est bien plus sensible que

cette affaire, comme elle le doit être en effet, et comme
elle me l'est à moi-même. C'çst qu'il a appris que mon
cousin son frère

6
est à Hédin, frais et gaillard, portant

le mousquet dans cette garnison aussi gaiement que le

peut faire la Prairie et la Verdure. Je ne vous en puis

mander d'autres particularités, parce que je ne sais cette

nouvelle que par M. l'Avocat
,

qui l'apprit hier de

M. Vitart; et vous savez que M. l'Avocat est toujours

fort au-dessus des petites circonstances dont nous iu-

4. Mlle de Beauchâteau, comédienne de l'Hôtel de Bourgogne.

L'éditeur de 1807, dans une note sur ce passage, dit que la

pièce destinée par Racine à l'Hôtel de Bourgogne était les amours

(POvide. Peut-être devait-il la connaissance de ce titre à quel-

qu'une des notes manuscrites de Jean-Baptiste Racine qu'il a eue

entre les mains.

5. Ce passage confirmerait, s'il en était besoin, la date de 1660,

c'est-à-dire de l'année précédente, que nous avons donnée à la let-

tre 4, où Racine parle de son Amasïe (p. 377).

6. Ce frère de Nicolas et d'Antoine Vitart était peut-être Pierre

Vitart, dont nous avons trouvé sur les registres de la Ferté-Milon

l'acte de baptême en date du 3o juillet 1639.
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très hommes "' sommes plus curieux : aussi avons-nous

plus de pente pour le creux et la bagatelle. Je vous en

instruirai plus au long dans ma première lettre, à moins

que AI. Vitart ne me prévienne. Je vas dès cette après-

dînée en féliciter Madame sa sainte mère 8

,
qui se

crovoit incapable d'aucune joie depuis la perte du saint

père
9

, ou, comme disoit M. de Gomberville t0
, de son

futur époux. En effet, il n'est plus dessus le trône

de saint Augustin, et il a évité, par une sage retraite, le

déplaisir de recevoir une lettre de cachet par laquelle on

l'envoyoit à Kimper. Le siège n'a pas été vacant bien

longtemps. La cour, sans avoir consulté le saint Esprit,

à ce qu'ils disent, y a élevé M. Bail
11

, sous-pénitencier

et ancien confrère du Bailli
li dans la société des bour-

ses des Cholets 13
. Vous le connoissez, sans doute, et

7. Le mot hommes est écrit en abrégé (hbes), clans l'interligne.

8. Racine avait d'abord mis : « Madame notre sainte tante. »

Claude des Moulins, mère de ces Vitart, était sa grand'tante. Voyez
ci-dessus, p. 375, la note 3 de la lettre 3.

9. Les mots « du saint » sont écrits au-dessus de ceux-ci : « de

son cher <>, que Racine a effacés. — Le saint père est Antoine Sin-

glin, supérieur de la maison de Port-Royal , a qu i se retira le

8 mai ir>6i, pour prévenir un ordre de la cour qui l'exiloit en

Bretagne. » (Histoire générale de Port-Royal, tome IV, p. 5o.) Sin-

glin se retira dans une petite maison du faubourg Saint-Marceau,

qui appartenait à Mme Vitart.

10. Marin le Roy de Gomberville, qui était entré à l'Académie

française au moment de sa formation (i634), fut un des amis de

Port-Royal. Nous ne savons en quelle circonstance il se servit de

l'expression que lui prête Racine. Mais, de sa part, on suppose-

rait difficilement une intention de raillerie contre la pieuse veuve.

11. « M. Bail fut nommé le 14 mai, et présenté le 17 par les

grands vicaires à l'Abbesse. » {Histoire générale de Port-Royal,

tome IV, p. 5o.)

11. Pierre Sellyer, bailli de Chevreuse, beau-frère de Nicolas

Vitart. Il avait épousé Agnès Vitart, née le 18 septembre i63a, fille

de Mme Vitart (Claude des Moulins).

i3. Le collège des Cholets, sur la montagne Sainte-Geneviève.

1 (i C> 1
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66 peut-être est-il de vos amis. Tout le consistoire a fait

schisme à la création de ce nouveau pape, et ils se sont

retirés de côté et d'autre, ne laissant pas de se gouver-

ner toujours par les monitoires de M. Singlin, qui n'est

plus considéré que comme un antipape. Percutiam pas-

torem, et dispergentur oves gregis lK
. Cette prophétie n'a

jamais été plus parfaitement accomplie, et de tout ce

grand nombre de solitaires à peine reste-t-il M. Guays et

maître Maurice lo
.

avait été fondé en 1291 par les exécuteurs testamentaires du car-

dinal Jean Cholet. Il avait eu d'abord seize boursiers, choisis parmi

des jeunes gens des diocèses de Beauvais et d'Amiens. Plus tard,

le nombre des bourses fut augmenté.

i4- N est remarquable que, dans le récit des mêmes événements,

la même citation de Y Évangile de saint Matthieu, chapitre xwi
,

verset 3r, esl faite (il n'est pas besoin de dire que c'est dans un

tout autre esprit) par Fontaine dans s a Mémoires (tome II, p. 196) :

« Ils voyoient la vérité de cette parole : Je frapperai le pasteur, et

le troupeau sera dispersé. »

i5. Sur le frère Florent Guais, mort à l'abbaye de Saint-Cyran,

]< 11 février i6y5, voyez le Nécrologe de Port -Royal, p. g3. « 11 fut,

dit M.. Sainte-Beuve, plus de vingt ans au service du monastère

en qualité de pourvoyeur. C'était lui qui achetait toutes les provi-

sions de la maison (Tétait un des plus humbles et des inoins

comptés entre tous ces [Messieurs, et Racine met une certaine ironie

à le nommer comme le seul restant. » (Port-Royal, tome VI de

l'édition de 1867, p. 97.)— Nous ne trouvons nulle part le nom de

Maurice dans les listes des solitaires de Port-Royal. Maître Maurice

n'était peut-être pas précisément un des Messieurs, mais quelque

ouvrier an service du monastère, ou le cuisinier, ee qui expliquerait

le litre de maître. —• L'éditeur de 1807 fait remarquer justement que

« Racine a raconté- les mêmes événements sur un ton fort différent

de celui-ci dans son Histoire de Port-Royal. » Voyez notre tome IV,

[). 5o3-5o6. On comprend sans peine que Louis Racine n'ait rien

donné d'une lettre où les douleurs de P01 t-Royal étaient Mitées si

légèrement.
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12. DC RACINE A MARIE RACINE.

[1661 1
.]

Ma très-chère soelr.

J'ai manqué jusques ici d'occasion pour vous écrire.

En voici Dieu merci une assez belle
,
par le moyen de

mon cousin du Chesne 2 qui s'en va. Je n'en manquerai

pas une de toutes celles qui se présenteront. Mon cou-

sin Vitart doit aller encore bientôt à la Ferté : je lui

donnerai aussi une lettre. Plût à Dieu que vous fussiez

dans la même disposition que moi, et que vous me vou-

lussiez écrire quand vous le pouvez! Mais on voit bien

que vous manquez plus de bonne volonté que d'autre

chose. Car je vous ai déjà mandé mon adresse si je

m'en souviens, et il est assez aisé de me faire tenir vos

lettres. Au moins j'en espérois une de vous tous les

mois. Mais je vois bien que vous êtes toujours en co-

lère, et que vous me voulez punir de ce que je n'ai pas

été, ce sous semble, assez diligent pour vous voir, tan-

dis que j'étois à la Ferté. Je n'y veux plus retourner de

ma vie. Car je n'y ai pas fait encore un voyage qui

ne m'ait mis mal avec vous. Et en cela je suis le plus

malheureux du monde, puisque c'étoit plus pour vous

que j'y allois que pour quelque chose que ce fût.

Mais c'est temps perdu à moi de vous en parler : vous

n'oubliez pas si aisément votre colère. Il n'v auroit rien

pourtant que je ne fisse pour vous apaiser. Mandez-
moi ce qu'il faut faire, et s'il ne faut que vous écrire

Lettre 12 (revue sur l'autographe, conservé à Soissons). —
1. Au mois de juillet ou d'août, très-vraisemblablement, et peu de
temps avant le départ pour Uzès. Cette date se conclut de ce qui
Ml dit, dans un endroit de la lettre, du prochain accouchement d«j

Mlle Vitart et de la canonisation très-prochaine aussi de M. de
Saei. Voyez à la page suivante les notes 7 et 8.

1. Voyez ci-dessus, p. 3p6, la note 21 de la lettre 8.

!66i
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- les huit s, d faire un serment que quand j irai

à ta e qui ne sera de longtemps, je ne bougerai

d'avec nous, je ferai tout cela du meilleur cœur du

monde.

.K ;s même avec du papier doré, tout exprès,

faire ma paix ou aider à la faire.

Pour -vous, quand voua me doriez écrire du plus _

papier qui se vende chez M. de la Mare*, je le recevrai

uni bien que si la lettre étoit écrite en lettres d<.

- - iâl. et ne se porte pas en-

core fort bien. Vous passez ce temps-là plus à votre aise

que moi. Quand voua ..si vous le faites, man-

xuoi comment je suis dans l'esprit de mon grand-

père f
. et si e ne m'aura point nui autant

que l'autre.
x

> 1 accouchera bientôt \ et on ca-

nonisera bientôt M. de Sacv ".Je souhaite que vous \

•

icine avait mis d**Sord : «> afin que si cela pouvoit

4. Cf M. 3e ]» Mare élan sans doute un parent «le Racine

Claude Scoain. fille de Pierre Soonin et de Claude Jolv. par con-

séquent soeur consanguine de la mère de Racine, avait épousé un

Jean de la Mare.

S ;Tand"i»ète, Marie des Moulins. Voyea . p. 371, la

delà lettre t.

: Marguerite le Mazier. femme de

eut, en i66t, un enfant, Anne Charlotte, qui fut baptisée le *3

Ce que Racine dit ensuite de M. de Sa ci ne nous paraîtrait pas

. on entendait qu'il s'agît de Taccoocbement de V

née précédente, c'est-à-dire de la naissance 3e Marie-Cha

;. qui avait été baptisée le 17 mai 1660

$. Antoine c. S an Patientent, avait épo. -

-..-: N •-; - ..- ;.---.-- V V .
• . \..-. ,;.. \ :

. -; \

- •-.;.. . ;.--.. .- - v
.

• -.-.-"..
; . .......

nent les JIMnairet de Fontaine, dans sa petite ùw du fa.

-Marceau, on était alors réfugie M. Singlia (vovet. ci-dessus

- note o. de la lettre 11 V Racine a dû écrire cette lettre pe*

de temps avant la mon de M cart on vantait la sj

et lorsque sa maladie frisait prévoir sa fin proebaine L
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divertissiez très-bien avec mon cousin du Chesne. Il ;i

bonne intention de le faire. Je ae ferai |>;is cette lettre

plus longue, afin de garder de quoi en faire bientôt une

autre. M. us, au nom de Dieu, écrivez-moi, el adressez

votre lettre ù moi même, à I

1

Image Saint-Louis, près de

Sainte-Geneviève" Je vous le répète encore, afin que

irous n'ayez point d'excuse. Je vous promets une entière

titude de mon côté. Adieu : je vous donne le Iton

je |hus bien vous le donner, car j'entends minuit

qui sonne. Adieu doue, 111,1 chère sœur, el pardonnez-

moi nulles mes négligences, vous assuranl que je serai

;i vous'" toute uni vie.

Hacim .

le vous manderai tout ce que je ferai. Ne croyez rien

«le moi que je ne vous le mande.

Suscrlptlon : \ Madame Madame Marie Racine, à

lu Ferté Milou.

rn.nl de Mlle Vitari et la mort d'Antoine de Saci ayant eu lieu A

joui de distance, notre interprétation <!<• ce passage eil

,

Otu le croyons, très-vraisemblable,

i) Dans la Notice biographique, p, a3, noua BTom dit <|u«' Racine

demeurait .1 l'Image Saint Louis au commencement de 1660; el un

peu -
•

. 1 1 (note m «le la page aa), nous avions expliqué pour quelle

11 nous assignions cette date à la Icllic dont nous nous occu

I«mis ici. D'après la conjecture mieux établie que nous avons pro

posée dans la note précédente
|

justifier la date de 1661, ces

deux passages sont à corriger. Racine, dans sa lettre à la Fon-
taine du 11 novembre 1661 (voyez ci-après, p. 4*3), rappelle le

emps où II avait demeuré dans le quartier Sainte-Geneviève,

po Raoine avait commencé par éorire : « que j*' vous serai »

1 6 - (
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[3. — DE RACINE A LV l-ONTAI>E.

A Usez, ce 1 1 . novembre 1661 '.

J'ai bien vu du pays, et j'ai bien voyagé,

Depuis que de vos yeux les miens prirent congé.

Mais tout cela ne m'a pas empêché de songer toujours

autant à vous que je iaisois, lorsque nous nous vovions s

tous les jours,

Avant qu'une fièvre importune

Nous fit courir même fortune,

Et nous mît chacun en danger

De ne plus jamais voyager.

Je ne sais pas sous quelle constellation je vous écris pré-

sentement ; mais je vous assure que je n'ai point fait en-

core tant de vers depuis ma pialadie. Je croyois même
en avoir tout à fait oublié le métier. Seroit-il possible

que les Muses eussent plus d'empire en ce pays, que

sur les rives de la Seine? Nous le reconnoîtrons dans la

suite. Cependant je commencerai à vous dire en prose

que mon voyage a été plus heureux que je ne pensois.

Nous n'avons eu que deux heures de pluie depuis Paris

jusqu'à Lyon. Notre compagnie étoit gaie, et assez plai-

sante : il y avoit trois huguenots, un Anglois, deux Ita-

liens, un conseiller du Chàtelet, deux secrétaires du Roi

Lettre i3. — 1. Cette lettre a été publiée pour la première lois

au tome III (p. 323-3î6) des OF.uvres diverses de M. de la Fontaini ,

de V Académie française (à Paris, chez Didot, m.dcc.xxix), 3 volu-

mes in-8°, dont l'éditeur est l'abbé d'Olivet. Nous avons suivi arec

plus de fidélité que nos devanciers le texte de cette édition, que

Louis Racine a désignée inexactement sous le titre cVOEuvres pos-

tlttimcs. — Sur le départ de Racine pour Uzès , voyez la Aotice

biographique, p. 4 1"43-

a. Dans l'édition de 1739, comme sans doute aussi dans l'origi-

nal : voyons, sans 1.
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et deux de ses mousquetaires ; enfin, nous étions au

nombre de neuf ou dix. Je ne manquois pas tous les

soirs de prendre le galop devant les autres, pour aller re-

tenir mon lit; car javois fort bien retenu cela de M. Bo-

treau, et je lui en suis infiniment obligé : ainsi j'ai tou-

jours été bien couché, et quand je suis arrivé à Lyon, je

ne me suis senti non plus fatigué que si du quartier de

Sainte-Geneviève javois été à celui de la rue Galande 3
.

A Lyon je ne suis resté que deux jours avec deux

mousquetaires de notre troupe, qui étoient du Pont-

Saint-Esprit. Nous nous embarquâmes, il y a aujourd'hui

huit jours, dans un vaisseau tout neuf et bien couvert,

que nous avions retenu exprès avec le meilleur patron du

pays; car il n'y a pas trop de sûreté de se mettre sur le

Rhône qu'à bonnes enseignes ; néanmoins comme il n'a-

voit point plu du tout devers Lyon, le Rhône étoit fort

bas, et avoit perdu beaucoup de sa rapidité ordinaire.

On pouvoit, sans difficulté,

Voir ses nayades toutes nues,

Et qui, honteuses d'être vues,

Pour mieux cacher leur nudité,

Cherchoient des places inconnues.

Ces nymphes sont de gros rochers,

Auteurs de mainte sépulture,

Et dont l'effroyable figure

Fait changer de visage aux plus hardis nochers.

Nous fûmes deux jours sur le Rhône, et nous couchâmes

;i Vienne et à Valence. .Pavois commencé dès Lyon â

ne plus guère entendre le langage du pays, et â n'être

3. Dans la lettre précédente, adressée à Marie Racine, on a vu

que Racine, en ifi6i, demeurait près de Sainte-Geneviève, à l'Image

Saint-Louis. Son ami le Vasseur avait son logement rue Galande,

chez Mlle de la Croix. La Fontaine sans doute connaissait bien l'une

et l'autre maison, où il allait voir les deux jeunes amis.

iG6i
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plus intelligible moi-même. Ce malheur s'accrut a
1661 *

,
b _.

, , ,. .

\alence, et Dieu voulut qu avant demande a une ser-

vante un pot de chambre, elle mit un réchaud sous mon

lit. Vous pouvez vous imaginer les suites de cette mau-

dite aventure, et ce qui peut arriver à un homme en-

dormi qui se sert d'un réchaud dans ses nécessités de

nuit. Mais c'est encore bien pis en ce pays. Je vous jure

que j'ai autant besoin d'interprète, qu'un Moscovite en

auroit besoin dans Paris. Néanmoins je commence à

m'apercevoir que c'est un langage mêlé d'espagnol et

d'italien ; et comme j'entends assez bien ces deux lan-

gues, j'y ai quelquefois recours pour entendre les au-

tres, et pour me faire entendre. Mais il arrive souvent

que j'y perds toutes mes mesures, comme il arriva hier,

qu'ayant besoin de petits clous à broquette pour ajuster

ma chambre, j'envoyai le vajet de mon oncle en ville,

et lui dis de m'acheter deux ou trois cents de broquet-

tes : il m'apporta incontinent trois bottes d'allumettes *.

Jugez s'il y a sujet d'enrager en de semblables malen-

tendus. Cela iroit à l'infini si je voulois vous dire tous les

inconvénients qui arrivent aux nouveaux venus en ce pays

comme moi. Au reste, pour la situation d' Usez, vous saurez

qu'elle est sur une montagne fort haute, et cette monta-

gne n'est qu'un rocher continuel : si bien qu'en quelque

temps qu'il fasse, on peut aller à pied sec tout autour

de la ville. Les campagnes qui l'environnent sont toutes

couvertes d'oliviers, qui portent les plus belles olives du

monde, mais bien trompeuses pourtant; car j'y ai été at-

trapé moi-même. Je voulus en cueillir quelques-unes au

4- Dans le Dictionnaire languedocien-françois
,
par M. L. D. S.

(Lacroix de Sauvages), imprimé à finies en 1786, on trouve le mot

orou/iéto, traduit par allumettes, ce qui explique l'erreur du valet.

Le même Dictionnaire donne le mot broucô , signifiant broquette,

petite espèce de clous.
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premier olivier que je rencontrai, et je les mis dans ma
bouche avec le plus grand appétit qu'on puisse avoir;

mais Dieu me préserve de sentir jamais une amertume

pareille à celle que je sentis. J'en eus la bouche toute

perdue plus de quatre heures durant, et Ton ma appris

depuis qu'il falloit bien des lessives et des cérémonies

pour rendre les olives douces comme on les mange.

L'huile qu'on en tire sert ici de beurre, et j'appréhen-

dois bien ce changement ; mais j'en ai goûté aujourd'hui

dans les sauces 5
, et sans mentir il n'y a rien de meilleur.

On sent bien moins l'huile qu'on ne sentiroit le meilleur

beurre de France. Mais c'est assez vous parler d'huile,

et vous me pourrez reprocher, plus justement qu'on ne

faisoit à un ancien orateur, que mes ouvrages sentent

trop l'huile
6

. Il faut vous entretenir d'autres choses, ou

plutôt remettre cela à un autre voyage pour ne vous pas

ennuyer. Je ne me saurois empêcher pourtant de vous

dire un mot des beautés de cette province. On m'en

avoit dit beaucoup de bien à Paris ; mais sans mentir on

ne m'en avoit encore rien dit au prix de ce qui en est, et

pour le nombre et pour leur excellence. Il n'y a pas une

villageoise, pas une savetière qui ne disputât de beauté

avec les Fouillous et les Menevilles 7
. Si le pays de soi

avoit un peu plus de délicatesse, et que les rochers y
fussent un peu moins fréquents, on le prendroit pour

5. Dans l'édition de 1729, comme dans l'autographe probable-

ment : sausses.

fi. C'était le reproche que l'orateur Pythéas faisait à Démo-
ftthène. Voyez le traité de Plutarque intitulé Préceptes d'administra-

tion publique, chapitre vi.

7. Mlle du Fouilloux (Bénigne de Meaux), qui épousa le marquis

d'Alluye au mois d'octobre 1661, et Mlle de Menneville, étoient

toutes deux filles d'honneur de la Reine. Elles figurèrent l'une et

l'autre dans le Ballet des Saisons, donné à Fontainebleau en 1661.

Leur beauté était célèbre.

1 6 fi 1
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un vrai pays de Cythère. Toutes les femmes y sont écla-

tantes, et s'y ajustent dune façon qui leur est la plus

naturelle du monde; et pour ce qui est de leur personne,

Color vents, corpus solution et succi plénum*.

Mais comme c'est la première chose dont on ma dit de

me donner de garde, je ne veux pas en parler davan-

tage : aussi bien ce seroit profaner une maison de béné-

ficier comme celle où je suis, que d'y faire de longs dis-

cours sur cette matière. Domus mea domus orationis
9

.

C'est pourquoi vous devez vous attendre que je ne vous

en parlerai plus du tout. On m'a dit : « Soyez aveugle. »

Si je ne le puis être tout à fait, il faut du moins que je

sois muet; car, voyez-vous? il faut être régulier avec les

réguliers, comme j'ai été loup avec vous et avec les

autres loups vos compères. Adlousias.

Racine.

l4- DE RACINE A M. VITART.

A Usez, ce i5. uov. [ 1661 ]

.

Il \ a aujourd'hui huit jours que je partis du Pont*

Saint-Esprit, et que je vins à Usez, où je fus reçu de

mon oncle 1 avec toute sorte d'amitié. Il ne m'attendoit

(jue deux jours après, parce que mon oncle Sconin 2
lui

avoil mandé que je partirois plui lard que je n'ai fait.

8. a Un trint naturel, un embonpoint ferme et dru. »

(Térence, Eunuque, acte II, scène iv, vers 3 18.)

9. « Ma maison est une maison de prière. » (Isaïe, chapitre lvi,

verset 7; saint Luc, chapitre xix, verset 4^)
Li.ttre 14 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque

impériale). — i . Le H. P. Antoine Sconin, vicaire général à L mtt

\ oyez la Notice biographique, p. 4'-

2. Pierre Sconin, frère du vicaire général. Voyez ci-dessus,

p. 376, la note 5 de la lettre 3.
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Sans cela il eût envoyé au Saint-Esprit son garçon et

son cheval. Il m'a donné une chambre tout auprès de

lui, et il prétend que je le soulagerai un peu dans le

grand nombre de ses affaires ; car je vous assure qu'il

en a beaucoup. Non-seulement il fait toutes celles du

diocèse, mais il a même l'administration de tous les reve-

nus du chapitre, jusqu'à ce qu'il ait payé quatre-vingt

mille livres de dettes où le chapitre s'est engagé. Il a

pris pour cela un terme de six ans. Il s'y entend tout à

fait, et il n'y a point de dom Cosme 3 en son affaire.

Avec tout cet embarras, il a encore celui de faire bâtir
;

car il fait achever une fort jolie maison qu'il a commen-

cée, il y a un an ou deux, à un bénéfice qui est à lui, à

une demi-lieue d'Usez. J'en reviens encore tout présente-

ment. Elle est toute faite déjà; il n'y à plus que le jardin

à défricher. C'est la plus régulière et même la plus agréa-

ble de tout Usez. Elle est tantôt toute meublée. Mais il

lui en a coûté de l'argent pour la mettre en cet état :

c'est pourquoi il ne faut pas demander à quoi il a em-

ployé ses revenus. Il est fort fâché de ce que je n'ai

point apporté de démissoire 4
; mais c'est la faute de

M. Sconin 3
. Je l'ai pressé le plus que j'ai pu pour cela,

et lui-même lui en écrit, mais j'appréhende furieuse-

ment sa longueur.

Il m'auroit déjà mené à Avignon pour y prendre la

tonsure ; et la raison de cela est que le premier bénéfice

3. Dom Cosme, qui, selon l'éditeur de 1807, était un religieux

bénédictin, est un dès frères d'Antoine Sconin : c'est ce que dit

expressément Racine dans sa Lettre, à M. Vitart, du 16 mai 1662.

Voyez, sur ce dom Cosme, la Notice biographique, p. 45 et 46.

4- Un démissoire, ou, forme plus ordinaire et plus correcte, di-

missoire, est une lettre par laquelle un évêque consent qu'un de ses

diocésains soit consacré par un autre évêque.

5. Ce M. Sconin parait être le même que Racine désigne plus

liaut sous le nom de dom Cosme.

J. Racinf. m VJ

1G61
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" qui viendra à vaquer dans le chapitre est à sa nomina-

tion. L'Evêque 6
a nommé, et le Prévôt aussi; c'est main-

tenant son tour. Quand ce temps-là viendra, je vous en

manderai des nouvelles. Cependant si vous pouviez me
faire avoir un démissoire, vous m'obligeriez infiniment.

Monsieur le prieur de la Ferté vous donnera aisément

mon extrait baptistère, et vous n'auriez qu'à l'envoyer à

quelqu'un de votre connoissance à Soissons : on auroit

le démissoire aussitôt. Mais ce sera quand vous y pour-

rez songer sans vous détourner le moins du monde. Au
reste, nous ne laisserons pas d'aller à Avignon quelqu'un

de ces jours ; car mon oncle veut m'acheter des livres,

et il veut que j'étudie. Je ne demande pas mieux, et je

vous assure que je n'ai pas eu encore la curiosité de

voir la ville d'Usez, ni quelque personne que ce soit.

Il est bien aise que j'apprerlne un peu de théologie

dans saint Thomas, et j'en suis tombé d'accord fort vo-

lontiers. Enfin, je m'accorde le plus aisément du monde
à tout ce qu'il veut. Il est d'un naturel fort doux, et il

me témoigne toutes les tendresses possibles. Il recounoît

bien que son affaire d'Anjou a été fort mal conduite, mais

il espère que Mousieur d'Usez raccommodera tout. En
effet, il lui a mandé qu'il le iéroit. Il me demande tous les

jours mon ode de la paix
7

, car il a donné à Monsieur l'Evè-

que celle que je lui envoyai ; et non -seulement lui,

mais même tous les chanoines m'en demandent, et le

Prévôt surtout. Ce prévôt 8
est le doyen du chapitre; il

est âgé de j5 ans, et le plus honnête homme du monde.

6. L'évêque d'Uzès était Jacques Adhémar de Grignan, oncle du
gendre de Mme de Sévigné. Voyez la Notice biographique, p. 41 •

7. \Jode de la Nymphe de la Seine : voyez ci-dessus, p. 377 379.

8. Thomas Thiboult, qui fut prévôt du chapitre d'Uzès de i658

à 1666. Il avait été chanoine de Saint-Lô. Voyez le Gal/ia chris-

tiana, tome VI, p. 65a.
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Enfin c'est le seul que mon oncle m'a bien recom-'

mandé d'aller voir : ils sont grands amis. Son bénéfice

vaut cinq mille livres de rente ; il est des anciens, et il

n'est pas réformé. Il a beaucoup d'esprit et d'étude.

Ainsi, si vous avez encore quelque ode, je vous prie

d'en faire bien couper toutes les marges, et de me l'en-

voyer; j'avois négligé d'en apporter. On me fait ici

force
9

caresses à cause de mon oncle. Il n'y a pas

un curé ni un maître d'école qui ne m'ait fait le compli-

ment gaillard, auquel je ne saurois répondre que par des

révérences, car je n'entends pas le françois de ce pays,

et on n'entend pas le mien : ainsi je tire le pied fori

humblement; et je dis, quand tout est fait: Adiousias.

Je suis marri de ne les point entendre pourtant ; car si

je continue davantage à ne leur pouvoir répondre, j'aurai

bientôt la réputation d'un incivil ou d'un homme non let-

tré. Et je suis perdu si cela est ; car en ce pays les civilités

et les cérémonies sont encore plus en usage qu'en Italie.

Je suis épouvanté tous les jours de voir des villageois, pied-

nus lu ouensabotés(ce mot doit bien passer, puisque enca-

puchonné a passé), qui font des révérences comme s'ils

avoient appris à danser toute leur vie. Outre cela, ils cau-

sent des mieux, et pour moi j'espère que l'air du pays

me va raffiner de moitié, pour peu que j'y demeure
;

car je vous assure qu'on y est fin et délié plus qu'en

aucun lieu du inonde. Pour les jours, ils y sont les plus

beaux du monde. Tous les arbres sont encore aussi

verts qu'au mois de juin, et aujourd'hui que je suis sorti

à la campagne, je vous proteste que la chaleur m'a tout

à fait incommodé : jugez ce que ce peut être en été. Je

n'ai plus de papier que pour assurer Mlle Vitart de mes

9. Il y a dans l'original forces, au pluriel : voyez p. 102,

note 1.

10. Dans l'autographe : piedmis, en un seul mot.

1661
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' très-humbles respects, et [pour 11
] souhaite]' à vos deux

infantes" tout ce que les poètes s'en vont prédire de

bien au Dauphin 13
.

J'oubliois à vous prier
14

d'adresser mes lettres à Aï . S\ -

mil, chirurgien à Usez, et, au dedans, à mon illustre per-

sonne chez le R. P. Sconin, vicaire général et officiai

de Monseigneur d'Usez. Je salue M. d'Houy de tout

mon cœur, et le prie d'avoir quelque peu de soin de

mes livres, dont je plains fort la destinée s'il ne s'en

mêle un peu; car je serois honteux de vous en parler dans

la multitude de vos affaires. Excusez même si j'ai fait

cette lettre longue. J'ai cru qu'il falloit vous instriure

une fois en gros de tout ce qui se passe ici ; une autre

fois j'abuserai moins de votre loisir.

13. DE KACIAE A L ABBÉ LE VASSKLK.

[Usez, novembre 1661.]

— Si
1 vous prenez la peine de m'écrire, je vous

prie, ou de donner vos lettres à M. Vitart, ou de me les

1 1

.

Racine, par mégarde, a écrit de, au lieu de pour.

12. Marie-Charlotte et Anne-Charlotte Vitart. Voyez ci-dessus,

|>. 4 io i
'a note 7 de la lettre 12.

i3. jN'é le I er novembre 1661.

i4- Racineavait d'abord misère, qu'il a ensuite remplace parolier.

Lktxhe i5 (revue sur l'autographe , conservé à la Bibliothèque

impériale). — 1. Le commencement de cette lettre manque, et par

conséquent la date. M. Aimé-Martin l'a datée d'L'zès, le i5 no-

vembre 1661, comme la précédente. Il est probable qu'elle a été

en effet écrite ce jour-là, ou le lundi 14; car Racine faisait souvent

ses lettre-, la veille du courrier. Le Te Démit, dont il est parlé dans

la lettre, avait été chanté évidemment avant le 18 (probablement le

dimanche i3 novembre), comme on doit le conclure d'un passage

de l'article que Racine envoya à la Gazette, et que nous donnons
plus loin, p. 43o, dans la dernière note de la lettre 17.
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adresser chez le P. Sconin, vicaire général, et ofticial

de Monsieur d'Usez, avec une enveloppe adressante à

M. Symil, chirurgien à Usez. On m'a dit d'user de ces

précautions pour la sûreté des lettres qu'on m'envoyera

de Paris. Je vous prie de me mander des nouvelles de

nos anciennes connoissances, et de m'instruire un peu

de ce qui se passe de beau dans Paris; et moi je pren-

drai le soin de vous mander ce qui se passera de beau

dans le Languedoc. Nous savons la naissance du Dau-

phin : c'est pourquoi je vous exempte de me l'apprendre.

J'aurois peut-être chanté quelque chose de nouveau sur

cette matière si j'eusse été à Paris; mais ici je n'ai pu

chanter 2
rien que le Te Deum, qu'on chanta hier ici en

grande cérémonie. Mandez-moi, s'il vous plaît, qui aura

le mieux réussi de tous les chantres du Parnasse. Je ne

doute pas qu'ils n'emploient tout le crédit qu'ils ont au-

près des Muses, pour en recevoir de belles et magnifiques

inspirations. Surtout si elles continuent à vous favoriser,

comme elles avoient commencé à Bourbon, faites quel-

que chose, et envoyez-moi tout ce que vous aurez fait.

Incipe, si quid habes : et te fecere poetam

Piérides*.

Suscription : A Monsieur Monsieur l'abbé le Vas-

seur, à Paris. (Deux cachets rouges : J. RAC, avec une

soie jaune.)

2. Racine avait commencé par mettre : « je n'ai pu faire autre

chose. »

3. « Commence, si tu sais quelque chose; toi aussi, les Muses

t'ont fait poëte. » (Virgile, églogue ix, vers 3a et 33.) — Dans le

premier de ces vers, Racine a substitué te à. me.

06 1
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ï6. — DE RACIBE A L'ABBÉ LE VASSELlt.

A Usez, ce 24ème novembre [1661].

Je ne me plains pas encore de vous ; car je crois bien

que c'est tout au plus si vous avez maintenant reçu ma
première lettre ; mais je ne vous réponds pas que dans

huit jours je ne commence à gronder si je ne reçois

point de vos nouvelles. Epargnez-moi donc cette peine,

je vous supplie, et épargnez-vous à vous-même de gros-

ses injures, que je pourrois bien vous dire dans ma mau-

vaise humeur :

Nam contemptus amor vires habet*.

Je vous aurois écrit mardi passé par l'ordinaire, n'étoit

que j'étois allé faire un tour à Mines : ainsi je me sers

aujourd'hui de l'extraordinaire, qui part les vendredis.

Alais puisque j'ai commencé à Vous parler de ce vovage,

il faut que je vous en entretienne un peu. Nîmes est à

trois lieues d'ici, c'est-à-dire à sept ou huit bonnes lieues

de France. Le chemin est plus diabolique mille fois que

celui des diables à Nevers, et la rue d'Enfer, et tels au-

tres chemins réprouvés ; mais la ville est assurément

aussi belle et aussi po/ide, comme on dit ici, qu'il y en

ait dans le royaume. Il n'y a point de divertissements

qui ne s'y trouvent :

Suoni, canti, vestir, giuochi, vivande,

Quanto pub cor pensai-, puo chieder bocca*.

Lettre 16 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque

impériale). — t. « Car l'amour méprisé est fort. » fPétrone, Sa-

tjricon, chapitre cviii, veis la fin.) — Au commencement du vers

Piacine a substitué nam à sed, qui est dans le texte de Pétrone.

a. « De la musique, des chants, des parures, des jeux, des fes-

tins, autant que l'esprit en peut imaginer, la houcbe en deman-
der. » Orlando furioso. chant IV, stance xxxii.^
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On m'avoit dit tout cela devant que j'y allasse, mais
"

je n'en voulois rien croire. Vous ne voudrez pas m'en

croire aussi. Cependant je n'en dis pas la moitié de ce

qu'on en pourroit dire. J'y allois pour voir le feu de joie
3

qu'un homme de ma connoissance avoit entrepris. Il en

a coûté deux mille francs à la ville. Il étoitfort beau sans

doute. Les jésuites avoient fourni les devises, qui ne va-

loient rien du tout : ôtez cela, tout alloit
4
bien. Mais je

n'y pris pas assez bien garde pour vous en faire le dé-

tail; j'étois détourné par d'autres spectacles : il y avoit

tout autour de moi des visages qu'on voyoit à la lueur

des fusées, et dont vous auriez bien eu autant de

peine à vous défendre, que j'en avois. Il n'y en avoit

pas une à qui vous n'eussiez bien voulu dire ce compli-

ment d'un galand du temps de Néron : Ne fastidias ho-

minem peregrinum inter cultores tuos admittere: invenies

re/igiosum, si te adorari permiseris* . Mais pour moi, je

n'avois garde d'y penser; je ne les regardois pas même
en sûreté; j'étois en la compagnie d'un R. Père de ce

chapitre, qui n'aimoit pas trop à rire :

E parea, pià cH alcun fosse mai stato,

Di conscienza scrupulosa e schiva 9
.

3. « De Aimes 8 décembre i6fii. — Le chapitre de notre ca-

thédrale s'étant dignement acquitté de son devoir, en l'absence de

notre évêque, par les grâces solennelles qu'il a rendues pour l'heu-

reuse naissance de Monseigneur le Dauphin, nos consuls et habi-

tants de l'une et l'autre religion en firent pareillement, le as du

passé, des feux, qui furent accompagnés de concerts, de festins, et

de toutes les marques d'une extraordinaire réjouissance. » {Gazette

du 17 décembre 1661, p. i3a3.)

4. Racine avait d'abord écrit : tout éto'it; et, deux lignes plus

loin : attaché, au lieu de détourné.

5. « Ne dédaignez pas de recevoir un étranger parmi ceux qui vous

rendent un culte : vous le trouverez plein de ferveur, si vous voulez

bien vous laisser adorer. » (Pétrone, Satyricon, chapitre cxxvn.)

6. « Et il sembloit être, plus que personne ne le fut jamais,

1G61
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Quoi qu'il en soit, il falloit être sage avec lui, ou du moins

le faire. Voilà ce que vous auriez treuvé de beau dans

Nîmes ; mais j'y treuvai encore d'autres choses qui me
plurent fort, surtout les Arènes. Vous en avez sans doute

ouï parler. C'est un grand amphithéâtre, un peu en ovale,

tout bâti de prodigieuses pierres, longues de deux toises,

qui se tiennent là, depuis plus de seize cents ans, sans

mortier et par leur seule pesanteur. Il est tout ouvert en

dehors par de grandes arcades, et en dedans ce ne sont

tout autour que de grands sièges de pierre, où tout le

peuple s'asseyoit pour voir les combats des bètes et des

gladiateurs. Mais c'est assez vous parler de Nîmes et de

ses raretés : peut-être même trouverez-vous que j'en ai

trop dit. Mais de quoi voulez-vous que je vous entre-

tienne ? Il ne se passe rien en ce pays qui mérite qu'on

le mande de si loin. Car de vous dire qu'il y fait le plus

beau temps du monde et qu'il n'a fait ni froid ni pluie

depuis que j'y suis, vous ne vous en mettez guère en

peine. De vous dire tout de même qu'on doit cette se-

maine créer des consuls ou des conses, comme on dit,

cela vous touche fort peu. Cependant c'est une belle

chose de voir le compère cardeur et le menuisier gail-

lard avec la robe rouge, comme un président, donner des

arrêts et aller les premiers à l'offrande . Vous ne voyez

pas cela à Paris. A propos de consuls, il faut que je vous

parle d'un échevin 7 de Lyon, qui doit l'emporter sur les

plus fameux qudibetiers du monde. Je l'allai voir
8 avec

un autre de notre troupe, quand nous voulûmes sortir

de Lyon, pour avoir un billet de sortie pour notre bateau ;

car sans billet les chaînes du Rhône ne se lèvent point.

d'une conscience scrupuleuse et sévère. » (Orlando furioso, chant II,

stance xm.)

7. Avant échevin, il y a grand, effacé.

8. Racine avait d'abord écrit : « Je fus le voir. »
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Il nous fit nos dépêches fort gravement, et après, quit- igf
'

tant un peu de cette gravité magistrale qu'on doit gar-

der en donnant de telles ordonnances, il nous demanda :

« Qutil novi 9
? Que dit-on de l'affaire d'Angleterre 10

? »

Nous lui dîmes qu'on ne savoit pas encore à quoi le Roi

se résoudroit. «Le Roi, dit-il, fera la guerre assurément;

car il n'est pas parent du P. Souffren 11
. » Nous lui

finies lors la révérence et je fis bien paroître
12 que je ne

l'étois pas non plus; car je le regardai avec un froid qui

montroit bien la rage où j'étois de voir un si grand quoli-

betier impuni. Je n'ai pas voulu en enrager tout seul;

j'ai voulu que vous me tinssiez compagnie, et c'est pour-

quoi je vous fais part de cette marauderie. Enragez donc,

et si vous ne trouvez point de termes assez forts pour

faire des imprécations, dites avec l'emphasiste Brébeuf :

A qui, Dieux tout-puissants, qui gouvernez la terre,

A qui réservez-vous les éclats du tonnerre 18
?

Si vous ne vous hâtez de m'écrire, je vous ferai en-

rager tous les voyages par de semblables nouvelles. Écri-

vez-moi donc si vous m'en croyez, et faites
14 de ma part

à Mlle Lucrèce le compliment latin dont je vous ai parlé,

mais que ce soit en beau françois.

9. « Quoi de nouveau? »

10. Cette aff.i ire d'Angleterre est l'insulte faite le 10 octobre 1661

par le baron de Batteville, ambassadeur d'Espagne, au comte d'Es-

trades, ambassadeur de France, à l'occasion de l'entrée à Londres

le l'ambassadeur de Suède. Voyez à la page 364, note 3, de notre

tome IV.

11. Louis Racine et les éditeurs venus après lui ont corrigé Souf-

fren en Souffrant. — Le P. Suffren, jésuite, mort en 1641, avait

été confesseur de Louis XIII. On prononçait son nom Souffrant :

de là le quolibet.

12. Racine écrit parestre ; d'autres fois paroître

.

i3. La Pliarsair, cbant VII, vers yi3 et 714-

i4- Faites est écrit au-dessus de dites, effacé.
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Suscription: A Monsieur, Monsieur l'abbé leVasseur,

à Paris. (Deux cachets rouges : J. RAC, avec une soie

jaune.)

17. DE B.ACIKE A L ABBÉ LE VASSEUR.

A Usez, le i6ime décembre 1661.

Dieu merci, voici une de vos lettres. Que vous en

êtes devenu grand ménager ! J'ai vu que vous étiez plus

libéral, et il ne se passoit guère de semaines, lorsque

vous étiez à Bourbon, que vous ne m'écrivissiez une fois

ou deux, et non-seulement à moi, mais à des gens mêmes
à (jui vous n'aviez presque jamais parlé, tant les lettres

vous coûtoient peu. Maintenant elles sont plus clair-se-

mées, et c'est beaucoup d'en recevoir une en deux mois.

J'étois le plus en peine du monde d'où pouvoit venir ce

changement. Je croyois que vous étiez retombé malade,

ou du moins que vous nous aviez cassés aux gages. J'en-

rageois de voir qu'une si belle amitié se fût ainsi éva-

nouie pour n'avoir été que deux mois hors de Paris. En
dextra fidesque '

! m'écriois-je, e 7 cor pien di sospir pa-

rea un Mongïbello* , lorsque heureusement votre lettre

m'est venue tirer de toutes ces inquiétudes, et m'a appris

que la raison pourquoi vous ne m'écriviez pas, c'est que

mes lettres étoient trop belles. Qu'à cela ne tienne, Mon-

sieur : il me sera fort aisé d'y remédier; et il m'est si

Lettre 17 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque

impériale). — 1. « Voilà donc la foi promise!» (Virgile, Enéide,

livre IV, vers 597.)

1. « Et le cœur plein de soupirs paroissoit un Ktna, un volcan. »

Cette phrase italienne est sans cloute une réminiscence de ce pas-

sage de l'Arioste (Orlando furioso, chaut I, stance xt) :

Sospirando piangea, tal cIC un ruscello

Parean le guance, e '/ petto un Mongibell».
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naturel de faire de méchantes lettres, que j'espère, avec
fi6

la grâce de Dieu, venir bientôt à bout de n'en faire pas

de trop belles. Vous n'aurez pas sujet de vous plaindre

à l'avenir, et j'attends dès à présent des réponses par

tous les ordinaires. Mais parlons plus sérieusement.

Avouez que tout au contraire vous croyez les nôtres

trop belles pour être si facilement communiquées à de

pauvres provinciaux comme nous. Vous avez raison,

sans doute, et c'est ce qui me fâche le plus ; car il ne

vous est pas aisé, comme à moi, de faire de mauvaises

lettres, et ainsi je suis fort en danger de n'en guère re-

cevoir. Après tout, si vous saviez la manière dont je les

reçois, vous verriez qu'elles ne sont pas profanées pour

tomber entre mes mains; car, outre que je les recois

avec toute la vénération que méritent les belles choses,

c'est qu'elles ne me demeurent pas longtemps, et elles

ont le vice dont vous accusez les miennes injustement,

qui est de courir un peu trop les rues, et vous diriez

qu'en venant en Languedoc elles se veulent accommo-

der à l'air du pavs. Elles se communiquent à tout le

monde, et ne craignent point la médisance : aussi sa-

vent-elles bien qu'elles en sont [à] couvert; chacun les

veut voir, et on ne les lit pas tant pour apprendre des

nouvelles, que pour voir la façon dont vous les savez

débiter. Continuez donc, s'il vous plaît, ou plutôt com-

mencez tout de bon à m'écrire, quand ce ne seroit que par

charité. Je suis en danger d'oublier bientôt le peu de

françois que je sais
;
je le désapprends tous les jours,

et je ne parle tantôt plus que le langage de ce pays, qui

est aussi peu françois que le bas breton.

Ipse mihi videor jam dedidici.sse latine;

Nam didici getice sarmaticeque loqui 3
.

3 «Il me semble que déjà j'ai désappris à parler latin : car j'ai
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J'ai vu qu'Ovide vous faisoit pitié quand vous son-

giez qu'un si galand homme que lui étoit obligé à par-

ler s.cythe lorsqu'il étoit relégué parmi ces barbares :

cependant il s'en faut beaucoup qu'il fût si à plaindre

que moi. Ovide possédoit si bien toute l'élégance ro-

maine, qu'il ne la pouvoit jamais oublier; et quand il

seroit revenu à Rome après un exil de vingt années, il

auroit
4 toujours fait taire les plus beaux esprits de la

cour d'Auguste : au lieu que , n'ayant qu'une petite

teinture du bon françois, je suis en danger de tout per-

dre en moins de six mois, et de n'être plus intelligible

si je reviens jamais à Paris. Quel plaisir aurez- vous

quand je serai devenu le plus grand paysan du monde?

Vous ferez bien mieux de m'entretenir toujours un peu

dans le langage qu'on parle à Paris. Vos lettres me tien-

dront lieu de livres et d'Académie.

Mais à propos d'Académie, que le pauvre Pélisson 5
est

à plaindre, et que la Conciergerie est un méchant poste

pour un bel esprit ! Tous les beaux esprits du monde 6

devroient-ils pas faire une solennelle députation au Roi

pour demander sa grâce? Les Muses elles-mêmes de-

vroient-elles pas se rendre visibles afin de solliciter

pour lui?

Nec vos, Piérides, nec stirps Latonia, vestro

Docta sacerdoti turba tulistis opem? !

appris à parler gète et sarmate. » (Ovide, Tristes, livre V, élégie xii,

vers 57 et 58.)

4- Racine avait d'abord mis eût.

5. Pellisson était en prison depuis le mois de septembre 1661.

fi. Ne a été ajouté au-dessus de la ligne, devant devraient; mais

peut-être pas de la main de Racine. Voyez la pbrase suivante.

7. « Ni vous, Piérides, ni vous, fils de Latone, vous n'avez, ô

troupe savante, porté secours à votre prêtre. » (Ovide, Tristes , li-

vre III, élégie 11, vers 3 et 4-
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Mais on %oit peu de gens que la protection des Muses

ait sauvés des mains de la justice. Cependant il eût

mieux valu pour lui qu'il ne se fût jamais mêlé que de

belles choses, et
8

la condition de roitelet, en laquelle il

s'étoit métamorphosé 9
, lui eût été bien plus avanta-

geuse que celle de financier. Cela doit apprendre à

AI. l'Avocat que le solide n'est pas toujours le plus sûr,

puisque M. Pélisson ne s'est perdu que pour lavoir

préféré au creux; et sans mentir, quoiqu'il fasse bien

creux sur le Parnasse, on y est pourtant plus à son aise

que dans la Conciergerie. Après tout, il n'y a point 10 de

plaisir d'avoir place dans les histoires tragiques, dus-

sent-elles être écrites de la main de M. Pélisson lui-

même.
Je baise les mains de tout mon cœur à M. l'Avocat,

et je diffère encore ce voyage de lui écrire, afin de lais-

ser un peu passer ce reste de mauvaise humeur que sa

maladie lui a laissée, et qui lui feroit peut-être maltrai-

ter les lettres que je lui envoyerois. Quoi qu'il en soit,

il n'y a point de plaisir d'écrire à des gens qui sont en-

core dans les remèdes, et c'est trop exposer des lettres.

Je salue très-humblement toute votre maison, où est

compris l'illustre M. Botreau; ipsa tinte alias pulcher-

rima Dido u
: vous savez de qui j'entends parler.

J'écrirai à Mlle Vitart, et j'avois dessein de lui écrire

bien devant que d'avoir reçu votre lettre. Je vous prie

8. Après et, il y a : à voir, effacé.

9. Plusieurs petites pièces du Recueil de pièces galarites en prose et

en vers de Mme la comtesse de la Suze et de M. Pélisson (Paris, chez

Quinet, M.DC.LXIV) roulent sur cette métamorphose. On, voit

par la lettre de Racine qu'elles étaient connues avant la publication

du Recueil.

10. Du tout a été rayé après point.

11. « Diclon elle-même, la plus belle de toutes. » Cette phrase
est tirée en partie du vers 60 du livre IV de YEnéide.
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' de me remettre dans ses bonnes grâces, si je suis si

malheureux que de les avoir perdues ; sinon, je vous

prie de m'y entretenir toujours, et de penser un peu à

mes affaires en faisant les vôtres; surtout scribe et vale xl
.

Mandez-moi des nouvelles de tout, et entre autres d'un

petit mémoire 13 que j'envoyai pour la Gazette il y a huit

jours.

Suscription : A Monsieur Monsieur L'abbé le Vasseur,

à Paris. ^Deux cachets rouges : J. RAC, avec une soie

jaune.)

12. « Ecrivez, et portez-vous bien, s

i3. Ce petit mémoire, qui n'avait jamais encore été cité dans les

OEuvres de Racine, est certainement l'article sur le feu d'arliûce

allumé par les consuls d'Uzès, à l'occasion de la naissance du Dau-
phin; il est imprimé dans la Gazette du 3i décembre 1661, p. i3ya,

sous la rubrique : D'Usez, le a5 décembre 1661. Il devrait cependant

avoir une date un peu antérieure. Le voici, tel que la Gazette le

donne, après l'avoir peut-être abrégé : « Outre les réjouissances qui

se sont ici faites par l'ordre de notre évêque, pour la naissance de

Monseigneur le Daupbin, nos consuls voulants aussi en signaler leur

joie, firent le 18 courant allumer un feu dont le succès répondit des

mieux à la beauté du dessein. Après que la Renommée, qui étoit

élevée sur un piédestal, eut fait sonner trois fois un cor cbargé de

pétards, qu'elle avoit en sa main, une colombe partit d'un autre

côté, toute en feu, qui tenant à son bec un rameau d'olive, vint

allumer l'artifice. En même temps on ouït un grand bruit de bom-
bes et de pétards, et l'air se couvrit d'une épaisse fumée, à laquelle

succéda une grande clarté, qui découvrit un rocber fort élevé, vo-

missant des flammes de toutes paris, au sommet duquel paroissoit

la Paix, avec une corne d'abondance en l'une de ses mains, et s'ap-

puvant de l'autre sur un daupbin; ayant à ses pieds les Vertus

cardinales qui jetoient quantité de fusées, comme elle en épancboit

grand nombre, qui alloient semer en l'air une infiniié d'étoiles :

tellement que cette machine parut des plus industrieusement in-

ventées. »



LETTRES. 43i

l8. DE RACINE A MADEMOISELLE V1TART
1

.

A Usez, le 26*me décembre 1661.

Je pensois bien me donner l'honneur de vous écrire

il y a huit jours , niais il me fut impossible de le faire :

je ne sais pas même si j'en pourrai bien venir à bout

aujourd'hui; car vous saurez, s'il vous plaît, que ce

n'est pas à présent une petite affaire pour moi que de

vous écrire. Il a été un temps que je le faisois assez ai-

sément, et il ne me falloit pas beaucoup de peine pour

faire une lettre un peu passable. Mais ce temps-là est

passé pour moi : il me faut suer sang et eau pour faire

quelque chose qui mérite de vous l'adresser; encore

sera-ce un grand hasard si j'y réussis. La raison de cela,

c'est que je suis un peu plus éloigné de vous que je

n'étois lors. Quand je songeois seulement que je n'étois

qu'à quatorze ou quinze lieues de vous, cela me met-

toit en train , et c'étoit bien autre chose quand je vous

voyois en personne : c'étoit alors que les paroles ne me
coùtoient rien, et que je causois d'assez bon cœur. Au
lieu qu'aujourd'hui je ne vous vois qu'en idée; et quoi-

que je songe assez fortement à vous, je ne saurois pour-

tant empêcher qu'il n'y ait cent cinquante lieues entre

\ous et votre idée. Ainsi il m'est un peu plus difficile

de m'échaufTer; et quand mes lettres seroient assez

heureuses pour vous plaire, que me sert cela? J'aime-

rois mieux recevoir un soufflet ou un coup de poing de

vous, comme cela m'étoit assez ordinaire, qu'un grand

merci qui viendrait de si loin. Après tout, il vous faut

écrire, et il en faut revenir là. Mais que vous mander?

Sans mentir, je n'en sais rien pour le présent. Faites-

Lkttre 18 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque

impériale).— x. L'original de ce billet, peut-être incomplet, ne rem-

plit que les deux pages d'un même feuillet. La suscription manque.

661
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moi une grâce, donnez-moi temps jusqu'au premier or-

dinaire pour y songer, et je vous promets de faire mer-

veille. J'y travaillerai plutôt jour et nuit : aussi bien

n'ai-je plus qu'un demi-quart d heure à moi, et vous-

même avez maintenant bien d'autres affaires. Vous

n'avez pas à déloger 2 seulement, comme on m'a mandé;

mais vous avez même à préparer les logis au Saint-Es-

prit
3

,
qui doit venir dans huit jours à l'hôtel de Luynes.

Travaillez donc à le recevoir comme il mérite, et moi

je travaillerai à vous entretenir comme vous méritez.

Comme ce n'est pas une petite entreprise, vous trouve-

rez bon que je m'y prépare avec un peu plus de loisir.

Cependant je souhaite que tout le monde se porte bien

chez vous, que vos deux infantes vous ressemblent, et

que vous ne sovez point en colère contre moi de ce que

j'ai tant tardé à macquitter.de ce que je vous dois.

C'est bien assez que je sois si loin de votre présence,

sans me bannir encore de votre esprit. Ainsi soit-il.

Vous me permettrez d'assurer ici Monsieur le Mar-

quis* de mes très-humbles respects. Je gagerois qu'il

recevra cette assurance de fort bon cœur, non pas en

ma considération, mais pour la vôtre. Je n'écris pas à

mon cousin, car on m'a mandé qu'il étoit à la cam-

pagne; et puis c'est lui écrire que de vous écrire.

a. Le duc de Luynes, qui demeurait alors rue du Bac, allait ha-
bitpr son nouvel Ji.jtel de la rue de la Batte (depuis rue Saint-Guil-

laume) sur la paroisse Saint-Sulpice.

3. Le duc de Luynes avait été créé chevalier de l'ordre du Saint-

Esprit dans le chapitre tenu par le Roi le 3 décembre 1661 ; il fut

reçu le r r janvier ififia.

4- Le jeune marquis de Luynes.
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][). DE RACINE A MARIE RACIiNE. TëëT

A Usez, le 3ème janvier 1662.

Ma très-chère soeur,

Je reçus hier votre lettre avec beaucoup de joie;

mais j'en aurois encore davantage, si vous m'écriviez

un peu plus souvent. Vous n'avez qu'à donner libre-

ment vos lettres à mon oncle Sconin l
, comme je vous

l'ai déjà mandé. Il prend la peine de m'écrire presque

tous les quinze jours, et il prendra bien celle d'envoyer

votre lettre avec les siennes. Mandez-moi tout ce qui

se passe à la Ferté, comme vous avez commencé, mais

faites-le un peu plus au long que vous n'avez fait. Quand
on écrit de si loin, il ne faut pas écrire pour une page.

J'ai vu que vous m'écriviez de si belles lettres quand

j'étois à Paris : il ne se passoit rien à la Ferté que je ne

susse par votre moyen. Assurez-vous que je ne saurois

avoir plus de plaisir que lorsque vous vous donnerez

cette peine pour moi. En récompense, lorsque je treu-

verai l'occasion de vous envoyer quelque chose de ce

pays, je ne la laisserai pas passer. Mais il faut un peu

attendre. Je ne fais encore qu'arriver, et je n'ai pas eu

le loisir de reconnoître ce qu'il y a de beau. Ma mère

m'écrivit, il y a huit jours; elle avoit en effet encore de

la fièvre comme vous me mandez, mais elle espéroit

d'en être bientôt dehors. Je reçois assez souvent des

nouvelles de Paris; il n'y a que vous qui êtes une pa-

resseuse. Vous direz peut-être que vous avez encore la

fièvre ; mais vous avez bien vu que quand je l'avois en-

core, je ne laissois pas de vous écrire. Après tout, je suis

bien marri que vous l'ayez, et que vous la gardiez si

Lettre 19 (revue sur l'autographe, conservé à Soissons). —
1. Voyez ci-dessus, p. 376, la note 5 de la lettre 3.

J. Racine, vi 28
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^TZ longtemps. J'en ai eu quelques accès la semaine passée ;

mais elle m'a quitté, Dieu merci.

Quant à ce que vous me mandez que ma cousine

Parmentier a
est encore malade, je vous puis assurer

que j'y prends grande part, et qu'elle me touche tou-

jours d'aussi près qu'elle a fait. Je suis marri que mon
cousin son frère ait rompu avec moi, comme il a fait à

cause de mon voyage, et je vois bien qu'il n'est pas

aussi bon ami que je le suis envers lui. Quand il seroit

venu ici au lieu de moi, je ne lui en aurois pas voulu

mal 3 pour cela. Il ne sait pas les raisons qui m'ont obligé

d'y venir. Cependant je sais assez que lui et mon on-

cle du Chesne ont fait bien du bruit pour cela, à cause

que j'y étois venu sans lui, comme si cela dépendoit de

moi. Quoi qu'il en soit, je suis marri d'être mal dans son

esprit; mais je ne lui en ai pa<> donné de sujet. Il est vrai

que je ne lui ai pas écrit depuis ma maladie, parce qu'é-

tant encore à Paris, je ne pouvois presque écrire à per-

sonne, et depuis que je suis ici, je n'ai pas su par quelle

voie lui écrire, aussi bien qu'à d'autres personnes qui

peut-être m'en voudront mal. Je vous dis tout cela

parce qu'il n'y a rien que je haïsse tant que d'être mal

avec une personne comme lui, avec qui j'ai toujours été

si bien. Si l'occasion s'en présente et qu'il vous parle

de moi, dites-lui ces raisons, s'il vous plaît, et faites mes

baisemains à ma cousine sa sœur. Je vous en prie de

tout mon cœur. Vous savez combien je l'ai toujours ho-

norée, et je l'honore toujours de même.
Après tout, il ne faut pas s'étonner si mon oncle

Sconin ne s'est pas employé pour le faire venir *, parce

que vous savez bien la manière dont mon oncle du

a. Voyez ci-dessus, p. 3~5, la note a de la lettre 3.

3. Mal a été ajouté dans l'interligne.

\. Racine avait d'abord mis simplement : i< pour lui. »
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Cliesne a vécu avec lui. Mais je n'en veux pas parler

davantage. Ne montrez point ma lettre, et mandez-moi
toutes choses comme elles se passent. C'est toute la

prière que je vous fais, de m'écrire souvent et de vous

souvenir de moi. N'oubliez pas aussi de faire vos re-

commandations à mon oncle quand vous m'écrirez. Je

salue mon oncle Racine 5
et ma cousine Cathau 6

. Adieu,

ma très-chère sœur.

Suscription : A Madame Madame Marie Racine,

chez M. le Commissaire à la Ferté-Milon. ^Cachet : J. R.,

avec une soie bleu clair.

1662

20. DE RACIAE A M. VITART.

[A Usez,] du 17
e janvier [166a 1

].

Je ne fais qu'arriver d'une lieue et demie d'ici, ou

jétois allé promener; car il est impossible de demeurer

longtemps dans la chambre par le beau temps qu'il fait

en ce pays. Les plus beaux jours que vous donne le

printemps ne valent pas ceux que l'hiver nous laisse,

5. Claude Racine, contrôleur au grenier à sel de la Ferté-Milon.

né en 1620.

6. Catherine Sconin, fille de Pierre Sconin, dont il est parlé

quelques lignes plus haut, sous le nom de l'oncle Sconin, et de

Françoise Lefebvre. Elle épousa, au commencement de 1667, An-

toine Vitart, et fut mariée en secondes noces, en 1687, à Joseph

de Malortique. Elle mourut en 1716, âgée de soixante-douze ans.

Lettbe 20. — 1. Nous n'avons pas l'autographe de cette lettre,

mais nous l'avons revue sur une copie de Louis Racine, que nous a

communiquée M. Auguste de Naurois. Cette copie diffère du texte

que Louis Racine a fait imprimer, en l'altérant beaucoup, suivant

sa coutume. On verra plus loin que, commencée le 17 janvier, la

lettre a été continuée le i\.
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et jamais le mois de mai ne aous paroît si agréable,
1662

,, • - 1 • 1 ••
que 1 est ici le mois de janvier.

Le soleil est toujours riant,

Depuis qu'il part de l'Orient

Pour venir éclairer le inonde,

Jusqu'à ce que son char soit descendu dans Tonde.

La vapeur des brouillards ne voile point les cieux;

Tous les matins, un vent officieux

En écarte toutes les nues :

Ainsi nos jours ne sont jamais couverts;

Et dans le plus fort des hivers,

Nus campagnes sont revêtues

De fleurs et d'arbres toujours verts.

Les ruisseaux clairs et murmurants

Ne grossissent point en torrents :

Ils respectent toujours leurs rives

,

Et leurs nayades fugitives,

Sans sortir de leur lit natal,

Errent paisiblement, et ne sont point captives

Sous une prison de cristal.

Nos oiseaux ne sont point forcés,

De se cacher ou de se taire,

Et leurs becs n'étant pas glac s,

Ils chantent à leur ordinaire,

Et font l'amour en liberté

Autant l'hiver comme l'été.

Enfin, lorsque la nuit a déployé ses voiles,

La lune, au visage changeant,

Paroît sur un trône d argent,

Tenant cercle avec les étoiles:

Le (ici «si toujours clair tant que dure son rouis.

Et nous avons des nuits plus belles que vos jours.

I ai fait une assez longue pause en cet endroit, pa;< :e

que, lorsque j'écrivois ces vers il v a huit jours, la cha-

leur de la poésie m'emporta si loin, que je ne m'aper-
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eus pas que le temps se passoit et qu'il étoit trop tard

pour porter mes lettres à l'ordinaire. Je recommence
aujourd'hui, i\. de janvier, à vous écrire; mais il est

arrivé un assez plaisant changement; car en relisant

mes vers, je reconnois qu'il n'y en a pas un de vrai : il

ne cesse de pleuvoir depuis trois jours, et l'on diroit

que le temps a juré de me faire mentir. J'aurois autant

de sujet de faire une description du mauvais temps,

comme j'en ai fait une du beau; mais j'ai peur que je

ne m'engage encore si avant, que je ne puisse achever

cette lettre que dans huit jours, auquel temps peut-être

le ciel se sera remis au beau : je n'aurais jamais fa '.

Cela m'apprend que cette maxime est fort vraie :

La vita al fin, il dï loda la sera*.

Nous ne sommes qu'à quatre lieues de Marnas, et

nous avons ici près un gentilhomme d'Avignon qui se

fait fort d'être parent de M. de Luynes. Il s'appelle—
Je viens de l'oublier : je vous le manderai une autre

fois. C'est peut-être lui qui a profité de cette succession

dont j'ai ouï parler autrefois; mais comme vous dites,

il faut attendre que j'aie été à Avignon. J'irai ce carna-

val. Je vous remercie de la peine que vous avez prise

pour notre feu de joie
3

. Messieurs d'Usez en sont fort

glorieux et vous en remercient en corps. C'est bien la

plus maudite ville du monde. Ils ne travaillent à autre

chose qu'à se tuer tous tant qu'ils sont, ou à se faire

pendre les uns et les autres. Il y a toujours ici des com-

missaires : cela est cause que je n'y veux faire aucune

connoissance, parce qu'en faisant un ami, je m'attire-

2. « Louez la vie à la fin, et le jour le soir. » (Pétrarque, Rime,

parle I, canzene 7, Nel dolce tempo, vers 3i, édition de Venise, 1741)
3. Sans doute parce qu'il en avait fait insérer la description

dans la Gazette. Voyez ci-dessus, p. 43o, note i3 de la lettre 17.
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l6(Î2 rois cent ennemis. Ce n'est pas qu"on ne m'en ait pressé

plusieurs fois, et qu'on ne [me] soit venu solliciter, moi

indigne, de venir dans les compagnies; car on a trouvé

mon ode chez une dame de la ville, et on est venu me
saluer comme auteur; mais tout cela ne sert de rien,

mens immota manet K
. Je n'aurois jamais cru être capable

d'une si grande solitude, et vous-même n'aviez jamais

espéré cela de ma vertu.

Je passe tout le temps avec mon oncle, avec saint

Thomas et avec Virgile; je fais force extraits de théolo-

gie, et quelques-uns de poésie : voilà comme je passe le

temps, et ne m'ennuie pas, surtout quand j'ai reçu quel-

que lettre de vous : elle me sert de compagnie pendant

deux jours.

Mon oncle a toute sorte de bons desseins pour moi ;

mais il n'en a point encore d'assuré, parce que les af-

faires du chapitre sont encore incertaines. J'attends tou-

jours un démissoire. Cependant il m'a fait habiller de

noir depuis les pieds jusqu'à la tête. La mode de ce

pays est de porter un drap d'Espagne qui est fort beau,

et qui coûte vingt-trois livres. Il m'en a fait faire un ha-

bit; j'ai maintenant la mine d'un des meilleurs bour-

geois de la ville. Il attend toujours l'occasion de me
pourvoir de quelque chose, et ce sera alors que je tâ-

cherai de paver une partie de mes dettes si je puis;

car je ne puis rien faire avant ce temps. Je me remets

devant les yeux toutes les importunités que vous ave/,

reçues de moi; j'en rougis à l'heure que je vous parle :

erubuit puer , salua res est* . Mais mes affaires n'en vont

4. « Mon âme demeure inébranlable. » (Virgile, Enéide, livre IV,

vers 449.)

5. « L'enfant a rougi, tout est sauvé. » (Térence, Adelphes

,

acte IV, scène v, vers 647.) — Rapine a ajouté puer, qui n'est pas

dans le texte
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pas mieux, et cette sentence est bien fausse, si ce n'est

que vous vouliez prendre cette rougeur pour reconnois-

sance de tout ce que je vous dois, dont je nie souvien-

drai toute ma vie.

i 6êa

2t. DE RACINE A MADEMOISELLE VITART.

A Usez, le 24 e janvier [1662].

Ce billet n'est qu'une continuation de promesse et

une nouvelle obligation. Je m'étois engagé l'autre jour '

de vous écrire une lettre raisonnable, et après i5 jours

d'intervalle je suis si malheureux que de n'y pouvoir

satisfaire encore aujourd'hui, et je suis obligé malgré

moi de remettre à l'autre voyage. Mais toutes ces re-

mises ne sont pour moi qu'un surcroît de dettes, dont il

me sera fort difficile de m'acquitter ; car vous vous at-

tendez peut-être de recevoir quelque chose de beau,

puisque je prends tant de temps pour m'y préparer.

Vous me ferez charité de perdre cette opinion, et de

vous attendre plutôt à être fort mal payée; car je vous

ai déjà avertie que je suis devenu un très-mauvais

payeur. Quand je n'étois pas si loin de vous, je vous

payois assez bien, ou du moins je le pouvois faire ; car

vous me fournissiez assez libéralement de quoi m'ac-

quitter envers vous. J'entends de paroles; car vous êtes

trop riche, et moi trop pauvre pour vous pouvoir payer

d'autre chose. Quoi qu'il en soit, cela veut dire

Que j'ai perdu tout mou caquet,

Lettre ai 1 revue sur l'autographe, conserve à la Bibliothèque

impériale). — 1. Voyez ci-dessus, dans la lettre 18, datée du 36 dé-

eembre ififii, les premières lignes de la page 43a.
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Moi qui savois fort bien écrire 2

Et jaser comme un perroquet.

Mais quand je saurois encore jaser des mieux, il faut

que je me taise à présent. Le messager va partir, et on

m'arrache la plume des mains. Vous me permettrez

donc de finir. Il ne faut pas faire attendre un messager

de grande ville comme est Usez. Pardonnez donc, et at-

tendez encore huit jours.

Suscription : A Mademoiselle Mademoiselle Vitart.

(Deux cachets rouges : J. RAC, avec une soie jaune.)

22. — DE HACIKE A MADEMOISELLE VITART \

A Usez, fe 3i eme
janvier 1662.

Que votre, colère est charmante,

Belle et généreuse Amarante!

Qu'il vous sied bien d'être en courroux !

Si les Grâces jamais se mettoient en colère,

Le pourroient-elles faire

De meilleure grâce que vous ?

Je confesse sincèrement

Que je vous avois offensée;

Et cette cruelle pensée

Met it un horrible tourment.

Mais depuis que vous-même en avez pris vengeancr.

Un si glorieux châtiment

Me paroît une récompense.

a. Racine avait d'abord ainsi tourné ce vers :

Et que moi qui savois écrire.

Lettre 33. — 1. Revue sur l'autographe, conservé à la Biblio-

thèque impériale.
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Les reproches mêmes sont doux

Venant d'une bouche si chère :

Mais si je méritais d'être loué de vous,

Et que je fusse un jour capable de vous plaire,

Combien ferois-je de jaloux ?

Je m'en vas donc faire tout mon possible pour venir

à bout d'un si grand dessein. Je serai heureux si vous

pouvez vous louer de moi avec autant de justice que

vous vous en plaignez ; et je ferois de mon côté un fort

bel ouvrage si je savois dire vos vertus avec autant d'es-

prit que vous dites les miennes. Je ne vous accuserai

point de me flatter : vous les représentez au naïf. S'il

en est de même de la passion de Monsieur l'Abbé, je

tiens qu'il n'est pas mal partagé. Et quand le portrait de

Mlle Lucrèce auroit été fait par le plus habile peintre

du monde, il ne sauroit sans doute égaler celui que

vous faites d'un amoureux en sa personne.

Je me l'imagine en effet

Tout languissant et tout défait,

Qui gémit et soupire aux pieds de cette image.

Il contemple son beau visage,

Il admire ses mains, il adore ses yeux,

Il idolâtre tout l'ouvrage.

Puis, comme si l'Amour le rendoit furieux,

Je l'entends s'écrier : « Que cette image est belle !

Mais que la belle même est bien plus belle qu'elle!

Le peintre n'a bien imité

Que son insensibilité. »

Ainsi il ne faut pas s'étonner s'il a voulu donner une

hvdropique à M. d'Houy. Ce n'est pas qu'il ait aucune

mauvaise volonté pour lui : il auroit grand tort. Mais il

est si fortement possédé de 1 idée de Mlle Lucrèce, que

tout le reste des choses lui est entièrement indifférent.

J'ai même de la peine à croire que vous ayez assez de puis-

sance pour rompre ce charme, vous qui aviez accoutumé

166 a
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de le charmer lui-même autrefois, aussi bien que beau-

coup d'autres. Ce n'est pas qu'il pourroit avoir eu une

pensée qui l'obligeoit de procurer ce mariage. Il vouloit

sans doute marier l'eau avec le vin, en mariant M. d'Houy

à une hydropique. Mais je suis bien certain que M. d'Houy

s'y sera fortement opposé; car, comme dit la chanson,

ni le vin ni lui ne veulent point d'eau. Outre qu'il aime

mieux soupirer toute sa vie auprès de vous [au] hasard

d'en être quelquefois battu, et de faire tous les jours la

prière.

On m'a mandé que ma tante Vitart étoit allée à Che-

vreuse pour Mlle Sellver
2

; mais je crois qu'elle n'y sera

pas longtemps, et qu'elle sera
3 bientôt nécessaire au

lauxbourg Saint-Germain 4
. Elle ne manquera pas de

pratique*, s'il plaît à Dieu, et elle ne se reposera de

longtemps si elle attend que ious vous reposiez toutes.

Peut-être qu'autrefois je n'en aurois pas tant dit impu-

nément, mais je suis à couvert des coups. Vous pouvez

néanmoins vous adresser a mon lieutenant M. d'Houy :

il ne tiendra pas cette qualité à déshonneur, puisqu'il a

bien passé pour mon recors
6

.

3. Agnès Vitart, fille de Claude des Moulins (ma tante 7"ttari\

et mariée à Pierre Sellyer, bailli de Chevreuse. Voyez ri-dessus.

p. 407, la note ta de la lettre CI.

3. Racine avait commencé par écrire : « et qu'il faudra. »

4. C'est-à-dire auprès de Mlle V'fart , à qui cette lettre est

adressée. Claude-Auguste Vitart naquit quelques mois après. Son

acte de baptême est du 51 octobre 1662. — Si l'éditeur de 1807

s'est uniquement fondé sur ce passage, et sur celui qu'on trouvera

plus bas, dans la lettre à Mlle Vitart du i5 mai 1662, pour avancer

que Mme Vitart exerçait la profession de sage-femme, il est clair

que rien ne justifie son assertion. Il est d'ailleurs vrai que ses infor-

mations étaient d'ordinaire puisées à bonne source. Voyez la No-

tice biographique, p. 40.

5. Pratique est ainsi au singulier dans l'autographe.

fi. Sans doute le jour où une dame prit Racine lui-même pour
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Vous m'avez mis en train, comme vous voyez, et vos

lettres ont sur moi la force qu'avoit autrefois votre vue;

mais je suis encore obligé de finir plus tôt que je ne

voudrois : j'ai quatre ou cinq lettres à écrire. Monsieur

l'Abbé me mandoit un jour qu'il en avoit douze ou treize

à faire, et qu'il n'avoit plus qu'une demie heure de

temps. Je crus en ce temps-là qu'il disoit vrai, et je le

crois encore. Aussi j'espère que vous ne me refuserez

pas la même grâce, et que vous me donnerez, en vertu

de mes cinq lettres, la permission de finir, et en vertu de

la soumission et du respect que j'ai pour vous, la permis-

sion de me dire votre passionné serviteur.

Vous m'excuserez si j'ai plus brouillé de papier à dire

de méchantes choses, que vous n'en aviez employé à

écrire les plus belles choses du monde.

Suscription : A Mademoiselle Mademoiselle Vitart, à

Paris. (Deux cachets rouges : J. RAC, avec une soie

jaune

1 (î6?

23. DE RACINE A l'aBB^ LE VASSEUR.

A Usez, le 3 e février 1662.

Quoique vous ne soyez pas le plus diligent homme du

monde quand il s'agit de répondre à une lettre, je m'as-

sure que vous ne laisserez pas de vous formaliser beau-

coup de ce que ma réponse ne vient que huit ou dix

jours après votre lettre. Vous attribuerez sans doute ce

retardement à un désir de vengeance : elle seroit juste

après tout 1

; mais je n'y ai pas pensé néanmoins. Je m'é-

un sergent. Voyez ci-dessus la lettre 6, du 26 janvier i66r, à la

page 386. — Racine écrit records.

Lettre a3 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque

impériale"». — 1 II y avait d'abord : » quand cela seroit. »
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'tois préparé à vous écrire les deux derniers voyages, et

j'en ai été malheureusement détourné. Mais à quoi bon

m' excuser pour un délai de huit jours? Vous ne faites

pas tant de cérémonies quand vous avez été deux bons

mois sans songer seulement si je suis au monde. C'est

assez pour vous de dire froidement que vous avez perdu

la moitié de votre esprit depuis que je ne suis plus en

votre compagnie. Mais à d'autres! il faudroit que j'eusse

perdu tout le mien si je recevois de telles galanteries en

payement. Dieu merci, je sais à présent ce qui vous oc-

cupe si fort, et ce qui vous fait oublier de pauvres étran-

gers comme nous. Amor non ta/"ta curât-. Oui, c'est

cela même qui vous occupe, et j'en sais des nouvelles.

Amor che solo i cor leggiadri invesca 9
.

Et je ne m'étonne pas qu'un cœur si tendre que le

vôtre, et si disposé à recevoir les douces impressions de

l'amour, soit devenu amoureux d'une si charmante per-

sonne. Bien d'autres que vous auroient succombé à la

tentation :

Socrate s'y trouverait pris,

Et malgré sa philosophie,

Il feroit ce qu'a fait Paris,

Et le feroit toute sa vie.

Vous l'aviez tous les jours devant vos yeux, et vous

aviez tout le loisir de considérer ses belles qualités, e le

sue fattezze
4

, comme disent les Italiens. Et ainsi, selon

le passage que citoit hier notre prédicateur : Mutuo con-

spectu mutui crescebant amores 5
. Pour moi, loin d "\

2. «L'amour n'a pas de tels soucis. "(Virgile, églogue x, vers a8.)

3. « L'Amour qui seul charme les nobles cœurs. » (Pétrarque,

Rime, parte I, sonnet cx.xxi, Corne 7 candido piè, vers 5.)

4. « Et ses beaux traits. »

5. «En présence l'un de l'autre croissait l'amour qu'ils avaient
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trouver à redire, je vous loue d'un si beau choix et

d'aimer avec tant de discernement, s'il peut y avoir du
discernement en amour. Il ne faut pas demander si c'est

là l'espagnol qui vous tient; l'amour est ce porteur

d'eau dont vous aimez tant la compagnie, et qui vous

apprend si bien à parler toutes sortes de langues : et

mentem Venus ipsa dédit 6
. Il ne me fait pas tant d'hon-

neur, quoique j'aie assez besoin de compagnie en ce

pays; mais j'aime mieux être seul que d'avoir un hôte

si dangereux. Xe m'accusez pas pour cela d'être un fa-

rouche et un insensible :

Vous savez bien que les déesses

Ne sont pas toutes des Vénus;

Et vous savez que les belles, non plus,

Ne sont pas toutes des Lucrèces.

A propos de belles, j'avois déjà vu les vers du Ballet

des Saisons 1
, et on me les avoit apportés lorsque j'étois

encore malade. Je suis ravi qu'il ne reste aucune appa-

rence de blessure sur le beau front d'Angélique. Elle

n'est pas la seule beauté qui ait souffert de si doulou-

reuses aventures : et Vcneris violata est vulnere dex-

l'un pour l'autre. » Dans l'édition de 1808 on a imprimé mutus,

au lieu de mutuo; ce qui n'était pas une raison pour que l'éditeur

(Geoffroy) traduisit : « Muet à son aspect
,

je sentais mon amour
croître dans le silence. » Il est fort étonnant que M. Aimé-Martin

ait conservé cette traduction.

fi. « Et c'est de Vénus elle-même qu'est venue l'inspiration. »

(Virgile, Géorgiques , livre III, vers 2^7.)

7. Le Ballet des Saisons fut dansé pour la première fois, le 26

juillet 1661, à Fontainebleau (voyez la Gazette du 3o juillet 1661,

p. 727). Les vers sont de Benserade; Racine a sans doute en vue

particulièrement ceux que le poëte a mis dans la bouche de Mlle de

Montbazon (Anne de Rohan), laquelle devint quelques mois après

la duchesse de Luynes. Voyez ces vers dans les OEmres de Mon-

sieur de Bensserade, Paris, M.DC.XCVII (in-12), tome II, p. 219.

1662



446 LETTRES.

-"-— tra ; et peut-être bien que qui auroit considéré l'endroit

ou elle tomba, il y auroit vu naître des roses et des

anémones pareilles à celles qui sortirent du sang de

Vénus
; mais il est trop tard pour y aller voir. Et quand

il y seroit venu des roses, l'hiver les auroit fort maltrai-

tées; elles auroient été plus en sûreté en ce pays, où

nous voyons dès le mois de janvier

Schietti arboscelli e verdi frondi acerbe,

Amorbsette e pallide viole 9
.

On m'a assuré même qu'il y avoit un jardin tout plein

de roses, mais de roses toutes fleuries, à une lieue d'ici-

et cela ne passe pas même pour une rareté.

La nouvelle que vous me mandez sur la fin de votre

lettre m'a d'abord surpris étrangement; mais je suis

entré peu à peu dans vos sentiments, que cela n'étoit

qu'un soulagement et un avantage pour M. Vitart
10

.

Je ne lui en ai rien témoigné pourtant, et je ne le ferai

pas que je n'en sois informé de sa part ou de quelque

autre que de vous. Mais que vous avez raison d'accuser

l'autre d'une infidélité si noire ! Il est capable des plus

lâches trahisons :

llle horridus <d.'er

Desidin, latanu/ue tràhem ingloriiu alf>umu.

8. "La main de Vénus elle-même a été profanée par une bles-

sure. » Racine a un peu arrangé ce vers de Virgile {Enéide, livre XI,

vers 377) :

.... Et Venerïs violavi vulnere dexlram,

9. « De tendres arbrisseaux, un jeune et vert feuillage, d'amou-

reuses et pâles violettes. » (Pétrarque, Rime
,
parte /, sonnet cxxvhi,

Lieti fiori, vers 5 et 6.)

10. Le bailli de Chevreuse {Pierre Seïlyer) avoit cherché à nuire à

M. Vitart, et l'avoit supplanté dans une partie des attributions de

son emploi. {Note de tédition de 1807.)

11. «L'autre hideux dans sa paresse, et traînant sans gloire son

large ventre. » (Virgile, Géorgi<jucs, livre IV, vers g3 et 94)



LETTRES. 447

V votre a\is, Virgile ne sait-il pas aussi bien faire le

portrait d'un traître, que d'un héros? Je n'ai pas peur

que vous vous lassiez de voir tant de vers dans une

seule lettre, quoniam^ te amor nostri poetarum amantem

reddidit 1 *. Pour vous, soit latin, soit espagnol, soit turc

si vous le savez, écrivez-moi, je vous prie. Je suis con-

finé dans un pays qui a quelque chose de moins so-

ciable que le Pont-Euxin : le sens commun y est rare,

et la fidélité n'y est point du tout. On ne sait à qui se

prendre. Il ne faut qu'un quart d'heure de conversation

pour vous faire haïr un homme, tant les âmes de cette

ville
14

sont méchantes et intéressées : ce sont tous bail-

lis
10

. Aussi, quoiqu'ils me soient venus quérir cent fois

pour aller en compagnie, je ne me suis point encore

produit nulle part. Enfin il n'y a ici personne pour

moi 16 .Ao« homo, sed littus, atque aer et solitudo niera
i 7

.

Jugez si vos lettres seroient bien reçues. Mais vous êtes

attaché ailleurs.

// cor preso ivi, corne pesce a l'kamo iS
.

12. Quoniam est ajouté au-dessus de la ligne.

i3. « Puisque votre amour pour moi vous a fait aimer les poè-

tes. » — C'est une phrase de Cice'ron que Racine a un peu modi-
fiée. On la lit ainsi dans la lettre xiïi du livre I à Atticus : Liber

tibi mittetur, quoniam te amor nostri oiXop^xopa reddidit. Racine a

substitué Vamour des poètes à Vamour des orateurs ou de la rhéto-

rique.

i4- Une première rédaction était hommes, au lieu d'âmes, et pays,

au lieu de ville.

i5. Allusion au bailli de Chevreuse, dont il vient de maudire la

trahison.

16. Racine avait commencé par écrire : « Je ne vois per-
sonne. »

17. « Pas un homme, mais seulement un rivage, l'air, et une
pure solitude. » {Lettre xvm du livre I à Atticus.)

18. « Le cœur est pris là comme un poisson à l'hameçon. » (Pé-
trarque, Rime, parte I, sonnet ccxvin, In quel bel viso, vers 5.)

1 (i (i 2
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l66a Adiousias : je salue tout le monde, et M. du May 19
.

Suscription : A Monsieur Monsieur l'abbé le Vasseur.

(Deux cachets rouges : J. RAC, avec une soie verte.)

24. DE RACINE A L ABBÉ LE VASSEUU.

[A Usez, 21 mars 1662'.]

Je dis à la Françoise, car nous appelons ici la

France tout le pays qui est au delà de la Loire ; celui-ci

passe comme une province étrangère. Aussi c'est à ce

pays, ce me semble
,
que Furretière a laissé le galima-

tias en partage 2
, en disant qu'il s'étoit relégué dans les

pays de delà la Loire 3
. Cela, n'empêche pas, comme

je vous ai dit, qu'il n'y ait quelques esprits bien faits.

Je n'explique pas non plus Cvpassis *, qui est digne de

n'être fille de chambre que des déesses, solas pectere

19. M. du May, qui nous est inconnu, comme M. d'Houy, était

peut-être aussi de la maison du duc de Luynes.

Lettre 24 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque

impériale). — 1. Le commencement de la lettre manque. Pour la

date, qui manque naturellement aussi, voyez ci-après la note 8.

2. Racine avait mis d'abord : « pour partage. »

3. Voyez la Nouvelle allégorique ou Histoire des derniers troubles

arrivez au royaume d'Eloquence à Paris, chez Guillaume de Luyne,

M.DC.LIX (in-12. Cette édition est la seconde; la première est de

ir!58, et de format in-8°). Furetière y raconte la grande guerre que

le prince Galimatias déclara à la Rhétorique, reine de l'Eloquence,

et qui finit par un traité de pacification, dont l'article v (p. 96) est

ainsi conçu : « Que pareillement il seroit permis à Galimatias de

courir les provinces, et y taire telles conquêtes que bon lui sem-

bleroit
,

particulièrement celles au delà de la Loire, qui étoient

abandonnées à sa discrétion. »

4. Il l'explique ci-après (p. 4^7) dans sa lettre du 3o avril 1662.
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digna Deas". Je réserve à l'autre voyage de vous dire
"

les sentiments qu'on a eus ici de Yode de M. Perraut 6

,

et je vous dirai, pour finir par l'endroit qui m'a le plus

réjoui de votre lettre, que je n'ai pas moins pris de

part à la paix de votre famille que Monsieur le Surin-

tendant 7 en prendroit au recouvrement de la bonne vo-

lonté du Roi; et pour ne parler point par hyperbole, je

vous assure que quand je serois réconcilié avec mon pro-

pre père si j'en avois encore un, je n'aurois pas été

plus aise qu'en apprenant que vous étiez remis parfaite-

ment avec M. le Vass[eur], parce que je sais fort bien

que vous vous en estimez parfaitement heureux. Adieu,

Monsieur : je vous écrirai sans faute dans huit jours 8
.

Je vous prie aussi de vous souvenir de moi. M. Vitart

m'a merveilleusement oublié. Vous ne l'imiterez pas,

comme je crois.

Suscription : Monsieur Monsieur le Vasseur. (Deux

cachets rouges : J. BAC, avec une soie violette.')

5. •< Seule digne de coiffer les Déesses. > — Racine a un peu

altéré le vers d'Ovide (Amores, livre II, élégie vin, vers 2) qui

est :

Comere sed solas digna, Cypassi, Deas.

6. Son Ode au Roy sur la naissance de Monseigneur le Dauphin.

Voyez le Recueil de divers ouvrages en prose et en vers. Par Mon-

sieur Perrault de VAcadémie française. Seconde édition , à Paris

,

U.DC. LXXVI (ï volume in-12), p. 173-178.

7. Le surintendant Foucquet avait été arrêté le 5 septembre 1661

.

Depuis ce temps il était retenu en prison.

8. Voyez ci-après, p. ^02, la lettre 26. C'est de cette lettre 30',

datée du 28 mars (mardi), que nous avons pu conclure que celle-ci

Mt du 21 mars. Les éditeurs précédents, depuis 1807, la dataient,

*.ms donner le quantième, de mars 1662.

J. RACI.Mi. \I

1662
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2J. DE RACINE A MADEMOISELLE VITART.

[A Usez, mars 1662 '.]

Si vous vous offensez de cette façon de parler,

vous en devez accuser le quolibet, qui ne s'est pas

énoncé plus civilement. M. Vitart m'a mandé le retour

de ma tante sa mère, et le succès de son voyage de

Chevreuse*, qui, pour vous dire vrai, m'a bien surpris.

Je crovois qu'il se préparoit 3 quelque chose de bien

grand dans le château de Chevreuse : j'avois ouï autre-

lois toutes les grandes promesses de Monsieur le Bailli.

et je croyois même que tout le monde étoit en haleine

chez vous pour savoir ce qui en arriveroit, car depuis

deux ou trois mois je n'ai pas reçu une lettre. Enfin, je

m'attendois qu'il sortiroit de ce château quelque géant,

ou du moins un enfant aussi puissant que Joseph du Pin \

et il n'est venu qu'une fille. Ce n'est pas qu'une fille

soit peu de chose ; mais M. Sellyer parloit bien plus

haut que cela. Cela lui apprend à s'humilier; car, voyez-

vous? j'ai ouï dire à un bon prédicateur, que Dieu chan-

geroit plutôt un garçon en fille avant qu'il soit né, pour

humilier un homme qui s'en fait accroire s
. Ce n'est pas

qu'il y ait eu du miracle en l'affaire de M. Sellyer, et

je crois fort bonnement qu'il n'a eu que ce qu'il a fait.

Lettre 2 5 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque

impériale). — 1. Le commencement de cette lettre manque, et,

par suite, la date. La naissance d'une fille de M. Sellyer, les nou-

velles reçues à Uzès du ballet où Mme de Luynes avait figuré, ren-

dent probable la date de mars 1663, déjà proposée dans l'édition

de 1807.

•>.. Voyez la lettre du 3i janvier 1663, à la page 44 a »

3. Racine avait d'abord écrit : « qu'il se tramoit. »

4- Frère du docteur Louis Ellies du Pin. Tous deux étaient fils

de Marie Vitart, sœur, comme Mme Sellyer, de M. Vitart.

5. Racine a écrit : « qui s'en fait à croire ••
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1

Si je pouvois ïous envoyer des roses nouvelles et des

pois verts, je vous en envoyerois en abondance; car

nous en avons beaucoup ici. Le printemps est déjà fort

avancé. Vous avons vu ici Mme de Luines dans le récit

du Ballet 6
, et je ne doute point que vous ne l'y ayez

vue 7
paroître dans tout son éclat. Je crois que tout le

inonde se porte bien maintenant chez M. le Mazier 8
; car

mon cousin ne m'en mande plus de nouvelles, et j'aime

mieux qu'il ne m'en mande point, que de m'en man-
der de fâcheuses. Je prendrai la liberté de les assurer

tous ici de mes très-humbles obéissances, qui vous sont

particulièrement dévouées , comme à la personne du

monde que j'honore avec plus de passion.

Suscription : A Mademoiselle Mademoiselle Vitart, à

Paris. (Deux cachets rouges, avec une soie amarante.

Les cachets ont un écusson portant deux étoiles au chef,

trois barresjiorizontales et une étoile en bas.)

6. Ce ballet n'est pas, comme l'a cru l'éditeur de 1807, celui des

Saison», dont il a été question daus la lettre à l'abbé le Vasseur du
3 févner 1662, p. 445. Lorsque celui-ci fut dansé à Fontainebleau,

Mlle de Montbazon n'était pas encore duchesse de Luynes. Racine

parle évidemment du Bal/et royal d'Hercule amoureux, dansé pour la

première fois à Paris le 7 février 1662. Le récit de ce ballet est peut-

ê're celui qu'on trouve dans la Gazette du 11 février 1662, p. 147
et 148, et où la duchesse de Luynes est nommée. L&Gazette donne

au ballet le titre de Mariage d'Hercule avec la Beauté; il a celui S!Her-

cule amoureux dans les OEuvrcs de Monsieur de Bensserade, tome II,

où sont à la page 269 les Fers pour la duchesse de Luynes.

7. Racine a écrit vu, sans accord.

8. Sans doute Claude le Mazier, frère de Mlle Vitart.

1662
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~~^~ 26. DE BACDIE A L'ABBÉ LEVA3SEUB.

A Usez, le 28. mars 1662.

Je ne veux pas manquer à la parole que je vous ai

donnée ' de vous écrire aujourd'hui, mais aussi je ne

vous entretiendrai pas longtemps. L'incertitude où je

suis de la santé de M. 1 A\ocat lait que je ne sais de

quelle façon vous parler ou comme à un homme triste,

ou comme à un homme de bonne humeur; et l'idée

que j'ai toujours présente de la tristesse qui paraissent

dans votre dernière lettre m'empêche de vous en faire

aucune qui soit tant soit peu enjouée. Jeu ai reçu une

de M. Vitart cette semaine, et je viens * de lui écrire

aussi. Il m'a envoyé une Lettre de M. de Luines poul-

ies pairs 3

,
que nous avions déjà vue en ce pavs, et je

suis toujours des derniers à. savoir les nouvelles, quoi-

que j'aie une correspondance aussi bonne que la vôtre.

On ne parle en cette ville que de la merveilleuse con-

duite du Roi, du grand ménage de Colbert 4
, et du pro-

cès de M. Fouquet, qu'on dit avoir été interrogé par

Lettre a6 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque

impériale). — 1. Voyez ci-dessus la lettre 34, à la page 449-

3. Racine avait commencé par écrire : « et je lui viens. »

3. Cette lettre, que nous ne connaissons pas, avait trait proba-

blement à des difficultés semblables à celles qui s'étaient élevées

en itirio, et qui avaient élé l'objet d'un écrit attribué au duc de

Lu}rnes, et intitulé : Relation de ce qui se passa à Centrée du roi

Louis XIy en 1660. Au sujet des rangs de Messieurs tes Ducs et Pa'tis.

On le trouve imprimé a la suite d'une autre pièce qui a pour titre:

Etat présent d^Espagne A J'illefranche, chez Etienne le Vray (1 vo-

lume in-l a, M.DCC.W II N dus pensons qu'il ne faut pasconfondre

la Lettre du duc de Lu vin s arec sa Relation, qui, en 1662, ne poin.ui

plus être une nouveauté.

4- Racine écrit Collebert. En général, nous conservons aux nom»
propres l'orthographe des originaux; mais ici le lecteur eût pu trou-

ver l'altération par trop choquante.
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trois fois depuis peu de jours
:i

. Et cependant, vous qui ~T^~
êtes des premiers instruit des choses, ne m'en mandez

rien du tout. Mais, pour vous dire le vrai, ce n'est pas

cela qui m'inquiète : j'aime mieux que vous me man-
diez de vos nouvelles particulières et de celles de nos

connoissances. Vous serez le plus cruel homme du

monde si vous ne m'en faites savoir au moins de M. Y V-

vocat, dans la maladie ou dans la santé duquel je m'in-

téresse sensiblement.

J'ai eu tout le loisir de lire Yode de M. Perraut
6

.

Aussi l'ai-je relue "' plusieurs fois, et néanmoins j'ai eu

bien de la peine à y reconnoître son style, et je ne

croirois pas encore qu'elle fut de lui, si vous et M. Vi-

tart ne m'en assuriez. Il m'a semblé que je n'y treu-

vois point cette facilité naturelle qu'il avoit à s'expri-

mer; je n'y ai point vu, ce me semble, aucune trace

d'un esprit aussi net que le sien m'a toujours paru,

et j'eusse gagé que cette ode avoit été taillée comme à

coups de marteau par un homme qui n'avoit jamais fait

que de méchants vers. Ça été le sentiment et les termes 8

de quelques gens qui l'ont vue ici. Mais je crois que

l'esprit de M. Perraut est toujours le même, et que le

sujet seulement lui a manqué ; car, en effet, il y a long-

temps que Cicéron a dit que c'étoit une matière bien

stérile, que l'éloge d'un enfant en qui l'on ne peut louer

que l'espérance
9

; et toutes ces espérances sont telle-

5. Les interrogatoires de Foucquet commencèrent le 4 mars ififia.

6. Voyez ci-dessus, p. 449i 1» note 6 de la lettre a4-

7. Racine a écrit relu, sans accord.

8. Et les termes » a été ajouté après coup, clans l'interligne.

9. Si Racine a fait allusion à ce passage de YOrator (chapitre xxx) :

Adolescentis non tain re et maturitcte, quam spe et exspe.clatione, lau-

ilatïy il n'a eu qu'un souvenir un peu vague de ce passade, qui ne

contient pas toute la pensée qu'il prête ici à Cicéron. S'il a eu en

vue tin autre endroit, nous n'avons pu le trouver.
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ment vagues, quelles ne peuvent fournil' de pensées

solides. Mais je m'oublie ici, et je ne songe pas que je

dis cela à un homme qui s'y entend mieux que moi.

Vous me devez excuser de cette liberté que je prends.

Je vous parle avec la même franchise que nous nous

parlions dans votre cabinet ou le long des galeries de

votre escalier, et si j'en juge mal et que mes pensées

soient éloignées des vôtres, remettez cela sur la bar-

barie de ce pays et sur ma longue absence de Paris,

qui, m'ayant séparé de vous, m'a peut-être entière-

ment privé de la bonne connoissance des choses.

Je vous dirai pourtant encore qu'il y a un endroit où

j'ai reconnu M. Perraut : c'est lorsqu'il parle de Josué 10
,

et qu'il amène là l'Ecriture sainte. Je lui dis une fois

rju'il mettoit trop la Bible en jeu dans ses poésies; mais

il me dit qu'il la lisoit fort, jet qu'il ne pouvoit s'em-

pêcher d'en insérer quelque passage. Pour moi, je crus

que la lecture en étoit fort bonne, mais que la citation

étoit mieux séante à un prédicateur qu'à un poëte.

Vengez-vous, Monsieur, de toutes mes impertinences

sur la pièce que je vous envoie 11
. Ce n'est pas une

pièce, ce semble, tout à fait nouvelle pour vous; mais

vous la trouverez pourtant toute nouvelle. Je Pavois

mise en l'état qu'elle est huit jours devant ma maladie,

et je Pavois même montrée 12
à deux personnes seule-

ment, dont l'un 18
étoit fort grand poëte, et ils étoient

tous deux amuireux du dessein et de la conduite de

10. Voyez la strophe xi de VOde sur la naissance de Monseigneur

le Dauphin. Nous avons cité ce passage à la note a de la page 63

<le notre tome IV.

1 1 . C'est la pièce dont Racine parle dans la lettre suivante, et

qu'il y nomme les Bains de Vénus.

il. Montré, sans accord, dans l'autographe.

i3. Il y a bien l'un, et ensuite Us, dans l'autographe, et de même,
si\ lignes plus loin, il. Voyez le Lexique.
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cette fable. Je vous la voulois donner, mais ma maladie

survint, qui me fit perdre absolument toutes ces idées.

Je n'y avois plus songé depuis; mais il y a environ

deux mois qu'en ayant dit quelques endroits à une per-

sonne de cette ville, il me conjura de lui dicter toute

la pièce. Je le fis : il la montra à d'autz'es, et ils crurent

qu'elle étoit fort belle. Je n'ose dire qu'elle l'est que

vous ne me l'avez mandé, et que vous ne m'en ayez

envoyé 14 l'approbation de Mlle Lucrèce et de quelques

autres experts avec vous. Mais mandez-moi tout par le

détail, ce que vous jugerez des Grâces, des Amours,

et de toute la cour de Vénus qui y est dépeinte. Si le

titre ne vous plaît, changez-le : ce n'est pas qu'il m'a

paru 13
le plus convenable. Si vous le donnez, ne dites

point l'auteur : mon nom fait tort à tout ce que je fais.

Mais montrez-moi en cette occasion ce que c'est qu'un

ami, en me découvrant tout votre cœur. Je prends in-

térêt à cette pièce à cause qu'elle fut faite pour vous,

et à cause de l'opinion que vous eûtes d'abord de ce

dessein. Adieu : je salue tout le monde, et M. l'Avocat

surtout. Si cette galanterie vous plaît, j'en pourrai faire

d'autres : il y a assez de sujet en ce pavs. Brûlez l'ori-

ginal, si vous l'avez encore, je vous en conjure.

Suscription : A Monsieur Monsieur l'abbé le Vasseur.

(Deux cachets rouges : J. RAC, avec une soie verte.'

14. Racine avait mis d'abord : « et que vous ne m'envoyez. »

;
i5. C'est-à-dire : « changez-le. bien que ce soit là le titre qui

m'a paru le plus convenable.

1 ( i 1 ; j.
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TëfiT 2 7- — iy,: RAcniE a l'abbé le vasseur.

A Uzés\ le jo. avril 1662.

Je ne vous demandois pas des louanges quand je

vous ai envoyé ce petit ouvrage des Bains de Vénus*';

mais je vous demandois votre sentiment au vrai, et

celui de vos amis. Cependant vous vous êtes contente

de dire, comme ce flatteur d'Horace : Pulchre, bene,

recte*; et Horace dit fort bien qu'on loue ainsi les mé-
chants ouvrages, parce qu'il y a tant de choses à re-

prendre, qu'on aime mieux tout louer que d'examiner

les beaux et les mauvais endroits. Vous m'avez traite

de la sorte, Monsieur, et \ous me louez comme un vrai

demi-auteur, qui a plus de bous endroits que de mau-

\ais
4

. Soyez un peu plus équitable, je vous prie, ou

plutôt ne so\ez pas si paresseux; car je crois que c'est

là ce qui vous tient. Vous auriez mille bonnes choses

a me dire; mais vous avez peur de tirer une lettre en

longueur. Vous avez cent autres personnes à satisfaire,

tantôt le maître du luth, tantôt des chartreux, tantôt

des beaux esprits, et quelquefois aussi la belle Cvpassis.

Vètes-vous pas admirable dans votre lettre sur le sujet

de eetie C\passis? Vous faites semblant de ne la pas

connoître, et vous m'allez jeter le chat aux jambes 5
.

Ce quolibet passera, mais pour n'y plus revenir. Je

Lettre 27 (revu** sur l'autographe, conserve à la Bibliothèque

impériale). — r. Racine écrit tantôt Usez, tantôt Uzés ou Uzis.

1. Nous n'avons pas cette pièce, dont il est déjà parlé dans la

lettre précédente.

! n Reau! bon! parfait! » (.4 rt poétique, vers 4^8.)

j. Racine a écrit ainsi; m.us il doit s'être trompé, et san^ doute

il a voulu écrire « plus de marnais endroits que de bons, » connur

oui imprimé les précédents éditeurs, excepté Geoffroy (1808Ï. qui

donne, de même que nous, le texte du manuscrit.

5. C'est-à-dire: « vous allez chercher à m'embarrasser. »
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\ous en avois parlé en passant, sur ce que vous m'aviez

mandé que vous aviez lié quelque amitié avec une de-

moiselle
6 d'Angélique , et pour déguiser cette histoire

l'avois pris le nom de Cvpassis, qui fut autrefois la de-

moiselle de Corinne. Relisez ma lettre, si vous l'ave/,

encore, et cela vous sautera aux yeux. Mais n'en par-

lons plus, et crovez au reste que, si j'avois reçu quelque

blessure en ce pavs, je vous la découvrirois naïvement,

et je ne pourrois pas même m'en empêcher. Vous savez

que les blessures du cœur demandent toujours quelque

confident à qui on puisse s'en plaindre, et si j'en avois

une de cette nature, je ne m'en plaindrois jamais qu'à

vous. Mais, Dieu merci, je suis libre encore, et si je

(juittois ce pays, je reporterois mon cœur aussi sain et

aussi entier que je l'ai apporté. Je vous dirai pourtant

une assez plaisante rencontre à ce sujet. Il y a ici une

demoiselle 7
fort bien faite et dune taille fort avan-

tageuse. Je ne l'avois guère vue que de cinq ou six

pas, et je l'avois toujours treuvée fort
8
belle. Son teint

nu- paroissoit vif et éclatant, les yeux grands et d'un

beau noir, la gorge et le reste de ce qui se découvre

assez librement en ce pays, fort blanc. J'en avois tou-

jours quelque idée assez tendre et assez approchante

d'une inclination; mais je ne la voyois qu'à l'église;

car, comme je vous ai mandé, je suis assez solitaire et

plus que mon cousin ne me l'avoit recommandé. Enfin

je voulus voir si je n'étois point trompé dans l'idée que

I
avois d'elle, et j'en treuvai l'occasion fort honnête. Je

6. Racine écrit demoiselle . non-seulement ici, mais deux fois en-

core quelques lignes plus bas, clans cette même lettre.

7. M. Edouard Fournier, dans les notes de sa comédie de Ra-
cine à Uzès, p. 79, dit que l'on montre à Uzès un portrait qui passe

pour être celui de cette demoiselle. Mais ce qu'on lui a raconté à

l'appui de cette tradition nous parait bien peu concluant.

8. Fort est écrit au-dessus de plus, effacé.
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m'approchai d'elle et lui parlai. Ce que je vous dis là

m'est arrivé il n'y a pas un mois, et je n'avois point

d'autre dessein que de voir quelle réponse elle me
feroit. Je lui parlai donc indifféremment, mais sitôt que

j'ouvris la bouche et que je l'envisageai, je pensai de-

meurer interdit. Je treuvai sur son visage de certaines

bigarrures, comme si elle eût relevé de maladie, et cela

me fit bien changer mes idées
9

. Néanmoins je ne de-

meurai pas 10
, et elle me répondit d'un air fort doux et

fort obligeant; et pour vous dire la vérité, il faut que

je l'aie prise en quelqu'un de ces jours fâcheux et in-

commodes où le sexe est sujet; car elle passe pour fort

belle dans la ville, et je connois beaucoup de jeunes

gens qui soupirent pour elle du fond de leur cœur;

elle passe même pour une des plus sages et des plus

enjouées. Enfin je fus bien aise de cette rencontre,

qui me servit du moins à me délivrer de quelque com-

mencement d'inquiétude; car je m'étudie maintenant à

\ivre un peu plus raisonnablement, et à ne me laisser

pas emporter à toute sorte d'objets. Je commence mon
noviciat, mais je souhaiterois qu'on me le fît achever à

Ouchie 11
. Je vois bien que vous êtes disposés, vous et

mon cousin, à travailler pour moi de ce côté-là, et je

[tasserai volontiers par-dessus toutes ces considérations

d'habit noir et d'habit blanc qui m'inquiétoient autre-

fois, et dont vous me faisiez tous deux la guerre. Aussi

il n'\ a plus d'espérance en ces quartiers. On a reçu

9. Au lieu de . « comme si elle eût relevé de maladie, etc. », <>n

lit encore sous les ratures : « comme si elle eût changé de peau,

qui me firent bien changer d'idée. »

10. C'est-à-dire : « je ne m'arrêtai pas, je poursuivis l'entretiea

*ans retard. >•

il. Le P. Sconin songeait alors à faire obtenir à son neveu le

prieuré d'Ouchie (Oulchy ou Aulchy-le-Châtenu), dans le Soisson-

nais. Voyet la Notice fiioorap/iitjue, p. 3a.
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nouvelle aujourd'hui que raccommodement étoit pres-

que '* fait avec les Pères de Sainte-Geneviève 13
. Ainsi je

ne puis plus prétendre ici qu'à quelque chapelle de vingt

ou vingt-cinq écus. Voyez si cela vaut la peine que je

prends. Néanmoins je suis tout résolu de mener toujours

le même train, et d'y demeurer jusqu'à ce que mon cou-

sin m'en retire pour quelque meilleure espérance. Je ga-

gnerai cela du moins que j'étudierai davantage, et que

j'apprendrai à me contraindre, ce que je ne savois point

du tout. Je vous prie de communiquer à mon cousin

cette nouvelle, qui est certaine, et que Monsieur l'ar-

chevêque] d'Arles a mandée aujourd'hui à Monsieur d'U-

sez
u

; car ce sont eux deux qui ont fait ce beau dessein

sans en parler à personne. Enfin, comme je mandois à

M. Vitart, il semble que je gâte toutes les affaires où

je suis intéressé. Je ne sais si mon malheur nuira en-

core à la négociation que mon cousin entreprend pour

Ouchie. Quoi qu'il en soit, croyez que, s'il en vient à

bout, urbem quant statuo, vestra est
lh

. Je pourrois être

le seul titulaire ; mais nous serons bien quatre béné-

ficiers. Vous n'y serez point M. Thomas 16
; mais vous

12. Presque a été ajouté après coup, dans l'interligne.

i3. L'évêque d'Uzès, qui avait eu des différends avec la congré-

gation de Sainte-Geneviève, était sur le point d'entrer en accom-
modement en cédant à cette congrégation la nomination aux
bénéfices vacants dans le chapitre de son diocèse. Voyez la Notice

biographique, p. 44.

i4- Us étaient frères. Le premier, François Adhémar de Monteil
de Grignan, fut archevêque d'Arles de 1643 à 1689; le second, Jac-

ques Adhémar de Monteil de Grignan (voyez, p. 418, la note 6 de
la lettre 14), fut évêque d'Uzès de 1660 à 1674.

i5. a La ville que je fonde est vôtre. » (Virgile, Enéide, livre I,

vers 573.)

ifi. Ce M. Thomas était alors sous-prieur d'OuIchy. On trouve

O) 1660, ififii et 166 a les actes de baptême, de mariage et d'in-

humation signés de lui sur les registres d'Onlcliv. Racine veut donc

1662
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serez Monsieur l'Abbé ou Monsieur le Prieur; car je crois

que M. Vitart et M. Poignant 17 vous en céderont bien

facilement l'autorité. Écrivez-moi tout, je vous prie, et

fut-ce pour me blâmer, ne soyez point du tout réservé.

Conservez-moi quelque petite part dans les bonnes grâces

de Mlle Lucrèce. Entretenez-moi auprès de M. l'Avo-

cat, et sovez toujours le même à mon égard. L'été est

fort avancé ici. Les roses sont tantôt passées, et le*

rossignols aussi. La moisson avance, et les grandes

chaleurs se font sentir.

Suscription :A Monsieur Monsieur l'abbé le Vasseur.

chez Mlle de la Croix, rue Galande, à Paris. (Deux ca-

chets rouges : J. RAC. N

28. — DE RACINE \ MADEMOISELLE VITABT 1
.

V U/.és. le i5. mai 1662.

Encore navez-vous pas oublié mon nom : j'en avois

bien peur pourtant, et je crovois être tout à fait dis-

gracié auprès de vous, vu que, depuis plus de trois

mois, vous n'avez pas donné la moindre marque que

vous me connussiez seulement. .Mais enfin Dieu a voulu

que vous ayez écrit un dessus de lettre, et cela m'a un

flire : « vous ne serez pas seulement sous-prieur. » Voyez la Notice

biographique. \ï. 4^. note I.

17. Antoine Poignant, fils de Jeanne Chéron, qui était la tante

maternelle de la mère de Racine. Voyez la Notice biograplùaue
t

p. 3j et 38. Poignant) était, comme on sait, un des plus intimes

amis de la Fontaine' \ oyc/.'.Y Histoire de la vie et des ouvrages de

J de la Fontaine par Walckenaer, p. 14 (4
e édition).

Lettre 28. — 1. Revue sur l'autographe, conservé à la Biblio-

thèque impériale.
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peu remis. Jugez quelle reconnoissanee j'acrois pour

une lettre toute entière ! Je ne sais pas ce qui me prive

d'un si grand bien, et pour quelle raison voire bonne

volonté s'est sitôt éteinte. Je fondois ma olus £i'ande

consolation sur les lettres que je pourrois quelquefois

recevoir de vous , et une seule par mois auroit suffi

pour me tenir toujours dans la meilleure humeur du

monde; et dans cette belle humeur je vous aurois écrit

mille belles choses. Les vers ne m'auroient rien coûté

du tout, et vos lettres m'auroient inspiré un génie tout

extraordinaire. C'est pourquoi, si je ne fais rien qui

vaille, prenez-vous-en à vous-même, et crovez que je

ne suis paresseux que parce que vous l'êtes toute la

première : j'entends lorsqu'il s'agit d'écrire; car en

d'autres choses vous ne l'êtes pas, Dieu merci. Vous

faites assez d'ouvrage, vous deux M. Vitart, et j'avois

bien prédit que Mme Vitart treuveroit de l'occupation

à son retour de Clievreuse 2
. On m'a mandé que vous

ne laisseriez pas pour cela de faire un tour à la Ferté,

et que ce voyage qu'on médite depuis si longtemps

s'accompliroit à la Pentecôte 3
. J'enrage de n'y être

pas, et vous n'en doutez pas, comme je crois, quoique

vous ne vous en mettiez guère en peine 4
, et peut-être

ne songerez-vous pas une seule fois à la triste vie que

je mène ici, pendant que toute votre compagnie se di-

vertira fort à son aise. Il ne faut pas demander si Mon-
sieur l'Abbé fait l'entendu à présent. Nous mènerons

,

dit-il, Mlle Vitart à la campagne avec M. et Mlle le

2. Mme Vitart avait été, au mois de janvier précédent, à Clie-

vreuse, pour l'accouchement de 3111e Sellyer. Voyez la lettre à Made-
moiselle Vitart, du 3i janvier irifiî, et la note 4 de cette lettre, p. 44 a -

3. La Pentecôte, en i66a, était le 28 mai.

4- Racine avait d'abord écrit : e quoique vous ne vous en soucier

guère. »

1 66a
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Mazier'. Ou voit bien que cela lui relève bien le coeur,

et qu il «je prépare à passer les tètes bien doucement.

Je ne m'attends pas de les passer si à mon aise.

J'irai parmi les oliviers,

Les chênes verts 6 et les figuiers,

Chercher quelque remède à mon inquiétude :

Je chercherai la solitude,

Et ne pouvant erre avec vous,

Les lieux les plus affreux me seront les plus dou\.

Excuse/ si je ne vous écris pas davantage ; car en

l'état où je suis, je,ne vous saurois écrire que pour me
plaindre de vous, et c'est un sujet qui ne vous plairoit

pas peut-être. Donnez-moi lieu de vous remercier, et

je m'étendrai plus volontiers sur cette matière. Aussi

bien je ne vous demande pas des choses trop déraison-

nables, ce me semble, en vous priant d'écrire une ou

deux lignes par charité. Vous écrivez si bien et si faci-

lement, quand vous le voulez. Il n'y a donc que la vo-

lonté qui vous manque, et tout iroit bien pour moi si

vous me vouliez autant de bien que vous m'en pourriez

faire : comme, au contraire, je ne puis pas vous témoi-

gner le respect que j'ai pour vous autant que je le vou-

drois bien.

Suscription : A Mademoiselle .Mademoiselle Vitart, à

Paris. (Deux cachets rouges : J. RAC, avec une soie

jaune.)

5. Claude le Mazier, conseiller d'Etat, ancien avocat au Chatelet,

et Marguerite Charpentier sa femme, frère et belle-sœur de Mlle Vi-

tart. Voyez ci-dessus, p. 45i, la note 8 de la lettre a5. Claude le

Mazier et Mlle Vitart étaient enfants de François le Mazier, pro-

cureur au Parlement, et <le Marguerite Passart. Cela résulte d'actes

que nous avons vus à l'étude de M. Defresne, notaire à Paris.

6. Il y a dans l'autographe : Les cheneverds, en un seul mot. Ra-

cine veut parler de cette espèce de chênes, qu'on appelle yeuses.
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2(). DE RACINE A M. VIL ART 1

. Tëëâ

A Usez, le i6ème mai [1662].

Vous aurez sans doute reçu mes lettres, qui étojent

du même jour que votre dernière. Je vous suis infini-

ment obligé de la peine que vous avez prise de. «l'en-

voyer un démissoire. Je ne l'aurois jamais eu si je ne

l'eusse reçu que de D. Cosme 2
. H y a deux mois qu'il

ne nous a point écrit, ni à mon oncle ni à moi. Nous

n'en savons pas le sujet, et nous ignorons-tout de même
à quoi en est le bénéfice d'Anjou 3

. Mon oncle est tout

prêt de vous l'abandonner, puisque aussi bien il n'en

espère plus rien. Mais j'ai bien peur que D. Cosme ne

\euille point lâcher les papiers qu'il a en main. Il n'\

a que Blandin, le procureur, dont on puisse savoir l'état

de l'affaire, et puis il ne faut qu'une lettre pitoyable

de D. Cosme pour faire pitié à mon oncle*, qui laissera

perdre cette affaire entre ses mains. Comme, la dernière

fois qu'il m'écrivit, il me mandoit que son àme ne

tenoit plus qu'à un filet, tant il avoit pris de peine, juge/

si cela ne toucheroit pas son frère. Au reste, je vous

prie très-humblement de m'acquitter d'un grand merci

envers Monsieur le prieur de la Ferté et M. du Cliesne
5

.

Je reconnois beaucoup la bonne volonté qu'ils ont tous

deux témoignée pour moi. Si je savois où demeure

M. du Chesne le fils, je lui écrirois ; car je serois hon-

Lettrk 29. — 1. Revue sur l'autographe, consent- à la Biblio-

thèque impériale.

2. Voyez ci-dessus, p. 4 [ 7, 'a note 3 de la lettre 14.

3. Ce bénéfice d'Anjou est très -probablement le prieuré d.

l'Épinay, que Racine obtint plus tard. Voyez la Notice biographique
y

p. 47-49-
.

4. Après mon' oncle, Racine avait d'abord continué ainsi : « et

pour.... »

5. Son oncle.\Yoyez ci-dessus, p. 375, note 2 de la lettre 3.
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teux de vous charger de tant de lettres. Je souhaite

que votre second 6 voyage de la Ferté vous soit aussi

agréable que le premier, et qu'il me soit aussi utile, s'il

ne peut pas l'être davantage. Je ne vous renouvelle

point mes protestations d'être honnête homme, et d'être

reconnoissant : vous avez assez de bonté pour n'en dou-

ter plus. J'écris à M. Piolin, et je l'assure que sa dette

lui est infaillible, mais qu'il me donne quelque temps

pour le satisfaire
;

je l'entends néanmoins à raison

d'une pistole par mois. Voici le mémoire de mes livres,

que vous avez eu la bonté de me demander. J'ai reçu

avant-hier une lettre de Monsieur l'Abbé, et je lui

écrirai aujourd'hui. Il m'a mandé que Mlle Vitart étoit

disposée d'aller à la Ferté, quelque empêchement que

vous y ayez voulu mettre. Vous vous doutez bien quel

est cet empêchement-là, et je m'en réjouis autant que

du vovage même. Je tâcherai d'écrire cette après-dînée

à ma tante Vitart et à ma tante la religieuse
7

,
puisque

vous vous en plaignez. Vous devez pourtant m'excuser

si je ne l'ai pas fait, et elles aussi; car que puis-je leur

mander? C'est bien assez de faire ici rhvpocrite, sans

le faire encore à Paris par lettres; car j'appelle hypo-

crisie d'écrire des lettres où il ne faut parler que de

dévotion, et ne faire autre chose que se recommander
aux prières. Ce n'est pas que je n'en aie bon besoin;

mais je voudrois qu'on en fît pour moi sans être obligé

d'en tant demander. Si Dieu veut que je sois prieur,

j'en ferai pour les autres autant qu'on en aura fait pour

moi.

Monsieur notre évêque est allé faire sa visite, et il

attend bientôt Monsieur l'archev [êque] d'Arles, qui a

H. Second est écrit au-dessus de la liane.

7. Agnès de Sainte-Tliècle Ratine.
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mandé qu'on ne lui écrivît plus à Paris. Cela différera

peut-être l'entière conclusion de leur accommodement;

mais c'est tout un, puisque la chose est faite, aux signa-

tures près. Monsieur d'Usez treuvera plus d'obstacles

qu'il ne pense. Il s'attend que le Prévôt et tout le

monde signera son concordat, et il est fort trompé.

Imaginez-vous si le Prévôt, qui a la collation de douze

chanoinies de deux ou trois mille francs chacune 8
, renon-

cera à ce droit-là pour complaire à Monsieur l'Evêque,

dont il ne se soucie point du tout, à ce qu'on dit. Mais

il ne reviendra de tout cela que des procès, et les ré-

formés 9 feront rage.

On me vient voir ici fort souvent, et on tâche de me
débaucher pour me mener eu compagnie. Quoique j'aie

la conscience fort tendre de ce côté-là, et que je n'aime

pas à refuser, je me tiens pourtant sur la négative, et

je ne sors point. Mon oncle m'en sait fort bon gré, et

je m'en console avec mes livres. Comme on sait que

je m'y plais, il v a bien des gens dans la ville qui m'en

apportent tous les jours. Les uns m'en donnent des

grecs, les autres d'espagnols, et de toutes les langues.

Pour la composition, je ne puis m'y mettre. Sic enim

sum complexus otium ut ab eo divelli non queam. Itaque

aut libris me delecto, quorum habeo festivam copiant,

aut te cogito. A scribendo prorsus abhorret animus 10
.

8. Chacune a été ajouté dai.ï l'interligne.

9. Les chanoines réformés de l'église cathédrale d'U/.ès : voyez

notre tome I, p. 179 et 180, où nous avons donné un Extrait du
Rallia chr'stiana (tome VII, p. 7f)4~7°6)- H y est parlé des dif-

férends de ces réformés avec Pévêque d'U/.ès. — Racine avait d'a-

bord écrit : « la réforme. »

10. « Car je me suis tellement attaché à l'oisiveté que je ne puis

•'ii être arraché. Ou bien donc je m'amuse avec mes livres, don

j ai une agréable provision, ou bien je pense à vous. J'ai la plus

grande répugnance à écrire. » Cicéron, Lettres à Atticus, livre II,

J. Racinr. vi 3o

166»
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' Cicéron mandoit cela à Atticus; mais j'ai une raison

particulière de ne point composer, qui est que je suis

trop embarrassé du mauvais succès de mes affaires, et

cette inquiétude sèche toutes les pensées de vers ou de

galanterie que je pourrois avoir. Je ne sais même où

j'en serois, n'étoit la confiance que j'ai en vous, puis-

que vous voulez bien que je l'aie. Je me réjouis que

Mlle Manon 11
soit si gaillarde, et je la voudrois bien

voir en cet état, et je voudrois aussi voir ce beau gar-

çon 12 que vous avez fait depuis peu, aussi avancé qu'elle.

J'espérois bientôt pouvoir écrire à ma tante Vitart;

mais on m'a malheureusement détourné cette après-

dînée, et je suis obligé de remettre cela au premier

voyage. Je ne vous prie pas de vous souvenir de moi

quand vous serez à Ouchie : vous y êtes assez porté;

car vous serez toujours le .plus généreux homme du

monde, et je tacherai de mon côté d'être parfaitement

reconnoissant. Je salue très- humblement toute votre

famille et celle de M. le Mazier. Je ne puis non plus

écrire à ma mère 13
, et je remets cela au premier voyage.

lettre vi.) — Racine a substitué, dans cette citation, aut te cogito à

aut fluetns numéro.

ii. Marie-Charlotte Vitart. l'aînée des filles de M. Vitart.

12. Cette lettre est très-certainement du 16 mai 1662, et Claude-

Auguste Vitart ne naquit qu'au mois d'octobre suivant : voyez ci-

dessus, p. 442, note 4 de la lettre 22. Racine supposait, pour plai-

santer, que l'enfant dont on attendait la naissance, ne pouvait être

qu'un « beau garçon. » La prophétie s'accomplit. Dans les vers qui

terminent ci-après la lettre 3i, p. 474» on remarquera que Racine

parle encore du

.... beau petit mignon
Qui va bientôt vrnir au monde.

i3. A sa grand'mère Mme Racine (Marie des Moulins).
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3o. DE RACINE A l'aBBÉ LE VASSEUR.

A Uzés, le 16. mai 1662.

Je vous écrivis par le dernier ordinaire 1
, et ainsi ne

faites pas tant valoir l'obligation que je vous ai de ce

que vous m'avez écrit deux fois de suite; car, Dieu

merci, aucune de vos lettres n'est demeurée sans ré-

ponse; et quand cela seroit arrivé cette fois-ci, je crois

que je ne vous en devrois pas beaucoup de ce côté-là :

vos lettres n'ont pas toujours suivi les miennes de si

près. Après tout, je vous suis tout à fait obligé de toutes

les nouvelles que vous m'avez mandées de la provinc

qui est vers la Marne 2
. Ce n'est pas que je sois si sot

que de croire tout ce que vous dites à mon avantage.

Vous me mettez sans doute en meilleure posture que

je ne suis dans les esprits de ce pays-là. Quand je dis

cela, je n'entends pas parler de M. Poignant; car après

les marques qu'il a données de l'affection qu'il avoit

pour moi, il ne me siéroit pas bien d'en douter. Vous

m'en avez mandé des particularités trop assurées, et

vous ne sauriez croire con quanto contentamlento acabe

de leer esta carta, y quantas vezes, en aquella hora

mesma, la bolvi a leer
3

. Je puis dire que ce témoignage

de son amitié m'a touché plus que toutes les choses du

monde. Vous croyez bien que ce n'étoit pas quelque

Lettre 3o (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque

impériale;. — 1. La lettre dont parle Racine s'est perdue, si toutes

les précédentes sont bien datées.

3. Racine avait d'aboi d écrit : « sur la Marne. » Cette « pro-

vince vers la Marne » est celle où se trouve la Ferté-Milon et Châ-

teau-Thierry. Racine veut plus probablement parler de Château-

Thierry.

3. Cette fin de phrase espagnole signifie littéralement : « avec

quelle satisfaction j'ai achevé de lire cette lettre, et que de fois,

dans cette même heure, je me suis remis à la lire.

t 66a
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intérêt bas qui me dominoit*; mais cela m'a fait recon-

noître qu'une belle amitié étoit en effet ce qu'il y avoit

au monde de plus doux; et il me semble que cette

connoissance que je suis aimé dune personne me eon-

soleroit dans toutes les plus cruelles disgrâces. Ce n'est

pas que je souhaite le moins du monde qu'on en

vienne à de si tristes effets, et je me flatte même que

l'amitié que vous et M. Vitart avez pour moi, n'est

pas moins forte que celle de M. Poignant, parce que

je sens bien en moi-même que je vous suis très-forte-

ment attaché, et le quolibet m'assure de ce côté-là :

Si vis amari, ama*. Je suis ravi que vous ayez fait

une si belle connoissance avec lui, parce qu'il est bon

que vous vous commissiez l'un l'autre; et il n'en est pas

des amis comme des maîtresses; car bien loin d'avoir

la moindre jalousie, au contraire, ce m'est bien de la

joie que vous soyez aussi bons amis l'un avec l'autre,

comme je crois l'être avec vous deux.

Quoique je me plaise beaucoup de causer avec vous,

je ne le puis pas faire néanmoins fort au long; car j'ai

eu cette après-dînée une visite qui m'a fait perdre tout

le temps que j'avois envie de vous donner. C'étoit un

jeune homme de cette ville, fort bien fait, mais pas-

sionnément amoureux. Vous saurez qu'en ce pavs-ci

on ne voit guère d'amours médiocres : toutes les pas-

sions y sont démesurées, et les esprits de cette ville, qui

sont assez légers en d'autres choses, s'engagent plus

fortement dans leurs inclinations qu'en aucun autre pa\s

4- Poignant aiinoit beaucoup Racine, et tlisoit sans cesse qu'il

lui laisseroit tout son bien. Il le fit en effet son béritier, mais à sa

mort tout le bien se trouva mangé ; Racine, par reconnoissance,

acquitta les frais de la maladie et ceu\ de l'enterrement. (Note de

rédition de 1807.)

5. « Si tu veux être aimé, aime. »
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du monde. Cependant, ôtez trois ou quatre personnes

qui sont belles assurément, on n'y voit presque 6 que des

beautés fort communes. La sienne est des premières, et

il me l'a montrée tantôt
7
à une fenêtre, comme nous

revenions de la procession 8
, car elle est huguenote, et

nous n'avons point de belle catholique. Il m'en est donc

venu parler fort au long, et m'a montré des letires, des

discours, et même des vers, sans quoi ils croient que

l'amour ne sauroit aller. Cependant j'aimerois mieux

faire l'amour en bonne prose, que de le faire en mé-

chants vers; mais ils ne peuvent s'y résoudre, et ils veu-

lent être poètes, à quelque prix que ce soit. Pour mon
malheur, ils croient que j'en suis un, et ils me font juge

de tous leurs ouvrages. Vous pouvez croire que je n'ai

pas peu à souffrir; car le moven d'avoir les oreilles bat-

tues de tant de méchantes choses, et d'être obligé de dire

qu'elles sont bonnes? Encore je suis si heureux que j'ai

un peu appris à me contraindre et à faire beaucoup de

révérences et de compliments à la mode de ce pays-ci.

Voilà donc à quoi mon après-dînée s'est passée. Il m'a

mené à une de ses métairies proche d'ici ; il m'y a fait

goûter des premières cerises de cette année ; car quoique

nous en avons depuis huit jours, je n'y avois pourtant

pas songé encore; car c'est de bonne heure, comme
vous voyez. Mais tout est étrangement avancé en ce

pays, et on fera la moisson devant un mois. Pour reve-

nir à mon aventure, j'étois en danger de revenir plus

tard; mais le ciel s'est heureusement couvert, et nous

avons ouï des coups de tonnerre
,
qui nous ont lait son-

ger à éviter la pluie, et à revenir chez nous. Je n'ai eu

6. Racine avait écrit «presque point, » puis il a effacé* point.

7. Tantôt a été ajouté dans l'interligne.

8. Le ifi mai, jour de la date de la lettre, était cette année le

mardi des Rogations. {Note de l'édition de 1807.)

i 6f> »
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le temps, depuis cela, que de vous faire cette lettre et

d'écrire deux mots à Mlle Vitart. Adieu donc : faites

votre voyage de la Pentecôte aussi heureusement que

celui de Pâques, et gardez-moi la même fidélité à m'en

faire le récit. Je salue M. l'Avocat, et je vous prie d'as-

surer de mes respects Mlle Lucrèce, dont je trouve fort

étrange que vous ne me parliez plus du tout, comme si

je ne méritois pas d'en ouïr parler. Croyez que je la ré-

vère infiniment, et ménagez-moi toujours quelque petite

place dans son souvenir. Soyez-moi encore fidèle de ce

côté-là, et je vous garderai fidélité entière dans toutes

les occasions qui pourroient jamais arriver, et, comme
dit l'espagnol, antes muerto que mudado 9

.

Suscription : A Monsieur Monsieur l'abbé le Vas-

seur, à Paris. (Deux cachets rouges : J. RAC, avec-

une soie verte.

^

3j. DE BACHfB A M. VITART
1

.

A Uzés, le 3o. mai 1662.

Je crois que cette lettre vous trouvera de retour, si

vous avez été à la Ferté; je ne la ferai pas bien longue,

parce que je n'ai qu'un moment de loisir. Nous nous pré-

parons à traiter Monsieur d'Usez après demain au matin,

parce qu'il doit faire sa visite à un bénéfice qui dépend

de la sacristie, et qui appartient par conséquent à mon
oncle. C'est là où il a bâti un fort beau logis assurément,

et il veut traiter son évoque avec grand appareil. Il est

allé cette après-dînée à Avignon, pour acheter ce qu'on ne

9. « Plus tôt mort que changé. »

Lettre 3i. — 1. Revue sur l'autographe, conservé à la Bihlio-

thèque impériale.
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pourroit treuver ici, et il m'a laissé la charge de pour- 7Z

voir cependant à toutes choses. J'ai de fort beaux em-
plois, comme vous voyez, en ce pays-ci, et je sais quel-

que chose de plus que manger ma soupe, puisque je la

sais bien faire apprêter. J'ai appris ce qu'il faut donner

au premier, au second et au troisième service, les en-

tremets qu'il y faut mêler, et encore quelque chose de

plus; car nous prétendons faire un festin à quatre ser-

vices, sans compter le dessert. J'ai la tête si remplie

de toutes ces belles choses-là, que je vous en pourrois

faire un long entretien; mais c'est une matière trop

creuse sur le papier, outre que, n'étant pas tout à fait

bien confirmé dans cette science, je pourrois bien fane

quelque pas de clerc, si j'en parlois encore long-

temps.

Je ne vous prie plus de m'envoyer des Lettres pro-

vinciales 2
: on nous les a prêtées ici; elles étoient entre

les mains d'un officier de cette ville, qui est de la reli-

gion. Elles sont peu connues, mais beaucoup estimées

de ceux qui les connoissent. Tous les autres écrits de

cette nature sont venus pour la plupart en ce pays,

jusques aux Nouvelles méthodes 3
. Tout le monde a les

Plaidoyers de M. le Maistre 4
. Enfin on est plus cu-

i . Louis Racine a mis : « Je vous prie de ru'envoyer les Lettres

provinciales », et retranché tout ce qui suit jusqu'aux mots : « Nos

moines » (p. 47 2 )- On s'explique aisément de sa part cette suppres-

sion d'un passage où il est dit que les Provinciales et les autres écrits

de Port-Royal n'étaient à Uzès qu'entre les mains des huguenots.

Louis Racine a également supprimé plus bas ce qui est dit du

P. Meynier.

3. Les Nouvelles méthodes de Lancelot, pour apprendre la langue

latine (i644)i pour apprendre la langue grecque (i655), pour ap-

prendre la langue italienne (1660), pour apvrcndre. la langue espa-

gnole (1660).

4- Ils avaient été publiés pour la première fois à Paris, en 1657

(in-folio).
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rieux que je ne crovois pas. Ce ne sont pourtant que

des huguenots; car pour les catholiques, ôtez un ou

deux de ma connoissance, ils sont dominés par les jé-

suites. Nos moines sont plus sots que pas un, et, qui

plus est, de sots ignorants, car ils n'étudient point du

tout. Aussi je ne les vois jamais, et j'ai conçu une cer-

taine horreur pour cette vie fainéante de moines, que je

ne pourrois pas bien dissimuler. Pour le P. Sconin, il

est, sans mentir, fort sage et fort habile homme, peu

moine et grand théologien. Nous avons ici le P. Meynier,

jésuite, qui passe pour un fort grand homme. On parle

de lui dans la Seizième lettre au provincial 1
. Il n'a pas

mieux réussi à écrire contre les huguenots, que contre

M. Arnaud. Il y avoit ici un ministre assez habile, qui

le traita fort mal. M. le prince de Contv 6
se fie à lui,

à ce qu'on dit, et il lui a donné charge d'examiner tous

les prêches qui seroient depuis ledit de Nantes, afin

qu'on les démolît. Le P. Mevnier a fait donner indis-

crètement assignation à trois prêches de ce quartier; et

on nous dit hier que les commissaires avoient été obliges

de donner arrêt de confirmation en faveur de ces prê-

ches. Cela fait grand tort au P. Meynier et aux com-

missaires. Je vous conte tout cela, parce qu'on ne parle

d'autre chose en cette ville. Il y a un évéque de cette

province que les jésuites ne peuvent souffrir : c'est Mon-

sieur d'Ak-th 7

, que vous connoissez assez
8 de réputation.

5. Voyez notre tome IV, p. 4^7, note 1.

fi. Armand de Bourbon, prince de Conti, né en 1629. mort a

Pézenas en 1666, était alors gouverneur du Languedoc. Voyez sur

ce prince notre tome IV, p. 477i note 1.

-. Nicolas Pavillon, évêque d'Aleth de i63g à 1677; il mourut

le 8 décembre de cette dernière année. Voyez, à la page 5ao de

notre tome IV, ce que Racine dit de ce prélat dans son Abrégé dv

r histoire de Port-Royal.

8. Assez a été ajouté au-dessus de la ligne.
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Il est adoré dans le Languedoc, et Monsieur le Prince va i66a
faire toutes ses Pâques chez lui.

Je vous dirai une autre petite histoire, qui n'est pas

si importante; mais elle est assez étrange. Une jeune

fille d'Usez, qui logeoit assez près de chez nous, s'em-

poisonna hier elle-même et prit une grosse poignée d'ar-

senic, pour se venger de son père, qui l'avoit querellée

fort rudement. Elle eut le temps de se confesser, et ne

mourut que deux heures après. On croyoit qu'elle étoit

grosse, et que la honte l'avoit portée à cette furieuse

résolution. .Mais on l'ouvrit toute entière, et jamais fille

ne fut plus fille. Telle est l'humeur des gens de ce pays-

ci. et ils portent les passions au dernier excès.

Je crois que vous aurez la bonté de me mander

quelque chose de votre voyage, qui se sera sans doute

passé encore plus doucement que le premier, puisque

la compagnie devoit être si belle. Je ne sais si vous y
aurez vu M. Sconin 9

; il nous écrivit avant-hier de

Paris. Dans ma lettre, il se plaignoit fort de vous et de

M. du Chesne. Je dissimule tout cela à cause de son

Irère ; mais s'il continue davantage sur cette matière, je

ne pourrai pas toujours me tenir, et j'éclaterai. Ne lui

en témoignez pourtant rien, je vous prie : cela est infi-

niment au-dessous de vous. Je salue très-humblement

Mlle Vitart. J'écrirai, un autre voyage, à Monsieur

l'Abbé; je suis trop occupé aujourd'hui.

Je suis fort serviteur de la belle Manon
Et de la petite Nanon,

Car je crois que c'est là le nom
Dont on nomma votre seconde;

;j. Racine parait ici désigner ce frère du vicaire général d'Uzès,

qu'il nomme ailleurs dom Cosme. Dans la lettre suivante on verra

qu'il lui donne indifféremment l'un ou l'autre nom.
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Et je salue aussi ce beau petit mignon

Qui va bientôt venir au monde 10
.

Suscription : A Monsieur Monsieur Vitart, à Paris.

(Deux cachets bruns : J. RA.C.)

32. DE RACINE A M. VITART.

V Uzcs, le 6. juin 1662.

Quoique je vous aie écrit par le dernier ordinaire,

toutes vos lettres me sont trop précieuses pour en laisser

une seule sans réponse. Croyez que c'est le plus grand

soulagement que je reçoive en ce pays-ci, parmi tous les

sujets de chagrin que j'y ai. Mon oncle est encore

malade, et cela me touche sensiblement; car je vois que

ses maladies ne viennent que d'inquiétude et d'accable-

ment : il a mille affaires, toutes embarrassantes; il a

payé plus de trente mille livres de dettes, depuis que

je suis ici, et il s'en découvre tous les jours de nouvel-

les : vous diriez que nos moines avoient pris plaisir à

se ruiner, tant ils se sont endettés. Cependant, quoique

mon oncle se tue pour eux, il reconnoît de plus en plus

la mauvaise volonté qu'ils ont pour lui : il en reçoit tous

les jours des avis, et avec tout cela il faut qu'il dissimule

tout. 11 traita splendidement Monsieur d'Usez la se-

maine passée, et Monsieur d'Usez témoigne toute sorte

de confiance en lui; mais il n'en attend rien. Il
1 a des

10. Voyez ci-dessus la note 12 de la lettre 29, p. 466.

Lettre 3a (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèqm-

impériale.) — 1. L'évêque d'L'zès. Les éditeurs précédents ont

corrigé l'équhoque fen substituant les mots cet évêque au pronom il.
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gens affamés à qui il donne tout. Mon oncle est si j^~
lassé de tout cet embarras-là, qu'il me pressa beau-

coup avant-hier pour recevoir son bénéfice par rési-

gnation. Cela me fit trembler, voyant l'état où sont

les affaires, et je lui sus si bien représenter ce que

c'étoit que de s'engager dans des procès, et au bout du

compte demeurer moine sans titre et sans liberté, que

lui-même est tout le premier à m'en détourner, outre

que je n'ai pas l'âge, parce qu'il faut être prêtre; car

quoiqu'une dispense soit aisée, ce seroit nouvelle ma-

tière de procès; et je serois traité de Turc à More par

les réformés. Enfin il en vint jusque-là qu'il voudroit

treuver un bénéficier séculier qui voulût de son bénéfice

à condition de me résigner celui qu'il aurait; mais il est

difficile qu'on en trouve. Vous voyez par là si je l'ai ga-

gné, et s'il a de la bonne volonté pour moi. Il est résolu

de me mener un de ces jours à Nîmes ou à Avignon,

pour me faire tonsurer, afin qu'en tout cas, s'il vient

quelque chapelle, il la puisse impétrer ; car dès que les

réformés seront rétablis, vous êtes assurés
2
qu'ils ne me

verront pas volontiers avec lui ; et son bénéfice se treuve

malheureusement engagé pour trois ans, si bien qu'il

n'en peut jouir, car il l'a engagé lui-même, pour donner

exemple aux autres. S'il venoit à vaquer quelque petite

chose dans votre détroit
3

, souvenez-vous de moi, sauf les

droits de Monsieur l'Abbé, que je consens de bon cœur

que vous préfériez aux miens. Je crois qu'on n'en mur-

mureroit pas à P. R. 4
,
puisqu'on voit bien que je suis ici

dévoué à l'É'dise. Mon oncle est résolu d'écrire à son

frère qu'il remette entre vos mains l'affaire d'Anjou;

a. 11 y a ainsi le pluriel dans l'original.

3. Louis Racine a substitue' la forme plus moderne district à d,-

troit, qui, dans ce sens, n'était plus usité de son temps,

i A Port-Roval.
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mais j'y prévois bien de la répugnance de la part de

D. Cosme. Je voudrois savoir auparavant votre senti-

ment là-dessus. Il vous aura peut-être dépeint l'affaire

plus difficile quelle n'est. Cependant crovez que l'aumô-

nier de Monsieur d'Usez Ta consultée 5
à Paris, et que

M. Couturier lui a dit que c'étoit une bagatelle. Les

provisions de mon oncle sont onze ou douze jours en

date devant celles que sa partie a eues en cour de Rome.

L'affaire étoit incontestable, et on ne Ta disputée que

sur ce que, dans la copie des provisions, on avoit mis

simplement testibus nominatis 6
, sans v ajouter signatis '

.

Cependant il est dans l'original, et j'en ai envoyé moi-

même une autre copie collationnée par-devant notaire;

et M. Couturier même prétendoit que quand cela auroit

été oublié, il suffit que le collateur ait signé lui-même.

Ce que M. Sconin nous oppose, c'est qu'il dit que toute

la famille de Bernay R
sollicite contre nous. Je n'en sais

rien; mais en tout cas vous connoissez ces Messieurs-là.

Et par un admirable raisonnement, il me mandoit, il v

a huit jours, que les blés sont gâtés en Anjou pour trois

ans, et qu'il valoit mieux qu'il tirât son argent, et qu'il

laissât le bénéfice. Au contraire, il me semble que les

autres seront bien plus aises de s'accommoder, puisqu'ils

n'ont rien à prendre de trois ans; et ils avoient déjà

fait l'an passé porter parole qu'on les remboursât des

frais, et qu'ils désisteraient '
. Mais D. Cosme, à ce qu il

5. C'est-à-dire: «a consulté l'affaire, a pris conseil sur l'affaire. »

M. Aignan a changé consultée en consulté, ce qui détruit le véri-

table sens.

6. « Les témoins étant nommés. »

7. « [Les témoins] étant signés (ayant signé). »

8. Huault de Bernay, famille très-ancienne clans la magistrature

de Paris, et actuellement éteinte. (Note de l'édition de 1807.)

9. Les précédents éditeurs ont mis : « se désisteroient. » M;i

n'est point dans le manuscrit, et ce n'est pas un lapsus. Voyez le



LETTRES. 4 77

dit, fut bien fin, car il leur dit : « Remboursez-moi, et je l66a
vous laisse le titre. » Son frère est assez scandalisé de

cette conduite. Excusez si je vous importune tant : vous

y êtes assez accoutumé.

Je ne saurois
10

écrire à personne aujourd'hui, j'ai l'es-

prit trop embarrassé, et je suis en état de ne parler que

de procès. Cela scandaliserait peut-être ceux à qui j'ai

accoutumé d' écrire. Tout le monde n'a pas la patience

que vous avez pour souffrir mes folies : outre que mon
oncle est au lit, et je lui suis fort assidu. Il vous baise

les mains de tout son cœur, et vous remettroit tous ses

intérêts plus sûrement et plus volontiers qu'entre les

mains de son frère. Il est tout à lait bon, je vous assure,

et je crois que c'est le seul de sa famille
11 qui a l'âme

tendre et généreuse; car ce sont tous de francs rustes
12

,

ôtez le père, qui en tient pourtant sa part. Je n'en di-

rais pas tant, n'étoit la colère où je suis du vilain tour

qu'ils vous ont joué. Je n'en ai encore osé parler à mon
oncle : cela viendra dans son temps. Acquittez-moi en-

vers Mlle Vitart et toute votre famille et la sienne. Je

lui écrirai, et à Monsieur l'Abbé, lorsque j'aurai quelque

intervalle un peu plus enjoué. J'écrirai en même temps

à ma mère : je vois bien quelle est tout à fait inquiétée

de la pièce qu'on vous a faite à mon sujet
;
j'en suis au

Lexique. — Louis Racine a fort abrégé cette lettre et retranché tout

ce morceau. Voyez la note suivante.

10. Tout ce qui suit, jusqu'à la fin de la lettre, a non-seulement

été fort altéré par ceux de nos devanciers qui l'ont donné, mais

aussi mis par la plupart d'entre eux hors de sa place. Louis Racine

l'a réuni, en l'abrégpant beaucoup, à la lettre du 25 juillet i66a

(notre lettre 36), et M. Aimé-Martin l'a donné à part, comme un

fragment de date incertaine.

il. Louis Racine, et les éditeurs qui sont venus après lui, ont

substitué de sa communauté à de sa famille.

ia. Racine a écrit rustes, et non rustres. Voyez ci-dessus, p. i3j,

note a.
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~7Z désespoir sitôt que j'y songe ; et je vous puis protester

que je ne suis pas ardent pour les bénéfices, mais que

je n'en souhaite que pour paver au moins quelque mé-

chante partie de tout ce que je vous dois. Je meurs d'en-

vie de voir vos deux infantes; et je salue M. Houy de

tout mon cœur.

33. DE RACISE A M. VITART.

A Uzés, le i3. juin 1662.

J'attends avec empressement des nouvelles de votre

voyage, et votre absence de Paris m'ennuie déjà autant

que si j'étois à Paris même, à cause que je n'ai point

reçu de vos lettres depuis que vous en êtes sorti. J'é-

crivis la semaine passée à D. Cosme pour le disposer à

vous abandonner le bénéfice, ou à quelqu'un de vos

amis qui lui fût moins suspect, puisqu'il a pour vous

des sentiments si injustes; et mon oncle approuva ma
lettre par une apostille; car il a tout de bon envie de me
le donner, et m'a dit même de traiter avec l'aumônier

de Monsieur d'Uzés, qui a grande envie sur ce bénéfice,

pour voir s'il me voudroil donner en échange un prieuré

simple de cent écus qu'il a en ce pays. Je ne lui en ai

point parlé, et j'attends de vos nouvelles. Il seroit fort

disposé à cet échange, pourvu que le bénéfice lui fût

assuré ; car il ira l'hiver prochain à Paris avec son maî-

tre, et ce bénéfice seroit fort à sa bienséance, parce

que le fermier est le même [à] qui son maître a arrenté

Saint-George 1
. Mais il seroit du moins autant à ma

Lettre 33 (revue sur l'autographe, conserve' à la Bibliothèque

impériale). — 1. Saint-Georges-sur-Loire, dans le diocèse d'An-
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bienséance qu'à la sienne, si vous pouviez être assuré
66<i

du succès de l'affaire; car je n'aurois pas grande incli-

nation de faire séjour en ce pays-ci. Conseillez-moi donc,

et je verrai après en quelle disposition il sera. Il me
parle toujours du bénéfice de mon oncle, et il enrage

de lavoir 2
. Mais la méchante condition que d'avoir

affaire à D. Cosme ! Je crois que cet homme-là est né

pour ruiner toutes mes affaires.

Je souhaite que vous ayez une aussi belle récolte à

vos deux fermes, que nous avons en ce pays-ci. La mois-

son est déjà fort avancée, et elle se fait fort plaisam-

ment ici au prix de la coutume de France ; car on lie les

gerbes à mesure qu'on les coupe ; on ne laisse point

sécher le blé sur la terre, car il n'est déjà que trop sec,

et dès le même jour on le porte à l'aire, où on le bat

aussitôt. Ainsi le blé est aussitôt coupé, lié et battu.

Vous verriez un tas de moissonneurs rôtis du soleil, qui

travaillent comme des démons, et quand ils sont hors

d'haleine, il[s] se jctte[nt] à terre au soleil même, dor-

ment un miserere* et se relèvent aussitôt. Pour moi,

je ne vois cela que de nos fenêtres, car je ne pourrois

pas être un moment dehors sans mourir : l'air est à peu

près aussi chaud qu'un four allumé, et cette chaleur con-

tinue autant la nuit que le jour; enfin il faudroit se ré-

soudre à fondre comme du beurre, n'étoit un petit vent

frais qui a la charité de souffler de temps en temps ; et

pour m'achever, je suis tout le jour étourdi d'une in-

finité de cigales qui ne font que chanter de tous côtés,

mais d'un chant le plus perçant et le plus importun du

gers, dont l'evêque d'Uzès fut abbé de i654 1^74 ' voyez no-

tre tome I, p. 48, note 1.

1. Il a un -vio'ent désir de l'a\oir.

3. C'est-à-dire : « le temps de dire un miserere. •
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monde. Si j'avois autant d'autorité sur elles qu'en avoit

le bon saint François, je ne leur dirois pas, comme il

faisoit : « Chantez, ma sœur la cigale
4

; » mais je les prie-

rois bien fort de s'en aller faire un tour jusqu'à Paris

ou à la Ferté, si vous y êtes encore, pour vous faire

part d'une si belle harmonie.

Monsieur notre évèque ne se découvre encore à per-

sonne sur le beau projet de réforme qu'il a fait taire a

Paris, et pour vous dire ce qu'on en pense ici, il est

plus irrésolu que jamais. Il appréhende furieusement d'a-

liéner tous les esprits de cette province. Sur le simple

bruit qui courut que l'affaire étoit conclue, il se voit

déjà désert, à ce qu'on dit, et cela le fâche ; car il ne

hait pas de voir le monde chez [luij, mais il reconnoîtbien

déjà qu'on ne fait la cour en ce pays-ci qu'à ceux dont

on attend du bien. Il en a témoigné son étonnement il

y a quelques jours, et ce n'est rien encore pourtant;

car s'il établit une fois la réforme , on dit qu'il sera

abandonné même de ses valets. Chacun avoit de belles

prétentions sur ce chapitre. Le mal est qu'on lui impute

4- Cette histoire de saint François d'Assise et de la cigale se lit

au folio xxxi de la Légende de saint François, imprimée en i5oo,

par Philippe Junta (in-8°) sous ce titre : Aurea Legenda major beau

Francisci, composita per sanctum Bonaventuram. Voici le passage :

Apud sanctam Mariant de Portiuncula, juxta cellam viri Dei super jicum

c'icada residens et décantons, quum servum Domini qui etiam in parvis

rébus magnificentiam Creatoris admirari didicerat, ad divinas laudes

cantu suo frequentius excitaret, ab eodern quadam die rocata, vclut

edocta cœlitus, super manum volavit ipsius. Cui quum dixisset : « Conta,

soror mea cicada, et Dominum creatorcm tuo jubilo lauda; » sine mura

obediens canere capit, nec destitit donec jussu Patris ad locum prvprium

revolai it. Mansit autem per octo dies ibidem, quolibet die veniendo...,

ejus jussa pcrfic'uits. Tandem vir Dei ait ad socios : « Demusjam sorori

nostrse cicaarn licentiam; satis nimirum nos suo cantu leetificans ad laudes

Dei octo dierum spatio excitavit. » Et slalim ab eo licentiata recessit;

nec ultra ibidem apparuit, ac si mandatum ipsius non auderet aliquatcnu*

prmterire.
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d'aimer beaucoup à dominer, et qu'il aime mieux avoir

dans son Eglise des moines dont il prétend disposer,

quoique peut-être il se trompe, que non pas des cha-

noines séculiers qui le portent un peu plus haut. Ce-

pendant ceux qui font les politiques en ces sortes d'af-

faires disent que les particuliers sont plus maniables

qu'une communauté, et les moines n'ont pas toute sorte

de déférence pour les évéques. Avant-hier 5
, il arriva

une chose par ou il montra bien qu'il avoit envie d'être

le maître. Nous avons un religieux qu'on dit être un

janséniste couvert. Je connois le bon homme, et je puis

dire, sans le llatter, qu'il ne sait pas encore seulement

l'état de la question. Son sous-prieur 6
le déféra à Mon-

sieur l'Evêque, lequel appela mon oncle, et lui dit, avec

beaucoup d'empressement, qu'il vouloit l'interroger, et

en être le juge seul sans que le Prévôt ni le chapitre s'en

mêlât. Mon oncle lui dit froidement qu'il l'interrogeât,

mais que ce bon religieux ne savoit pas seulement,

comme je vous ai dit, ce que c'étoit du jansénisme.

Voilà toutes les nouvelles que je vous puis mander : il

ne se passe rien de plus mémorable en ce pavs-ci. Le

blé est enchéri, quelque belle que soit la récolte, a

cause qu'on en transporte en vos quartiers. Le beau

blé, qui ne valoit que quinze livres, en vaut vingt et

une livres la salmée 7
. On l'appelle ainsi, et cette me-

5. Louis Racine a supprimé ce morceau sur le religieux qui pas-

sait pour janséniste. Nous notons cette suppression, parmi tant

d'autres, parce que l'intention en est évidente : voyez ci-dessus la

note a de la lettre 3i. p. 47 *• A la suite de ce morceau, toute la

fin de cette lettre 33 a été omise par Louis Racine.

6. Racine écrit souprieur.

7. La salmée, qui est de douze hémines, est égale à un septier et

un quart de septier de Paris. Les 21 livres d'alors contenaient au-

tant d'argent qu'en contiennent 3o fr. 5o c. de notre monnaie a<

tuelle. (Noie de Cédition de 1807.)

J. Racine, vi 3i

1662



482 LETTRES.

~~7Z sure contient environ dix minots ou dix pichets
8 ou un

I OO 2
_

A

peu plus. Pour le vin, on ne saura du tout qu'en faire.

Le meilleur, c'est-à-dire le meilleur du royaume, se

vend deux carolus le pot 9
, mesure de Saint-Denys.

J'aurai de quoi boire à votre santé à bon marché ; mais

j'aimerois mieux l'aller boire là-bas avec du vin de la

montagne de Reims.

Je baise tivs-humblement les mains à Mlle Vitart, à

vos deux mignonnes, et universellement à toute la fa-

mille. Je m'avise toujours un peu tard d'écrire : cela est

cause que je ne saurois presque écrire qu'à vous. J'ai

pourtant écrit [à] ma mère, et je remets Monsieur l'Abbé

à jeudi prochain ; il lui en coûtera un port de lettre de ce

retardement, car je ne pourrai pas vous l'adresser comme
les autres fois. Je voudrais qu'il m'en fît coûter plus

souvent qu'il ne fait pas; jl est grand ménager de ses

lettres et de la bourse de mon oncle. Je suis tout à lui,

et uniquement à vous.

Suscription : A Monsieur Monsieur Vitart, à Paris.

(Deux cachets bruns : J. RAC.)

8. [Le pichet ou biclict est une] mesure qui contient environ trente

livres de froment, poids de marc. (Note de Védition de 1807, à la

lettre du a5 juillet 1662.)

9. Le pot de vin de Languedoc pèse une livre et demie, poids

de marc. Le carolus, qui est une monnaie de compte en usage

parmi 1" peuple \aui <leu\ blancs OU dix deniers tournois. Ainsi

trois carolus soin la même valeur que six-blancs ou trente deniers.

(Note de /' édition de 1807,)
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34- DE RACINE A L'ABBÉ LE VASSEUR.

A Uzés, le 4. juillet 1662 1
.

Qle vous tenez bien votre gravité espagnole ! Il paroît

bien qu'en apprenant celte langue, vous avez pris un
peu de l'humeur de la nation. Vous n'allez plus qu'à

pas comptés, et vous écrivez une lettre en trois mois.

Je ne vous ferai pas davantage de reproches, quoique

j'eusse bien résolu ce matin de vous en accabler. J'a-

vois étudié tout ce qu'il y a de plus rude et de plus in-

jurieux dans les cinq langues que vous me donnez ;

mais votre lettre est venue à midi, qui m'a fait perdre

la moitié de ma colère. N'êtes-vous pas fort plaisant avec

vos cinq langues ? Vous voudriez justement que mes

lettres fussent des Calepins 2
, et encore des lettres ga-

lantes. Je vous trouve, sans mentir, de fort belle hu-

meur. Il y a assez de pédants au monde sans que j'en

augmente le nombre. Si Mlle Lucrèce a besoin de maî-

tres en ces cinq langues, j'en ai vu souvent trois ou qua-

tre autour de vous. Donnez-lui celui-là qui avoit tant à

démêler avec M. Lancelot 3
: c'étoit une assez bonne

figure. Aussi bien ne croyez pas que ma bibliothèque

Lettre 34- — I. Revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothè-

que impériale.

2. Ce mot, qui maintenant signifie d'ordinaire un agenda, un

recueil de notes, d'extraits, etc., veut dire ici un dictionnaire en

plusieurs langues. L'édition la plus complète du Dictionnaire d'Am-
broise Calepin est en onze langues (Baie, 1590 ou 1627, in-folio).

3. Dans une note de l'édition de 1807 sur ce passage, il est dit

que Claude Lancelot avait été, dans les écoles de Port-Royal, le

maître, non-seulement, comme on sait, de Racine, mais aussi d<

l'abbé le Vasscur. .Nous ignorons si ce renseignement est exact. Si

l'on devait croire que le professeur « qui avoit tant à démêler avec

M Lancelol • tût le P. Labbe, ce fameux détracteur des hellénistes

de Port-Royal, le Vasseur aurait reçu au contraire des leçons des

jésuites; mais nous ne pouvons rien dire ici de certain.

1662
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~~7Z soit tort grosse en ce pays-ci : le nombre de mes livres

est tort borné ; encore ne sont-ce pas des livres à con-

ter fleurettes : ce sont des sommes de théologies latines,

méditations espagnoles, histoires italiennes, Pères grecs,

et pas un françois. Voyez où je pourrois trouver quelque

chose de revenant à Aille Lucrèce. Tout ce que je pour-

rai faire sera de lui donner de mon françois, tel qu'il

pourra être. Aussi bien il y a longtemps que j'avois en-

vie de lui écrire, mais vous me mandiez toujours qu'elle

étoit à la campagne, et je croyois que cela vouloit dire

que vous n'aviez rien de bon à me dire de sa part et

qu'elle me donnoit mon congé. Je n'avois pas envie de

le prendre pour cela, et j'étois trop attaché à l'idée que

j'ai toujours d'elle, pour n'y plus songer. Croyez que

vous m'avez mis bien au large par cette proposition que

vous me faites
4

, et que, sfDieu m'assiste, je lui ferai de

belles et grandes lettres. Ce ne sera pas encore d'au-

jourd'hui; car j'ai reçu votre lettre trop tard. Cependant

entretenez-la bien dans cette humeur de souffrir de

mes lettres ; car j'ai bien peur qu'elle ne retourne à la

campagne, c'est-à-dire quelle ne me laisse là. sitôt qu'elle

en aura vu une. Porque mis razones no deven ser manjar

para tan subtil entendimiento como el suyo*. Donnez-lui

toujours ce passage en attendant, et assurez-la de tous

mes respects.

Je savois déjà depuis longtemps que M. Poignant

n'aimoit pas à écrire beaucoup, et lorsque je lui ai écrit,

c'étoit sans espérance de réponse ; et c'est dans cette

pensée que je lui écrirai toujours, quand j'aurai quelque

chose de bon à lui mander.

M. de la Fontaine m'a écrit et me mande force nou-

4- « Que vous me faites » ;i été ajouté* au-dessus de la ligue.

5. <« Parce que mes raisonnements ne sauraient être un met*

pour un entendement aussi délicat que Je sien. »
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velles de poésies, et surtout de pièces de théâtre. Te

m'étonne que vous ne m'en disiez, pas un mot. N'est-ce

point que ce charme étrange qui vous empéchoit d'é-

crire, vous empéchoit aussi d'aller à la comédie ? Quoi

qu'il en soit, il me portoit à faire des vers 6
. Je lui récris

aujourd'hui, et j'envoie sa lettre
7 décachetée à M. Vitart.

S'il en fait retirer copie , avez soin, je vous prie, que

la lettre ne soit point souillonnée, et qu'on ne la re-

tienne pas longtemps. Mandez-moi surtout ce qui vous

en semble, et ne me pavez pas d'exclamations : autrement

je ne vous envoverai jamais rien. Je ne suis pas content

de ce que vous avez ainsi traité mes Bains de Vénus.

Crovez-vous que je les envoyasse seulement pour vous

divertir un quart d'heure ? Je prétends que vous me
pavez 8 en raisons. Vous en avez tant de bonnes pour

vous justifier d'un silence de trois mois. Faites des vers un

peu pour voir, et vous verrez si je ne vous en manderai

pas au long tout ce que j'en pourrai dire. Au moins ayez

la bonté de donner ces Bains à quelqu'un pour les copier,

afin que mon cousin les envoie à M. de la Fontaine.

Il ne se passe rien de nouveau en ce pays, et je ne

vois pas que mes affaires s'y avancent beaucoup. Cela

me fait désespérer. Je ne sais si M. Vitart ne songe

plus du côté d'Ouchie.

Je cherche quelque sujet de théâtre, et je serois assez

disposé à y travailler; mais j'ai trop de sujet d'être mé-

lancolique en ce pays-ci, et il faut avoir l'esprit plus

libre que je ne l'ai pas. Aussi bien ce me seroit une

6. Parmi les lettres perdues, de la Fontaine à Racine, celle-ci

nous semble particulièrement regrettable.

7. C'est-à-dire la lettre à lui adressée, ma réponse. C'est la lettre

que nous donnons après celle-ci.

8. Il y a bien payez clans l'original; à la suite. Racine avait

d'abord écrit : « de raisons. »

I 6 C)
!
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gène de n'avoir pas ici une personne comme vous, à

qui je pusse tout montrer à mesure que j'aurois fait

quelque chose. Et s'il faut un passage latin pour vous

mieux exprimer cela, je n'en saurois trouver un plus

propre que celui-ci : Nihil mihi mine scito tam déesse

quant hominem eum quicum omnia quœ me ad cliqua

affichent una communicem ,
qui me amet

,
qui sapiat,

quicum ego colloquar, nihil fingam, nihil dissimulent,

nihil obtegam. Non homo, sed littus, atque aer, et soli-

tudo merci. Tu autem qui ssepissime curam et angorem

animi mei sermone et consilio levasti tuo, qui mihi in

rébus omnibus conscius et omnium meorum sermonum et

consiliorum particeps esse solebas, ubinam es
9
? Quand

Cicéron eût été à Uzés, comme j'y suis, et que vous

eussiez été en la place d'Atticus son ami, eût-il pu par-

ler autrement?

Mais adieu : en voilà assez pour aujourd'hui. Écri-

vez-moi plus souvent, et ne me parlez plus de charme ni

d'autres empêchements; mais souvenez-vous toujours de

moi, et m'en donnez quelques marques. L'exemple de

9. « Sachez que rien ne me manque tant en ce moment qu'une

personne à qui je puisse m'ouvrir de tout ce qui me cause quelque

inquiétude, une personne qui m'aime, qui pense sagement, avec

qui j'ose m'entretenir en toute liberté, sans déguisement, sans ré-

serve. Ici pas un homme, mais seulement un rivage, l'air, et une
pure solitude. Mail rous, qui très-souvent, par votre entretien et

vos conseils, avez soulagé mes peines et mes tourments, vous qui,

en toutes circonstances, étiez habitué à recevoir toutes mes confi-

dences, à entrer dans tous mes projets, où étes-vous? » (Commen-
cement de la lettre wiii du livre I à Atticns.) Nous avons déjà \u

plus haut une phrase de ce même passage, dans la lettre i3

(P- 44/)- Racine cite de mémoire; il y a dans Cicéron, à la seconde

ligne : tjnse me cura a/iijua afficiunt; quelques mots sont omis, a des-

sein, devant Aon homo; et vers la lin. le vrai texte de la lettre latine

esl qui mihi et in publica re socius,et in privatis omnibus conscius

particeps esse solebas, etc.



LETTRES. 487

M. Poignant n'est pas bon pour tout le monde, el sur ~^72

tout pour ceux qui écrivent si facilement que vous.

Je salue M. l'Avocat de tout mon cœur.

Suscription : A Monsieur Monsieur l'abbé le Vas-

seur, à Paris. (Deux cachets rouges : J. RAC, avec une

soie rose.)

35. DE BACENE A LA FONTAINE 1
.

[A Usez, le 4 juillet
2 1662.]

Votre lettre
3 m'a fait grand bien, et je passerais assez,

doucement mon temps, si j'en recevois souvent de pa-

reilles. Je ne sache rien qui me puisse mieux consoler

de mon éloignement de Paris : je m'imagine même être

au beau milieu du Parnasse, tant vous décrivez agréable-

ment tout ce qui s'y passe de plus mémorable; mais je

m'en trouve fort éloigné, et c'est se moquer de moi que

de me porter, comme vous faites, à y retourner. Je n'y

ai pas fait assez de vovages pour en retenir le chemin ; et

ne m'en souvenant plus, qui pourroit m'y remettre en

ce pays-ci? Jaurois beau invoquer les Muses : elles sont

trop loin pour m'entendre ; elles sont toujours occupées

auprès de vous autres Messieurs de Paris. Il arrive ra-

rement qu'elles viennent dans les provinces : on dit

Lettre 35 ''revue sur la copie de Louis Racine, appartenant à

ftf. Auguste de Naurois). — 1. Louis Racine, dans son Recueil, l'a

donnée comme étant adressée à M. Yitart. Cette erreur, comme le

fait remarquer l'éditeur de 1807, est venue de ce que la lettre est

sans suscription, et se trouvait renfermée dans la précédente. Le
même éditeur dit fort bien qu'une lecture un peu attentive de la

lettre aurait suffi pour avertir Louis Racine de sa méprise.

1. Louis Racine a, dans sa copie, comme dans son Recueil im-

primé, daté cette lettre du 9 juillet. D'autres éditeurs l'ont dater

du fi. Mais elle doit être du 4, comme la précédente.

3. Voyez ci-dessus la note f> d<- la lettre précédente.



488 LETTRES.

7Z même qu'elles ont fait serment de n'y plus revenir, de-

puis la violence que leur voulut faire Pirénée. Je ne sais

si vous vous souvenez de cette histoire*:

C'était un fameux homicide:

Il avoit conquis la Phocide,

Et faisoit des courses, dit-on.

Jusques au pied de l'Hélicon.

Un jour, les neuf savantes sœurs

Qu'on adore en cette montagne,

S'amusant à cueillir des fleurs,

Se promenoient par la campagne.

Tout d'un coup le ciel se couvrit:

Un épais nuage s'ouvrit :

Il plut à grands flots, et l'orage

Les mit en mauvais équipage.

Le barbare assez près de là

Avoit établi sa demeure ;

Il les vit, et les appela.

Elles y vinrent tout à l'heure*.

Sitôt qu'elles furent dedans,

Il ferma la porte sur elles,

4- Racine en a emprunté quelques traits à Ovide, Métamorphoses,

livre V, vers 276-293.

5. Ce verset les neuf couplets qui suivent jusqu'au vers:

Lorsqu'elles furent de retour,

sont imprimés ici pour la première fois, lis avaient été retranchés

dans le Recueil de Louis Racine, et remplacés par ces lignes de

prose : « Vous savez la suite, tous savez que ce malheureux Pyré-

née voulut faire violence aux Muses, et que pour les en garantir,

les Dieux leur donnèrent des ailes; et elles revotèrent aussitôt ^e^s

le Parnasse. » Nous ne notons pas les nombreuses corrections que

la copie de Louis Racine nous a fournies, et qui nous ont permis

de rétablir le rentable texte des vers qu'il n'a pas supprimés dans

miii Becueil.
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Et sans dissimuler longtemps, —T"

i- 1 1 h 1662
« Je vous tiens, leur dit— il , mes belles. »

Il est à croire que les Muses

Eurent sujet d'être confuses.

Un si farouche compliment

Les étourdit étrangement.

« Hélas! disoient-elles entre elles,

JNous ne serons donc plus pucelles. »

Elles essayèrent d'abord

De lui donner horreur d'une action si noire,

Lui promettant que sa mémoire

Vivroit longtemps après sa mort.

« Je me moque de vos leçons,

Leur dit-il, et de vos chansons :

Je ne prétends pas avoir place

Dans les registres du Parnasse. »

Les Muses, qui jugeoient bien

Qu'elles n'obtiendroient jamais rien

Sur une âme si mal instruite,

Gagnèrent toutes au plus vite

Jusques au faîte du balcon

D'où l'on découvroit l'Hélicon;

Et choisissant plutôt un glorieux trépas

Que de se voir déshonorées,

Les pauvres Muses éplorées

S'alloient précipiter en bas.

Mais les Dieux, qui ne dormoient point,

Leur envoyèrent bien à point

A chacune une paire d'ailes,

Qui d'un si grand péril garantirent ces belles.

Leur persécuteur aveuglé

Prétendoit voler sur leurs traces :
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Mais son dos n étant point aile,
1662

1 • 1

•Sa chute punit son audace :

Les Muses cependant voloient sur le Parnasse.

Le mauvais temps étoit passé,

Et ce fut un bonheur pour elles;

Car si l'orage n'eût cessé,

La pluie auroit gagné leurs ailes,

Et c'étoit fait des neuf pucelles.

Lorsqu'elles furent de retour,

Considérant le mauvais tour

Que leur avoit joué cet infidèle prince,

Elles firent serment que jamais en province

Elles ne feroient leur séjour.

En effet, se trouvant des ailes sur le dos,

Elles jugèrent à propos

De s'en aller, à la même heure,

Vers la ville où Pallas [avoit fait
6
] sa demeure.

Elles y [restèrent 7 longtemps;

Mais lorsque les Romains devinrent éclatants,

Et qu'ils eurent conquis Athènes,

Les Muses se firent Romaines.

Enfin, lorsqu'il plut au Destin

Que Rome allât en décadence,

Les Muses au pays latin

Ne firent plus leur résidence.

6. Dans la copie, au lieu de avoit fait, que nous avons donné' par

conjecture, il y a faisoit. Le vers étant faux ainsi, il y a un lapsus

évident. Peut-être Racine a-t-il voulu écrire : «faisoit lors. » Dam
l'édition de Louis Racine, les deux derniers vers de la strophe sonl

De s'en aller, à la même heure,

Où Pallas faisoit sa demeure.

7. Au lieu de restèrent, il y a demeurèrent dans la copie et d.m»

l'édition de Louis Racine. C'est encore un vers faux, el par conté-

ijiient une inadvertance de l'auteur OU du copiste.
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Paris, le siège des amours,

Devint aussi celui des filles de Mémoire;

Et l'on a grand sujet de croire

Qu'elles y logeront toujours.

Quand je parle de Paris, j'y comprends tout le beau

pays d'alentour; car quelque serment qu'elles aient fait

de ne s'éloigner jamais des bonnes villes, cela n'em-

péche pas qu'elles n'en sortent de temps en temps pour

prendre l'air de la campagne :

Tantôt Fontainebleau les voit

Le long de ses belles cascades;

Tantôt Vincennes les reçoit

A l'ombre de ses palissades.

Elles vont souvent sur les eaux,

Ou de la Marne, ou de la Seine;

Elles étoient toujours à Vaux 8
,

Et ne l'ont pas quitté sans peine.

\c croyez pas pour cela que les provinces manquent

de poètes; elles en ont en abondance : mais que ces

Muses sont différentes des autres! Il est vrai qu'elles

leur sont égales en nombre, et elles se vantent même
d'être presque aussi anciennes : au moins sont-elles de-

puis longtemps en possession des provinces. Vous êtes

peut-être en peine de savoir qui elles sont. Vous n'avez

qu'à vous souvenir des neuf filles de Piérus : leur his-

toire est connue au Parnasse 9
, d'autant que les Muses

prirent leurs noms après les avoir vaincues, comme les

8. Vaux-le-Vicomte, bien plus connu par les vers de la Fontaine,

que par toutes les magnificences de Foucquet. Racine passe ici en

revue les lieux que la Fontaine fréquentait le plus habituellement.

{Note de. Pédition de 1807.)

9. Voyez les Métamorphoses d'Ovide, livre V, vers 3oo jusqu'à

la fin du livre.

1662
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fameux Romains prenoîent les noms des pays qu'ils

avoient conquis :

Ces filles
10 étoient savantes,

Coquettes et bien disantes,

Au reste fort suffisantes.

Elles furent si hautaines

Que de disputer le prix

Aux Muses qui sont les reines

Des arts et des beaux esprits.

Mais il leur coûta bien cher

D'avoir été si hardies :

Les filles de Jupiter

Les firent devenir pies.

Etre agaces leur parut

Une fort vilaine chose,

Et pas une ne se plut

A cette métamorphose.

Toutefois cette figure

Avoit grande liaison

Avec leur démangeaison

De parler outre mesure.

Elles partirent de là,

Battant les ailes de rage,

Et craignant outre cela

Qu'on ne les retînt en cage.

Ces oiseaux, plus importuns

Mille fois que les chouettes,

Sont cause que les poètes

Se sont rendus si communs.

10. Ce couplet et les cinq suivants sont inédits. Louis Racine le»

avait remplacés dans son Recueil par cette phrase : c Les fille* de

Piérus furent changées en pies. »
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Dessus les bords des étangs 11

Moins de grenouilles s'amassent

Et moins de corbeaux croassent

Présageant le mauvais temps.

Tous ces petits avortons

Jasent comme leurs maîtresses;

Et la plupart sont larrons

Comme elles sont larronnesses.

Vous savez que toutes pies

Dérobent fort volontiers :

Celles-ci, comme barpies,

Pillent les livres entiers.

On dit même qu'a Paris

Ces fausses Muses font rage,

Et force menus esprits

Se font à leur badinage.

Pour réprimer leur audace,

Les Muses ont des chasseurs

Qui, sous les noms de censeurs,

Leur donnent souvent la chasse.

Lorsqu'elles sont attrapées,

Les ailes leur sont coupées,

Et leurs larcins confisqués;

Et pour finir cette histoire,

Tels oiseaux sont relégués

Delà les rives de Loire.

(/est ou Furetière relègue leur général Galimatias
12

, et

il est bien juste qu'elles lui tiennent compagnie. Mais

11. Ce couplet et le suivant sont aussi imprimes ici pour la pre-

mière fois.

19. Voyez ci-dessus, p. 448, note 3 de la lettre 24

•
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je ne songe pas que vous me condamnerez peut-être

moi-même à cette peine et à y demeurer comme elles,

puisque je m'y suis transporté. En effet, j'ai bien peur

que ceci n'approche fort de leur style, et que vous n'y

reconnoissiez plutôt le caquet importun des pies, que

l'agréable facilité des Muses. Je vous prie de me ren-

voyer cette bagatelle des Bains fie Vénus; ayez la bonté

de mander ce qu il vous en semble; jusque-là je sus-

pends mon jugement : je n'ose rien croire bon ou mau-

vais que vous n'y ayez pensé auparavant. Je fais la

même prière à votre Académie de Château-Thierry, sur-

tout à Mlle de la Fontaine. Je ne lui demande aucune

grâce pour mes ouvrages : qu'elle les traite rigoureuse-

ment, mais qu'elle me fasse au moins celle d'agréer

mes respects et mes soumissions.

36. DE RACI-NE A M. V1TART 1
.

A Uzés, le 25. juillet [1662].

Depuis vous avoir adressé la lettre que jécrivois à

M. de la Fontaine, j'en ai reçu deux des vôtres, dont

la dernière m'a extrêmement consolé, voyant que vous

preniez quelque part à l'affliction où j'étois de la trahi-

son de D. Cosme. Nous n'avons point encore reçu de

ses nouvelles, au moins mon oncle ; car pour moi, je

n'en attends plus de lui, étanl bien résolu de ne lui plus

écrire de ma vie. Son silence étonne son frère, qui at-

tendoit de merveilleux effets de sa conduite pour l'af-

faire d'Ouchie. Je lui montrai une partie de votre lettre.

Letthk 36. — 1. Revue sur l'autographe, conservé à la Biblio-

1 tièque impériale
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et il fut assez surpris de voir que M. Sconin eut tant

fait de bruit pour rien. Néanmoins je n'ai pas encore osé

lui reparler d'une résignation, parce que j'ai peur qu'il

ne me croie intéressé. Cependant il devroit bien s'ima-

giner que je ne suis pas venu si loin pour ne rien gai-

gner; mais je lui ai tant témoigné jusqu'ici de soumis-

sion et d'ouverture de cœur, qu'il a cru que je voudrois

vivre longtemps avec lui de la sorte sans avoir aucune in-

tention sur son bénéfice, et je voudrois bien qu'il eût

toujours cette opinion-là de moi. J'épie tous les jours

les occasions de lui faire faire quelque chose en ma fa-

veur. Pour Monsieur l'Evêque, il n'y a rien à faire au-

près de lui : il donne à ses gens le peu de bénéfices qui

vaquent ici, et mon oncle auroit de la peine à lui en de-

mander le moindre. Depuis quelques semaines, le bruit

avoit couru en ce pays que Monsieur d' Uzés seroit arche-

vêque de Paris, et j'ai vu une de ses lettres où il man-

doit lui-même à mon oncle que le Roi avoit jeté la vue

sur lui, et en avoit parlé en des termes fort obligeants;

mais nous avons su que c'étoit Monsieur de Rhodez 2
.

On dit que le jansénisme est étrangement menacé.

Je suis fort alarmé de votre refroidissement avec Mon-

sieur l'Abbé. Quoiqu'il ne m'en eût rien mandé dans ses

lettres, j'avois pourtant bien reconnu quelque change-

ment. Cela m' affligerait au dernier point, si je ne savois

bien que votre amitié est trop forte pour demeurer long-

temps refroidie, et que vous êtes trop généreux l'un et

l'autre pour ne pas passer par-dessus de petites choses

qui pourroient avoir causé cette mésintelligence. Je

souhaite ardemment que cet accord se fasse au plus tôt.

a. Hardouin de Beaumont de Péréhxe, évêque de Rhodez depuis

l'année 1048, fut nommé archevêque de Paris le 3o juin 1662.

Son prédécesseur, Pierre de Marca, était morl la veille (39 juin).

Voyez notre tome IV, p. 532.

1662
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r66a Ayez Ja bonté de m'en mander la nouvelle, dès que vous

le pourrez faire ; car je mourrois de déplaisir si vous

rompiez tout à fait, et je pourrois bien dire comme Chi-

mène :

La moitié de ma vie a mis l'autre au tombeau 3
.

Mais vous n'en viendrez pas jusqu'à cette extrémité :

vous êtes trop pacifiques tous deux.

Il m'a témoigné qu'il souhaitoit que j'écrivisse à

Mlle Lucrèce, et qu'elle-même m'en sauroit quelque

gré. D'abord, j'ai eu peur que vous ou Mlle Vitart ne

m'en voulussiez mal dans ce méchant contre-temps ;

mais comme je ne crois pas votre querelle de longue

durée, je le satisferai au premier voyage. Bailleurs, j'ai

bien de la peine à croire que Mlle Vitart ait la moindre

curiosité de voir quelque chose de moi, puisqu'elle ne

m'en a rien témoigné depuis plus de six mois. Vous sa-

vez bien vous-même que les meilleurs esprits se trouve-

roient embarrassés sil leur falloit toujours écrire sans

recevoir de réponse; car à la fin on manque de sujet.

Je vous aurois écrit les deux derniers vovages ; mais

j'ai toujours accompagné mon oncle, qui alloit voir faire

la moisson dans toutes leurs terres.

Je me réjouis beaucoup que vous en avez une si belle

à Molov 4
*, mais je m'attriste déjà de ce que vous y al-

lez, dans l'appréhension où je suis de ne recevoir que

bien rarement de vos nouvelles ; car si je n'en recevois

point, je languirais étrangement ici. Vos lettres me don-

nent courage et m'aident à pousser le temps par l'é-

paule, comme on dit en ce pa\s. La moisson a été belle,

3. Le Cid, acte [II, scène m, vers 800.

4. Dans un acte du 20 mai 1672, où Racine est partie, DOW
.ivons trouvé la mention de la ferme de Moloj, paroisse de Saint-

f'aast de la Ferté-M'don.
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mais pas tant qu'on s'étoit imaginé. Le blé sera cher,

c'est-à-dire qu'il vaudra environ trente-quatre ou trente-

cinq [sous] le pichet. Nous en mangeons déjà du nou-

veau. Les raisins commencent à être mûrs, et on fera

la vendange sur la fin du mois prochain. Les chaleurs

sont grandes et ddliciles à passer.

M. le prince de Conty est à trois lieues de cette ville,

et se lait furieusement craindre dans la province. Il fait

rechercher les vieux crimes, qui y sont en fort grand

nombre. Il a fait emprisonner bon nombre de gentils-

hommes et en a écarté beaucoup d'autres. Une troupe

de comédiens s'étoit venue établir dans une petite ville

proche d'ici : il les a chassés, et ils ont passé le Rhône

pour se retirer en Provence. On dit qu'il n'y a que des

missionnaires et des archers à sa queue. Les gens de

Languedoc ne sont pas accoutumés à telle réforme;

mais il faut pourtant plier.

Je n'ai pas vu M. Arnaud; et son maître 6
n'est pas

5. Les 35 sous d'alors étaient le même poids d'argent que 3 fr.

3o cent, de notre monnaie actuelle. (Note de Védition de 1807.)

6. L'e'diteur de 1807 dit ici en note : « Les persécutions suscitées

contre Arnaold l'avaient forcé de s'éloigner de Paris, et il fut alors

attaché pendant quelque temps à l'archevêque d'Arles— »— Quoique

cet éditeur n'ait fait d'ordinaire usage que de renseignements di-

gnes de confiance, qu'il avait souvent tirés des papiers de Jean-

Baptiste Racine, il est difficile de ne pas élever contre ce qu'il

avance ici de très-fortes objections. Le grand Arnauld au service

d'un maître! Et ce maître est l'archevêque d'Arles, qui aurait ainsi

publiquement accordé sa protection à un proscrit, tel qu'Arnauld,

lorsque rien cependant ne nous apprend, ni dans les lettres de

Mme de Sévigné, ni dans la correspondance d'Arnauld, ni ailleurs.

mie l'oncle du comte de Grignan eût pris parti pour les hommes
de Port-Royal! Depuis L'année i^5fi jusqu'à la paix de l'Eglise

(1668), Arnauld vécut dans les lieux les plus retirés. « Il fuyoit de

tous côtés, nous dit Fontaine (Mémoires, tome II, p. 4°3), pour ne

M point laisser voir. » Et le voilà attaché ouvertement à L'arche-

vêque d'Arles! Ce M. Arnaud, dont parle Racine, nous parait être

J. Racike. vi 3a

166:
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venu a Lzcs. Monsieur d'Uzés Ta été recevoir a Gn-

gnan 7
, où ils passeront l'été : ainsi je ne crois pas voir

M. Arnaud de longtemps. Mais je n'espère plus rien des

affaires du chapitre : je crois seulement quelles tireront

en longueur, et au bout du compte la réforme subsistera.

Tâchez de m'écrire de Moloy, je vous en prie, ou

laites-moi écrire par quelqu'un. Souvenez-vous de me

mettre en bonne posture dans l'esprit de mon oncle

d'Ouchie. Je baise très-humblement les mains à Mlle Vi-

tart, cà vos petites, a M. le Mazier et cà tout le monde.

Suscription : A Monsieur Monsieur Vitart, à Paris.

^Deux cachets rouges : J. RAC, avec une soie violette.)

i663
37. DE RACINE A MARIE RACINE;

A. Paris, le a3. juillet [166'J
1

].

Ma très-chère soeur,

Je suis infiniment obligé à la bonté de mon père qui

a pris la peine de m'écrire, je vous assure que je n'ai

quelque personne aujourd'hui inconnue, qui remplissait des fonc-

tions auprès de l'Archevêque,
|
eut-être celles d'aumônier (\

ci-dessus les qui :<< dernières lignes de la page

7. Le château de Grignan, dans la ville et le comté de ce nom,

non loin de Saint-Paul-Trois-Châteaux et de Montélimar, était

alors en Provence, dans les terres dites adjacentes.

I.nin O7 (revue sur l'autographe, conservé à Soissons.) —
1. Cette lettre et la suivante, que M. l'abbé de la Roque a datéi

1662, sont évidemment de i663. Le Nécrologe de Port-Royal (à

est vrai, au 1 >. août ifiôa la mort de Marie des Moulins;

l'erreur ne peut être regardée comme douteuse. Voyez notre tome i.

p. ")5, noie 1 .

2. Son grand-père, Pierre Sconin.
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cm jamais taut de joie au monde, et que je garde sa

lettre comme im trésor. Je l'en remercierai au premier

jour. Cependant je vous prie de le luire pour moi, et de

lui dire que j'ai été voir ma tante Suzanne 3

,
qui m'a

reçu avec bien de l'amitié, et qui est assurément une
fort bonne personne. J'irois la ^voir plus souvent n'étoit

que son quartier est fort éloigné du nôtre, et qu'avec

cela il a fait fort sale à Paris tous ces jours passés. Et

puis, lorsque j'ai un moment de loisir, je vais à Port-

Royal, ou ma mère est maintenant. Elle est malade à

l'extrémité, et il n'y a pas d'apparence qu'elle en re-

vienne. Je ne vous saurois dire combien j'en suis af-

fligé, et il faudroit que je fusse le plus ingrat du monde,

si je n'aimois une mère qui m'a été si bonne, et qui a

eu plus de soin de moi que de ses propres enfants. Elle

n'a pas eu moins d'amitié pour vous, quoiqu'elle n'ait

pas eu l'occasion de vous le témoigner.

On vous aura dit peut-être que le Roi m'a fait pro-

mettre ' une pension ; mais je voudrois bien qu'on n'en

eût point parlé jusqu'à ce que je laie touchée. Je vous

en manderai des nouvelles. Et cependant n'en parlez à

personne: car ces choses-là ne sont bonnes à dire que

quand elles sont toutes faites. Ecrivez-moi, je vous prie;

car vos lettres me sont 6
les plus agréables du inonde. Ma

tante Vitart est bien aise aussi quand vous lui écrivez.

S. Suzanne Sconin, fille ce Pierre Sconin. D'après un ancien

tableau généalogique, elle fut, nous ne savons à quelle date, reli-

gieuse à la Ferté-Milon. M. l'abbé de la Roque a pensé qu'il s'agis-

sait de Suzanne des Moulins, sœur de la grand'mère de Racine el

de la mère de Nicolas Vitart. Mais .Suzanne des Moulins, religieuse

-Roj al. «'(ail morte eu I
'

j. Racine avait d'abord écril : i m'a promis.»

5. Il s'agit probablement des su cents livres accordées à Racine

mit La liste du ...a août de l'année suivante (1664)-

ni es) au-dessus de semblent, effacé.

i663
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Témoignez-lui que la maladie de ma mère vous met en

peine; car je ne doute pas qu'elle ne vous en fasse en

effet, et elle le lui redira. Adieu, ma chère sœur. Je vous

ai envoyé ce que vous m'aviez demandé par mon cou-

sin Fournier 7
, et à mon cousin du Chesne 8

aussi.

Suscription : A Madame Madame Marie Racine, chez

M. le Commissaire. (Un petit fragment deeachet : J. R.)

38. DE RACLNE A MARIE RACINE.

A Paris, le i3. d'août [i663].

Ma très-chère soeur,

Tout affligé que je suis, je crois être obligé de vous

mander la perte que vous avez faite avec moi de notre

bonne mère '. Je ne doute point que vous n'en receviez

beaucoup d'affliction, quoique vous ne l'eussiez vue de-

puis longtemps; car je vous assure qu'elle vous aimoit

tendrement, et qu'elle vous auroit traitée comme ses

propres enfants, si elle avoit pu faire quelque chose pour

vous. Je vous prie de la recommander aux prières de

mon grand-père 2
. Nous n'avons plus que lui maintenant,

et il nous tient lieu de père et de mère tout ensemble.

Nous devons bien prier Dieu qu'il nous le conserve. Je

7. Jacques Fournier, baptisé à la Ferté-Milon le 12 mars i638,

Gis de Jacques Fournier, notaire, président au grenier à sel de la

Ferté, et d'Elisabeth Sconin, tante de Racine.

8. Voyez ci-dessus, p. 3g6, la note ai de la lettre 8.

Lettre 38 (revue sur l'autographe, conservé 1 la Ferté-Milon).

— 1. Marie des Moulins, leur grand'mère paternelle, dont la ma-
ladie était annoncée rlans la lettre précédente. Elle était morte la

veille, 12 août i663. Voyez, p. 498, la note 1 de la lettre 3~.

2. Pierre Sconin.



LETTRES. 5oi

vous supplie de lui dire que je mets toute ma confiance

et tout mon recours à lui, et que j'aurai toujours pour

lui toute l'obéissance et l'affection que j'aurois pu avoir

pour mon propre père. Je crois que vous savez bien

qu'il vous faut l'aire habiller de deuil. Je suis bien marri

de n'avoir point reçu encore l'argent qu'on m'avoit pro-

mis. J'aurois de tout mon cœur contribué à la dépense

qu'il vous faudra faire. Je demanderai 3 demain à ma tante

Vitart * ce qu'elle jugera à propos que vous fassiez.

Mandez-moi vous-même toutes vos pensées là-dessus,

et si vous vous adresserez à mon père 6 pour cela. Adieu,

ma chère sœur : j'ai trop de douleur pour songer à au-

tre chose qu'à l'extrême perte que j'ai faite. Mon oncle

Racine 6 ne manquera pas sans doute de faire tout ce

qu'il faudra pour le service de ma mère. Adieu donc :

la mort de ma mère nous doit porter à nous aimer

encore davantage, puisque nous n'avons plus tantôt

personne. Vous devez espérer beaucoup d'assistance

en la personne de ma chère tante Vitart : elle vous aime

beaucoup, et elle nous servira de mère à l'un et à

l'autre.

Racine.

Su&cription : A Madame Madame Marie Racine, chez

Monsieur le Commissaire, à la Ferté-Milon. (Cachet noir :

J. RAC.)

3. Racine avait d'abord mis : je parlerai.

4. Claude des Moulins, sœur de la grand'mère que Racine venait

de perdre.

5. C'est-à-dire, comme toujours, à mon grand-père Sconin.

6. Claude Racine, contrôleur au grenier à sel de la Ferté-Milon,

fils de Mme Racine (Marie des Moulins) qui venait de mourir. Né
en 1620, il était de cinq ans plus jeune que son frère Jean Racine,

père de notre poëte.
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39. DE RACINE A l'aBBÉ LE VASSELR.

[A Paris, novembre i663*.]

Si M. Vitart étok ici tandis que votre laquais y est, je

lui ferois donner absolument ce bail que vous deman-

dez; car il ne me la point encore donne, el il s obstine

à le vouloir faire transcrire pour en donner la copie à

M. de Villers. Je vous proteste que je l'en ai borri-

blement persécuté, et que je ferai tout mon possible

pour faire donner demain au matin ce papier à votre

laquais avant qu'il parte. Te n'aime pas à manquer de

parole quand j'ai promis de m'employer pour quel-

qu'un : c'est ce qui fait que j'ai de grands reproches à

vous faire pour cette sauvegarde" que j'avois promis de

faire obtenir par votre moyen, et je ne vais a l'hôtel de

Liancour qu'en enrageant* quoique je sois obligé d'\

aller presque tous les jours, parce que c est là où sont

mes plus grandes affaires. C'est pourquoi je vous con-

jure de faire tout votre possible pour mettre ma con-

science en repos de ce côté-là, et de donner des ordres.

du lieu où vous êtes, aux gens que vous m'avez promis

d'employer auprès de Monsieur le G>mtc: car je peste

tous les jours contre \011s, et je serois bien aise, quand

je songe a vous, de n"\ point songer avec ces sortes de

scrupules.

Pour ce cpii regarde les Frères*, ils ne sont pas si

avancés qu'à !< rdinaire. Le ; ,
'

1 "" ' ;ut dès samedi;

Lettre 3g (revue sur l'autographe, conserve à la Bibliothc

impériale). — 1. Cette date esi donnée par In mention qui est faite

vers la Un de la lettre de la cérémonie qu'on devail célébrer le di-

manche suivant à Notre-D [,
note 9.

a. On appelait ainsi des lettres que l'on obtenait poui

exempt de loger les gens de guerre.

1. La tragédie des Fiera ennemis, ou la Thebaidc. qui ne l'ut jouée

qu'au mois de juin de l'année suivante.
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mais malheureusement je ne goùtois point, ni les autres

non plus, toutes les épées tirées : ainsi il a fallu les

faire rengainer, et pour cola ùter plus de deux cents

vers, ce cpii est malaisé.

La Renommée' a été assez heureuse. M. le comte de

Saint- vi^nan " l'a trouvée fort belle. Tl a demandé mes

autres ouvrages, et m'a demandé moi-même. Je le dois

aller saluer demain. Te ne l'ai pas treuvé aujourd'hui

au lever du Roi; mais j'\ ai treuvé Molière, à qui le Roi

a donné assez de louanges, et jeu ai été bien aise pour

lui : il a été bien aise aussi que j'y lusse présent.

Pour mon affaire de chez M. de Rourzeis G
, elle est

tort
7 honnête et bien avancée; mais on m'a surtoul

commandé le secret, et je vous le recommande.

M. de Bcllefont
8

est premier maître d'hôtel depuis

4- La Renommée aux JJuses. Voyez notre tome [V, p. 71-78.

5. François de Beauvilliers, comte, et depuis duc de Saint -

Aigpan, à qui Racine dédia sa première tragédie. Ce fut au mois

de décembre i663 que la terre de Saint-Aignan fut érigée en duché-

pairie. Voyez sur ce protecteur «lu jeune Racine notre tome I.

p. 389, note 2.

6. L'abbé de Bouxzeis était alors à la tête de la petite Académie

(plus tard VAcadémie des inscriptions et belles-lettres) , que Colbert

réunissait dans sa bibliothèque. Mais il ne pouvait être question de

faire entrer Racine, comme l'ont dit ici qui Iques-uns de ses édi-

teurs, dans cette compagnie naissante, pour laquelle il n'avait à

cette époque aucun titre, et où il ne fut admis que vingt ans plus

tard. Peut-être cette « affaire de chez M. de Bour/.eis » est-elle la

gratification que Racine espérait obtenir de Colbert. Il avait pu

connaître Bour/.eis à l'hôtel Liancourt, dont cet abbé- était un des

familiers.

y. Fort, et, deux lignes plus bas, depuis, ont été ajoutés au-dessus

de la ligne.

8. La Gazette du jy novembre ifib"3 (p. 11 20) annonce, sous la

date do 1 1 novembre, la mort de Louis de Continues, marquis de

s, premier maître d'hôtel du Roi. Le marquis de Bellefonds

lui succéda dans cetti i! avait en jtiiV; un commandemeni
en Italie; il fut fait maréchal de France en ififi8.
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Ifi63
aujourd'hui. Le Roi a été à Versailles. Les Suisses iront

dimanche à Notre-Dame 9
, et le Roi a demandé la comé-

die pour eux à Molière : sur quoi Monsieur le Duc 10
a

dit qu'il sulfisoit de leur donner Gros-René ll bien enfa-

riné, parce qu'ils n'entendoient point le françois. Adieu.

Vous voyez que je suis à demi courtisan; mais c'est à

mon gré un métier assez ennuyant 12
.

Suscriptiun : A Monsieur Monsieur l'abbé le Vasseur.

(Deux cachets noirs : J. RAC.Ï

4o. DE RACINE A l'aBBE LE VASSEUR.

[A Paris, i663'.]
•

Le mauvais temps m'a empêché de sortir depuis qua-

tre jours : c'est ce qui fait que je n'ai point été chez

Mlle de la Croix pour y porter des lettres pour vous *,

et que je n'ai point été ailleurs non plus. Ainsi ne vous

9. La cérémonie du renouvellement de l'alliance des Suisses se

fit à Notre-Dame, le dimanche 18 novembre i663. Voyez la Muse

historique de Loret du 25 novembre, et la Cazttie du 24 novembre

de cette même année, p. 11 \\. \insi la date de la lettre est entre

le 12 et le 17 novembre.

10. Henri-Jules de Bourbon, né en i643, fils du grand Condé.

11. Le comédien du Parc, connu au théâtre sous le nom de Gros-

René. Il mourut en 1004.

12. Sur la page où est cette lettre. Louis Racine a mis : «Lettres

écrites par mon père pendant sa jeunesse. »

Lettre 4" (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque

impériale). — 1. Les éditeurs de Racine ont daté cette lettre du

mois de décembre; elle peut aussi bien être de la lin de novem-

bre; on voit par son contexte qu'elle a été écrite peu de temps

après la précédente.

2. L'abbé le Vasseur était alors à Crône. Voyez la lettre suivante
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attendez pas d'apprendre de moi aucunes nouvelles, si-

non de ce qui s'est passé dans l'étendue de l'hôtel de

I mues: car quoique j'aie vu tout ce qui s'est passé à

\otre-Dame avec Messieurs les Suisses, je n'ose pas

usurper sur le gazetier l'honneur de vous en faire le

récit. Je crois que M. Vitart vous envoie le bail que

vous attendiez. Je n'ai pas encore été à l'hôtel de Lian-

cour pour ôter à mon homme 1 espérance que je lui

Kvois donnée de sa sauvegarde, et je suis assez embar-

rassé comment je m'y prendrai. Je n'ai point vu l'Im-

promptu 3
ni son auteur depuis huit jours : j irai tantôt.

J'ai tantôt achevé ce que vous savez 4
, et j'espère que

j'aurai fait dimanche ou lundi. J'v ai mis des stances qui

me satisfont assez. En voilà la première; car je n'ai

[bière de meilleure chose à vous écrire :

Cruelle ambition, dont la noire malice

Conduit tant de monde au trépas,

Et qui, feignant d'ouvrir le trône sous nos pas,

Ne nous ouvres qu'un précipice:

Que tu causes d'égarements !

Qu'en d'étranges malheurs tu plonges tes amants!

Que leurs chutes sont déplorables!

Mais (jue tu fais périr d'innocents avec eux!

Et que tu fais de misérables

En faisant un ambitieux 5
!

Cest un lieu commun qui vient bien à mon sujet; mais

ne le montre/, à personne je vous en prie, parce que,

3. L'Impromptu de P'ersailhs. de Molière, avait été joué pour la

première lois, à Versailles, sur le théâtre de la cour, le 14 octo-

Iji i- i663, et à Paris, le 4 novembre suivant, sur le théâtre du Pa-

lais-Royal.

4. La 'Iliéhaïde.

5. Voyez notre tome I, p. 407, note 2. Racine se décida à re-

trancher ces vers, qui faisaient partie des stances récitées par \uti-

111 commencement de l'acte V de la Tliéhatde.
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' si on
r>

TaAoit vu, on s'en pourroit souvenir, et on seroit

moins surpris quand on le récitera.

La déhanchée fait la jeune princesse. Vous savez

bien, je crois, et qui est cette déhanchée ', et qui sera

cette princesse. Vdieu : je suis marri d'avoir si peu

de bonnes choses à vous mander. Je souhaite que ma
stance vous tienne lieu d'une bonne lettre. Le Bailli * a

été tous ces jours passés ici avec sa femme; ils s'en

vont à l'heure que je vous parle, et je ne leur dis point

adieu. Monfleury 9
a fait une requête contre Molière, et

Fa donnée au Roi. Il l'accuse d'avoir épousé la fille, et

d'avoir autrefois couché avec la mère 10
. Mais Monlleury i

n'est point écouté à la cour. Adieu : ne laisse/ point,

s'il vous plaît, revenir votre laquais sans m'écrire; vous
j

a\i/ plus de temps que moi.

*

Suscription : A Monsieur Monsieur l'abbé le Vasscin.

(Deux cachets noirs : J. RAC.)

6. Racine avait d'abord tourne autrement : « parce que au\
qui »

;. "Mlle de Beaucbàteau , comédienne de l'Hôtel de Bourgog

devait jouer le rôle d'Antigone.

8. Pierre Sellver. Voyez ci-dessus, p. 407, note 1 .: de la lettre 1

1

g. Comédien de l'Hôtel de Bourgo
10. Louis Racine, pour corriger la crudité de l'expression, a

ainsi changé la phrase, qu'il comprenait mal : « Il accuse Molière

d'aToir épousé sa propre fille. » Il n'a p;is songé qu'il aggravait

beaucoup ainsi ce <|u'il voulait atténuer, et qu'il ferait accuser son

père d'avoir rapporté, sans la repou indignation, m
odieuse calomnie. Voyez la Notice biographique, p. (lo.
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|l. DF. RACINE V [/ABBÉ LV VASSEUR.

[\ Paris, décembre 166'î 1

.]

Nous étions prêts à partir, lorsque M. Vitart s'aperçut

qu'il n'avoit poinl de bottes, et qu'il les avoit prêtées.

Cela fut d'abord capable d'ébranler sa résolution, et

Mlle Vitart acheva ensuite de- l'en détourner, en lui re-

présentant qu'il auroit huit lieues de chemin à faire cette

journée-là, qu'il seroit obligé de revenir fort tard, et

qu'il étoit malheureux. Il demeura donc, et il fallut que

je demeurasse avec lui, mais dans le dessein de m'en

aller
2 moi seul dans quatre ou cinq jours si vous êtes en-

core à la campagne tant que cela. Je n'ai pas de grandes

nouvelles à vous mander. Je n'ai fait que retoucher con-

tinuellement au cinquième acte 3
, et il n'est tout achevé

que d hier. J'en ai changé toutes les stances avec quel-

que regret. Ceux qui me les avoienl demandées s'avisè-

rent ensuite de me proposer quelque difficulté sur l'état

où étoit ma princesse, peu convenable à s'étendre sur

des lieux communs. J'ai donc tout réduit à 3 stances'*, et

ôté celle de Yambition*
,
qui me servira peut-être ailleurs.

Lettre 4 1 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque

impériale.) — 1. Cette date n'est point dans l'autographe; elle n'a

: donnée non plus par Louis Racine, mais pour la première

fois dans l'édition de 1807. Elle est vraisemblable; car en compa-
rant cette lettre à la lettre 40, qui précède, on reconnaît qu'elle doit

été écrite peu de jours après. Or, dans la lettre .jo, la men-
tion de la cérémonie célébrée récemment à Notre-Dame avait donné

près la date.

a. Racine avait mis d'abord : « d'y retourner. »

3. De la Thébaïde.

4. "M. Aimé-Martin a mis: «à cinq stances»; et nous avons nous-

admis ce texte dans une note de notre tome I p. .{'17. note a).

Hais c'est lu* n plutôt un 3 qu'un 5 qu'on lit dans l'autographe.

Racine a lu trois; et c'est aujourd'hui le m ces

stances.

5. Celle qui est citée dans la lettre précédente

i663
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On promet depuis hier la Thébaïde à l'Hôtel
6

; mais ils

ne la promettent qu'après trois autres pièces. Je n'ai

pas été depuis longtemps à l'hôtel de Liancour. On m'a

envoyé redemander depuis quatre jours le papier qu'on

m'avoit donné pour faire signer, et que je vous ai donné

aussi. Tâchez de vous souvenir ou il est. Je viens de

parcourir votre belle et grande lettre, où j'ai trouvé

assez de difficultés qui m'ont arrêté, et d'autres sur

lesquelles il seroit aisé de vous regagner. Je suis pour-

tant fort obligé à l'auteur des remarques 7
, et je l'es-

time infiniment. Je ne sais si il
8 ne me sera point permis

quelque jour de le counoître. Adieu, Monsieur : votre

(S. A l'Hôtel de Bourgogne. Elle n'y fut pas joue'e cependant. L;i

première représentation fut donnée sur le théâtre du Palais-Royal,

le 20 juin 1664- Voyez au tome I la Ifbtiee qui est en tête de la

Thébaïde.

j. Cet endroit est remarquable : il parle des critiques sur son ode

de la Renommée, faites par Boileau, à qui M. le Vasseur avoit mon-

tré cette ode. Ces critiques lui inspirèrent de l'estime pour Boileau,

et une grande envie de le connoitre. M. le Vasseur le mena chez.

Boileau ; et dans cette première visite commença leur fameuse et

constante amitié. {Note de Louis Racine.) — Si Louis Racine ne dit

rien clans cette note dont il n'ait été bien informé, il n'y a point

de doute à opposer à son témoignage ; mais si c'est de la lettre

seule qu'il a conclu que les remarques communiquées à Racine

par le Vasseur avaient été faites sur Yode de la Renommée, on peut

regarder comme plus vraisemblable qu'elles avaient pour objet la

Thébaïde. Quant à l'auteur des remarques, il serait difficile de ne pas

admettre qu'il s'agit de Boileau. La suscription de la lettre nous

montre que le Vasseur était alors à Crône, petit village près de

Villeneuve-Saint-Georges. Le père de Boileau avait eu à Crône

une maison, où il passait le temps des vacances du Palais (voyei

les Mémoires de Louis Racine, tome I, p. au et 22a). Après sa mort,

en 1037, cette maison était sans doute restée dans sa famille. Ce fut

probablement à Crône que l'abbé le Vasseur, comme le dit ici, dans

une note, l'éditeur de 1807, fit la connaissance de Boileau; et les

deux illustres poètes durent ainsi à ce tiers les premières relation!

qui s'établirent entre eti\ et devinrent bientôt si étroites.

8. Il y ;i bien si il dans l'autographe.
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laquais attend, et il est cause que je ne lis pas plus po- ~~77

Bément votre lettre, et que je n'y réponds pas plus au

long dans celle-ci.

Suscription : A Monsieur Monsieur l'abbé le Vasseur,

à Crosne. (Deux cachets noirs : J. RAC.)

42. DE LA SŒUR AGNES DE SAINTE-THECLE l

A RACUNE.
[i663 2

.]

Gloire à Jésus et au Très-Saint Sacrement.

Ayant appris que vous aviez dessein de faire ici un

Lettre 42- — Cette lettre a été imprimée pour la première fois

dans l'édition de 1807 des OEuvres de Racine. L'éditeur ne dit

point s'il a eu l'autographe entre les mains ; et nous ignorons si le

texte de la lettre a été exactement suivi. — 1. Voyez ci-dessus,

p. 37a, la note 7 de la lettre 1. La tante de Racine était alors cel-

lérière à Port-Royal. Son neveu reçut d'elle sans doute bien des

lettres semblables. Dans sa lettre du i3 septembre 1660, Racine, on

s'en souvient, parle (p. 38 1) des excommunications qu'il recevait de

Port-Royal. Vers la fin de sa vie, il écrivait à Mme de Mainte-

non : « C'est elle (/a Mère Agnès de Sainte-Jliècle) dont Dieu s'est

servi pour me tirer de l'égarement et des misères où j'ai été plongé

pendant quinze années. »

2. L'éditeur de 1807 a, par conjecture, daté cette lettre de i665

ou 166'rl. Il nous semble probable qu'elle est antérieure à la querelle

avec Nicole, et même aux débuts de Racine dans la carrière du
théâtre (juin 1664), puisqu'il ne s'y trouve aucune allusion ni à

l'un ni à l'autre de ces faits. On pourrait faire remonter la date

plus haut encore que i6b3, les lettres de Racine écrites en 1660

nous apprenant que dès 'ors il fréquentait les comédiens. Cepen-
dant sa tante lui reproche de les fréquenter plus quejamais : il n'était

donc pas alors au commencement de ses liaisons avec eux. Il peut

sembler aussi que la lettre a été écrite après la mort de la grand'-

inère de Racine, qui n'y est pas nommée, du moins expressément.

Kn deux passages cependant la sœur de Saintc-Thècle dit nous, et.
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voyage, j'avois demandé permission à notre Mère de

vous voir, parce que quelques personnes nous avoient

assurées que vous étie^ dans la pensée de songer sé-

rieusement à vous, et j'aurois été bien aise de rappren-

dre par vous-même, afin de vous témoigner la joie que

j'aurois, s'il plaisoit à Dieu de \ous toucher. Mais j'ai

appris, depuis peu de jours, une nouvelle qui m'a tou-

chée sensiblement. Je vous écris dans l'amertume de

mon cœur, et en versant des larmes que je voudrois

pouvoir répandre en assez, grande abondance devant Dieu

pour obtenir de lui votre salut, qui est la chose du monde

que je souhaite avec le plus d'ardeur. J'ai donc appris

avec douleur que vous fréquentiez plus que jamais des

gens dont le nom est abominable à toutes les personnes

qui ont tant soit peu de piété, et avec raison, puisqu'on

leur interdit l'entrée de l'église et la communion des

fidèles, même à la mort, à moins qu'ils ne se reconnois-

sent. Jugez donc, mon cher neveu, dans quel état je

puis être, puisque vous n'ignorez pas la tendresse que

j'ai toujours eue pour vous, et que je n'ai jamais rien

désiré, sinon que vous fussiez tout à Dieu clans quelque

emploi honnête. Je vous conjure donc, mon cher ne-

veu, d'avoir pitié de votre âme, et de rentrer dans votre

cœur, pour y considérer sérieusement dans quel abîme

vous vous êtes jeté. Je souhaite que ce qu'on m'a dit ne

soil pas vrai; mais si vous êtes assez, malheureux pour

D'avoir pas rompu un commerce qui vous déshonore de-

vant Dieu et devant les hommes, vous ne devez pas

penser à nous venirvoir; car vous savez bien que je ne

pourrois pas vous parler, vous sachant dans un éta

déplorable et si contraire au christianisme. Cependant

pluriel peu! s'entendre dans plusieurs sens, il peut signifie!

i: «votre grand'mère el moi. » Au résumé, nous devons recon-

naître que la date de cette lettre est fort incertaine.
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je ne cesserai point de prier Dieu qu'il vous lasse miséri- 77"

corde, et à moi en vous la faisant
, puisque votre salut

m'est si cher.

43. DE RACINE A MARIE RACINE. ToTT

A Paris, le g' janvier [1664 *].

Ma très-chère soeur,

J étois à la campagne 2 lorsque votre dernière lettre

est venue, et ce voyage a été cause que j'ai été un peu

longtemps sans vous écrire. Vous pouvez croire que je

n'ai pas laissé de pensera vous durant tout ce temps-là.

Je voudrais pouvoir vous le témoigner bien autrement

que je ne le fais, et ne vous pas envoyer pour si peu de

chose; mais il faut un peu attendre que mes affaires se

fassent, comme j'espère qu'elles se feront tôt ou tard;

et je n'aurai jamais de bonne fortune que vous ne vous

pn ressentiez, si je puis, aussi bien que moi. Je ne m'é-

tonne pas que mon oncle 3 ne vous ait rien dit de moi. Il

Lettre 43 (revue sur l'autographe, conservé à Soissons). —
1. Cette lettre est antérieure à l'année 1667, qui fut celle de la

mort de Pierre Sconin, chez, qui elle est adressée Nous la croyons

de i6r>4- Le cachet noir qu'on y remarque conviendrait à ce temps

où Racine devait porter encore le deuil de sa grand'mère Marie

des Moulins.

2. Au commencement de la lettre Ai (p. 507), qui est de la fin

j. Racine parlait d'un très-prochain voyage qu'il allait faire,

une indication de plus en faveur de la date qui nous a paru

probable pour cette lettre-ci.

3. Il est assez, dilficile de savoir de quel oncle il s'agit; mais

Dons somm< s porté à croire que c'est de Claude Racine (voyez, ci-

dessus, p. 5oi, la note 6 de la lettre 38). Le compte sur lequel,

d'après un passage de cette lettre, on était en désaccord, semblerait

'•lie un compte de partage après la mort de Marie des Moulins,

mère de Claude Racine
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s'en est allé iort en colère : non pas que je lui en aie

donné du sujet, car je l'ai traité avec tout le respect pos-

sible; mais je ne crois pas qu il ait beaucoup d affection

pour moi. Il me voulut reprocher que j'avois mangé

tout son bien; je ne lui répondis rien, mais mon cou-

sin
4
le querella

5 de belle manière, et le fit bien repentir

de ce beau langage. .1 en étois assez honteux pour lui.

Et le lendemain il s" en alla sans nous dire adieu. Ne

dites pas un mot de tout cela à personne ; car cela est

un peu de conséquence. Mon cousin lui remontra en-

core combien il s'abusoit pour notre compte. Je crois

qu'on le terminera bientôt, et j'y ferai tout mon possi-

ble, quoiqu'il ne nous importe guère qu'il se termine si

tôt. Mandez-moi, je vous prie, des nouvelles de ma cou-

sine Hcnnequm 6
; j'en suis fort en peine. Faites aussi

mes baisemains à ma cousine sa sœur 7
. Aille Yitart

vous baise les mains.» J'écrirai demain au P. Adrien 8
,

4- Vraisemblablement Nicolas Vitart.

5. Racine a mis, par mégarde, le subjonctif : querellast.

6. Françoise Sconin, qui avait épousé le 12 février i65a Adam
Nicolas Hennequin. grènetier au grenier à sel de la Ferté-Milon.

Elle était fille de Pierre Sconin, oncle maternel de Racine (\ov>/

ci-dessus, p. 376, note 5 de la lettre 3), qu'il ne faut pas confon-

dre avec son père Pierre Sconin (M. le Commissaire) cliez qui cette

lettre est adressée, et de Françoise Lefèvre. La cousine Hennequin,

dont la santé causait des inquiétudes à Racine, lorsqu'il écrivit

cette lettre, approebait alors de la fin de sa vie. Nous ne savons

pas précisément à quelle date elle mourut, mais ce fut avant son

père. Dans le partage de la succession d Pierre Sconin, fait le 10 fé-

vrier ififij, elle est représentée par ses enfants. Elle était née en

janvier i63i .

7. Catberine Sconin Voyez ci-dessus, p. 4^5, la note 6" de la

lettre 19.

8. Le P. Adrien Sconin, jésuite. Il était fils de Pierre Sconin el

de Claude Jolv, et par conséquent frère consanguin d'Antoine

Sconin, vicaire général .1 I /es. et de banne Sconin, mère de Racine,

enfants l'un et l'autre de Pierre Sconin et de Marguerite Cbéron.

Son acte de baptême est du I er octobre i(>38.
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qui m'a écrit une fort belle lettre et bien obligeante.

Adieu, ma chère sœur : je ne vous dis point que vous

me demandiez les choses dont vous aurez besoin ; car

je vous l'ai dit déjà plusieurs fois, et je crois que vous

n \ manquerez pas. Ecrivez-moi le plus tôt que vous

pourrez.

Assurez, je vous prie, Monsieur le Procureur 9 de mes
très-humbles respects.

Suscription : A Madame Madame Marie Racine, chez

M. le Commissaire. (Cachet noir, dont l'empreinte est

effacée.)

44- 1>E RACINE A MARIE RACINE.

Ce mercredi i9eme août [i665 !
].

Ma très-chère soeur,

J'ai vu ma cousine de Sacy 2

,
par qui j'ai appris de vos

9. Jean Sconin, procureur du Roi au grenier à sel de la Ferté-

Milon; c'était un des frères de la mère de Racine. 11 mourut au
mois de mai 1(173

.

Lettre 44 (revue sur l'autographe, conservé à Soissons). —
1. Parmi toutes les années où cette lettre peut avoir été écrite, il

n'y a que l'année i6G5 où le 19 août soit un mercredi. La mention
qui y est faite de la cousine de Saci et de la cousine du Chesne
(voyez les deux notes suivantes) ne nous semble pas une raison

suffisante de supposer une erreur de jour ou de quantième, et de
dater cette lettre de i658 ou de i65g, comme l'a fait M. l'abbé de
la Roque. — L'original porte : mecredy

.

1. Noos ne savons s'il s'agit de Nicole-Madeleine Yitart, veuve

d'Antoine de Saci, mort en 16C1, et qui mourut elle-même en

1670 : voyez ci-dessus, p. 4 io i ht note 8 de la lettre 12. Etait-ce bien

elle qui faisait ainsi des voyages de Paris à la Ferté-Milon ? Il n'est

peut-être pas vraisemblable que, depuis ton veuvage, elle se soit

éloignée de Port-Royal. 11 se peut qu'entre la famille des Saci et

I. Racine, vi 33

1 0G4

1 665
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nouvelles; car il n'y a pas moyen d'en apprendre autre-

ment. Je ne sais pas ce que je vous ai fait pour vous dé-

piter de telle sorte contre moi. J'ai vu le temps que les

lettres ne vous coùtoient pas si cher. Il ne vous coùteroit

pas beaucoup de m'en écrire au moins une en trois mois;

cependant il y a bien cela que je n'en ai reçu aucune

de vous. Mandez-moi pourquoi vous êtes fâchée contre

moi, et je tâcherai de vous apaiser ; car vous êtes assez

souvent d'humeur à croire les choses autrement quelles

ne sont. Quoi que c'en soit, mandez-moi ce que vous

avez contre moi.

J'ai quelques petites choses à vous envoyer; mais j'at-

tendrai que ma cousine du Chesne 3 ou ma cousine de

Sacv s'en aille. J'ai rendu au marchand la dentelle

qu'elle vous avoit achetée, et elle vous en doit ache-

ter d'autre. Si vous voulez la moindre chose, vous

n avez que 4 me le mander sans faire de façons. Je

n'ai pas si peu de crédit que je ne vous puisse conten-

ter, quelque opinion que vous avez de moi. Surtout écri-

vez-moi, je vous prie; et je vous en écrirai moi-même
plus souvent. J'ai su toutes les brouilleries de Logeois 5

celle des Racine il y ait eu d'autres alliances dont nous n'avons

pas retrouvé la trace; ou encore que Racine ait donné le nom de

cousine à une belle-sœur de Nicole-Madeleine Vitart.

3. C'était probablement une fdle d'Antoine du Cbesne et d'Anne
Sconin (voyez, ci-dessus, p. 3j5, la note a de la lettre 3); mais
nous ne pensons pas que ce fût Jeanne du Cbesne, qui était déjà

mariée à Louis Parmentier. Racine l'eût sans doute appelée « ma
cousine Parmentier. »

4- Racine a écrit ainsi.

5. Un Martin Logeois ou Laugeois avait épouse en i638 An-
toinette Racine, qui mourut en 169a, et dont la parenté avec notre

poëte ne nous est pas connue. Dans l'acte de mariage de Marie

Racine (voyez notre tome I, p. 187) nous trouvons parmi les té-

moins un Pbilippe Laugeois et une Antoinette Racine.
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et de M° Nanon 6
, et celles de M. de Sacy 7

et de Mon-
sieur le Procureur". Faites-moi savoir de vos nouvelles,

et aimez-moi toujours.

Racine.

Suscription : A Madame Madame Marie Racine, à la

Ferté-Milon.

166 5

45. DE RACINE AU P. BOUHOURS 1
.

[1676 »].

Je vous envoie les quatre premiers actes de ma tra-

6. Cette Mme ou Mlle Nanon (l'original porte Ve
) est peut-être

Anne-Marie Racine, tante de Jean Racine, qui fut mariée à Fran-

çois Moufïlard le 10 juillet i6*35.

7. Vraisemblablement Adrien de Saci, substitut du procureur du
Roi à la châtellenie de la Ferté-Milon, et que nous croyons frère

d'Antoine de Saci, mort en 1661, dont nous avons déjà plusieurs

fois parlé comme d'un cousin de Racine.

8. Voyez ci-dessus, p. 5i3, la note 9 de la lettre 43.

Lettre 45 (revue sur l'autograpbe, appartenant à M. Jules Boilly).

— 1. Cette lettre ne se lit dans aucune des précédentes éditions

des OEuvres de Racine. Klle n'est cependant pas inédite : OO la

trouve imprimée à la page 82 de l'opuscule qui a pour titre :

Lettre à M. Racine sur le théâtre en général et sur les tragédies de son

père en particulier. Par M. L. F. de P*** (le Franc de Pompignan).

Nouvelle édition. Suivie d'une pièce de vers du même auteur et de trois

lettres de Jean Racine qui navoient point été imprimées. A Paris, chez

de Hansy. M.DCC.LXXIIl (84 pages in-8°). Le texte de cette pre-

mière impression ne diffère de celui de l'autograpbe que par enver-

rai, pour envoierai.

a. La lettre est sans date. Celle que nous proposons par conjec-

ture a, nous le croyons, beaucoup de vraisemblance. Racine, dans

s.i lettre, nomme le P. Bouhours « un des plus excellents maîtres

>tre langue. » Cela ne donne-t-il pas à penser qu'elle a été

non-seulement après la publication des Doutes sur la langue

française (1674), mais même apr.ès celle des Remarques nouvelles sur

la langue françoise (1675)? La tragédie envoyée au P. Bonhoura

1676
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gédie, et je vous envolerai le cinquième, dès que je 1 au-

rai transcrit. Je vous supplie, mon Révérend Père, de

prendre la peine de les lire, et de marquer les fautes

que je puis avoir faites contre la langue, dont vous êtes

un de nos plus excellents maîtres.

Si vous y trouvez, quelques fautes d'une autre nature,

je vous prie d'avoir la bonté de me les marquer sans

indulgence. Je vous prie encore de faire part de cette

lecture au Révérend Père Rapin, s'il veut bien y don-

ner quelques moments.

Je suis votre très-humble et très-obéissant serviteur,

Racine.

1678
-\6. DE RACINE A *** *.

A Paris, le 28. [octobre 1678 2
].

Je vous suis bien obligé, Monsieur, de la promptitude

avec laquelle vous avez bien voulu me faire réponse. Je

serait donc Phèdre, que Racine achevait en 1676. Quant aux deux

tragédies sacrées, il ne saurait en être question ici, puiaque Racine

prie le P. Bouhours de faire part de la lecture de sa pièce au

P. Rapin, qui mourut en 1687. Cela nous dispense de faire remar-

quer que la tragédie sur laquelle notre poëte désirait avoir les ob-

servations critiques du célèbre jésuite ne pouvait être Estlier, qui

n'a que trois ad I.

Lettre 46 (copiée sur l'autographe, appartenant à M. Boutron-

Charlard). — 1. La familiarité de ce billet pourrait donner à croire

qu'il est adressé à Boileau. L'authenticité en est-elle bien certaine?

Nous ne nous en portons nullement garant, quoique l'écriture

semble bien être celle de Racine. Ces quelques lignes sont d'ail-

leurs assez insignifiantes pour que la lettre ait pu sans peine être

fabriquée.

2. La réception de l'abbé Colbert ayant eu lieu le 3i octobre

1078, nous avons complété la date de la manière que nous croyoM
la plus vraisemblable.
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ne mets pas moins d'empressement moi-même à vous

renvoyer le commencement de la réponse que je dois

prononcer à la réception de M. l'abbé Colbert, dont la

feuille s'est égarée. Je vous conjure de m'envoyer votre

sentiment sur tout ceci. Je suis entièrement à vous 3
.

Racine.

167 8

47» DE RACIHE A MADEMOISELLE RIVIÈRE 1

. 168

A Paris, ce 10e septembre 1681.

Je vous envoie, ma très-chère soeur, une lettre de mon
oncle Racine par laquelle il me prioit de donner quel-

que argent à mon cousin son fds
2

. Je lui ai donné trente-

trois livres, comme vous verrez par le reçu de mon

3. A la suite de ce billet est la transcription du commencement
de la harangue jusqu'aux mots : «Vous n'avez guère tardé à exciter

notre admiration. » Voyez notre tome IV, p. 35 1 et 35a : nous

y renvoyons le lecteur, la transcription jointe au billet étant exac-

tement semblable au texte donné par le recueil de Coignard. On
peut voir cependant par les variantes que nous avons citées an bas

des pages indiquées ci-dessus, que Racine, avant l'impression du

discours, y avait fait plusieurs corrections. Il n'a plus trouvé à en

faire, après avoir consulté l'Aristarque dont il sollicitait les avis.

Là encore il y a quelque chose qui nous met en défiance.

Lfttre 47 (revue sur l'autographe, conservé à Soissons). —
I. "Vous cessons de donner à la sœur de Racine le nom de Marie

Racine. Elle avait épousé Antoine Rivière le 3o juin 1676. Voyez

ci-dessus, p. 374, la note 1 de la lettre 3.

a. Nous ne saurions dire si ce cousin est Nicolas Racine, né en

1637, fils de Claude Racine et de Geneviève Caste], qui devint

notaire et procureur à la Ferté-Milon, et épousa en i683 Anne

Regnault. L'oncle Claude Racine eut aussi d'autres enfants; trois

avaient reçu au baptême le nom de Claude; le dernier né de ces

trois Claude fut baptisé le 24 octobre [655. Les deux autres étaient

sans doute morts en bas âge.
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cousin. Je vous prie, à mesure que vous aurez be-

soin d'argent pour faire les petites charités dont vous

avez bien voulu vous charger,, d'en demander à mon
oncle. Ne le pressez pas néanmoins. Dites-lui seule-

ment l'intention qui vous obligera de lui en demander.

J'en avancerai à mon cousin son fils, tant que mon oncle

voudra, sur un simple mot d'écrit de lui. Je vous prie

de lui faire beaucoup d'honnêtetés de ma part.

Vous avez, eu tort de me vouloir du mal de ce que je

n'ai point été vous voir à mon vovage de Brenne 8
. J'a-

vois pris mes mesures pour repasser par la Ferté. Mais

le baptême de M. de la Fontaine 4
, auquel je ne m'at-

tendois pas, nous obligea de revenir à Villers-Cotte-

rets. Nous aurions grande envie, ma femme' et moi, de

vous aller voir, et peut-être irons-nous dés cette année.

Je baise les mains à M. Rivière et à mon cousin et à

ma cousine Vitart
6

. Adieu, ma chère so?ur : je suis tout

a vous.

Je vous recommande toujours ma mère nourrice.

i r. 8 2
4<S. DE RACINE A ANTOINE RIVIERE.

\ Paris, ce 27. octob. [1682].

Je \ous suis fort obligé, Monsieur, de l'honneur que

vous me laites de vouloir que je tienne votre enfant 1
.

3. Très-probablement, comme le fait remarquer M. l'abbé de la

Moque, Braisne-sur-Veyle, à quatre lieues de Soissons.

\. Quelque baptême sans doute <>ù la Fontaine tint un enfant

sur les fonts.

5. Racine était marié depuis le r r juin 1 f
> 7 7 . Voyez la \

biographique, p. uj.

fi. Vntoine Vitart et Catherine Sconin, sa fei '•.

la riRF. 48 (revue sur l'autographe, conservé àSoissons. — r La
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Je me rendrai pour cela à la Ferté-Milon 2
, dès que j'au-

rai su que ma sœur est accouchée. Je pars demain pour

aller à Fontainebleau 3
, où je ne serai que sept ou huit

jours. Je vous prie de faire mes compliments à ma cou-

sine Vitart, et de lui témoigner la joie que j'ai d'être son

compère 4
. Si le temps le permet le moins du monde, je

mènerai ma femme, qui aussi bien a une grande envie

de voir sa fille
5

. Je suis bien obligé à mon cousin Re-

gnaut 6 de la bonté qu'il a d'avoir quelque égard pour

notre nourrice dans les passages de gens de guerre. Je

vous prie de lui dire que je la lui recommande de bon

cœur, et que j'aurai une extrême reconnoissance de ce

qu'il fera pour elle. Pour vous, si on vous incommodoit

sur ce sujet, je vous prie de me le mander; car je n'é-

pargnerai ni mes pas ni mes soins pour vous exempter

seconde fille de M. Rivière, Marie-Catherine, née le 21 novem-

bre 1682. La date de cette lettre est certaine.

2. Racine ne put tenir sa promesse. Il ne se rendit à la Ferté-

Milon que l'année suivante. L'enfant, qui avait été ondoyé le jour

de sa naissance, fut baptisé le 5 octobre i683 : voyez, notre tome I,

p. 187 et 188.

3. En 1682. le Roi et la Reine arrivèrent à Fontainebleau le l5

octobre, et retournèrent à Versailles le i(i novembre. "Voyez la

Gazette du 17 octobre et i\n 21 novembre 168 2.

4. Ce fut en effet avec sa cousine Vitart (Catberine Sconin,

femme d'Antoine Vitart) que Racine tint sur les fonts la fille de

sa sœur. L'acte de baptême le constate.

5. Nanette (Anne Racine}, née le 29 juillet de cette même année

1682. Elle avait été confiée à Mme Rivière pour être nourrie sous

ses yeux à la Ferté-Milon.

6. François Regnault, qui avait épousé Jeanne Sconin, fille de

Jean Sconin, oncle maternel <1<- Racine. Il était père d'Anne Re-

gnault, qui en i683 épousa, comme nous l'avons dit ci-dessus,

p. 517, note 2 de la lettre 47, Nicolas Racine. François Regnault

et sa femme furent inhumés le même jour, sj novembre 1694,

âgés l'un de soixante-deux ans. l'autre de soixante. Dana un acte de

baptême du 7 juin i(')8o\ et dan-, l'acte de Bon inhumation, François

Regnault est qualifié procureur (]i\ Roi au grenier à Bel de la Ferté.

168 -i
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tout autant que je pourrai. Tl \ a des villes où le méde-

cin
7
est toujours exempt, en qualité de médecin de l'hô-

pital. Informez-vous tout doucement de cela, et sans en

faire de bruit; car peut-être je pourrois vous faire don-

ner cette exemption pour toujours en cette qualité. Sa-

chez comme on fait ou à Château-Thierry ou à Crespv.

Adieu, Monsieur: je souhaite à ma sœur un heureux ac-

couchement. Ma femme lui baise les mains, et à vous

aussi. Elle mène demain ses enfants
8

à Mclun, où elle

demeurera quatre ou cinq jours, tandis que je serai à

Fontainebleau. Nos enfants vous remercient de vos

alouettes. Ça été une grande réjouissance pour eux:

mais je voudrois que vous ne nous envovassiez point

tant de biens à la fois.

Je suis de tout mon cœur votre très-humble et très-

obf'issant serviteur,

Racine.

Ma femme demande si ma sœur a songé à compter à

la nourrice sa couverture de 3 ,e io s
.

Suscription : A Monsieur Monsieur Rivière, conseil-

ler du Roi, contrôleur au grenier à sel, à la Ferté-Milon.

-. \ntoine Rivière «'tait médecin à la Ferté-Milon.

8. Jean-Baptiste, né le ri novembre tf>78. et Marie-Catherine,

née le 16 mai 1680.
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\(). DE RACINE A MADEMOISELLE RIVIÈRE.
"

l68 -.

Ce mardi, 28. septembre [iG83 .

Je vous écria ce mot, ma chère sœur, pour vous aver-

ti! que je me prépare à partir demain pour vous aller

voir avec ma femme et mes enfants. Nous prétendons

souper jeudi au soir avec vous. Je vous plains de rem-

barras que nous vous allons donner, mais je ne vous

pardonnerai point si vous faites la moindre façon pour

nous. Commencez dés le premier jour à ne nous point

faire de festin : nous sommes gens à qui il ne faut pas

grand chose pour faire bonne chère. J'espère coucher

demain au soir à Xanteuil.Je vous donne le bonjour] 2
,

et à M. Rivière aussi. Nos enfants [sont] dans la plus

grande joie du monde [de vous] aller voir. Racine cou-

chera avec nous. Pour la petite, si vous lui pouvez trou-

bler une manne ou un berceau , nous vous serons

obligés. Pour nos gens, ne vous en mettez en aucune

peine.

Suscription : A Mademoiselle Mademoiselle Rivière,

à la Ferté-Milon. Reste d'un cachet connu par d'au-

Lf.ttbe 49 (revue sur l'autographe, conservé à la Ferté-Milon).

— I. M. l'abbé de la Roque a daté cette lettre de 1680, mais elle

ne parait pouvoir être que de i683, année où le 28 septembre était

un mardi, tandis qu'en 1080 cette même date était un samedi.

Non. avons d'ailleurs dit, à la note 2 de la lettre précédente,

que Racine se trouvait à la Ferté-Milon le 5 octobre i683, et ici il

annonce son départ pour le 39 septembre. Il est évident qu'en 1080

Racine n'aurait pu écrire : « Nos enfants sont dans la plus grande

joie du moufle de vous aile,- voir. » T.e 28 septembre if)8o les deux

aines de ses enfants avaient l'un dix-huit mois, l'autre quatre mois

lentement.

2. Les mots de cette lettre que nous avons mis entre des crochets

se trouvaient sur une partie du papier qui a été arrachée; ils sont

facile-, à suppléer.
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~~~rrr très lettres et dont Pécu, portant un evgne, a pour sup-
1683

j •
i 1 \port deux oiseaux de proie poses sur leurs serres.)

1684 30. DE M. DE GTJILLERAGUES A RACINE 1

.

Au Palais de France, à Péra, le 9. de juin 1684.

J'ai été sensiblement attendri et flatté, Monsieur, de

la lettre que vous m'avez fait l'honneur et le plaisir de

m'écrire. Vos œuvres, plusieurs fois relues, ont justifié

mon ancienne admiration. Eloigné de vous, Monsieur, et

des représentations qui peuvent en imposer, dégoûté de

ces pays fameux, vos tragédies m'en ont paru encore plus

belles et plus durables. La vraisemblance y est merveil-

leusement observée, avec une profonde connoissance du

cœur humain dans les différentes crises des passions.

Vous avez suivi, soutenu et presque toujours enrichi les

grandes idées que les anciens ont voulu nous donner,

sans s'attacher à dire ce qui étoil. Dieu me préserve de

traiter la respectable antiquité comme Saint-Amant a

traité l'ancienne Rome 2
; mais vous savez mieux que moi

Lettre 5o. — 1. Elle a été donnée, mais très-incomplétement

et avec beaucoup d'altérations par Louis Racine, à la page a5s <ln

Recueil îles lettres Je Jean Racine. L'éditeur de 1807 en a rétabli le

texte sur l'original, qui était entre les mains de M. Jacobé de Naurois.

— Gabriel-Joseph de Lavergne, comte de (luilleragues. Ambassa-

deur de France à Constnntinople en 1^79, il mourut dans cette

ville en i685 (voyez de Hammer, Histoire de VEmpire ottoman,

traduction de Hellert, tome XII, p. 189V 11 <
: tait lié d'amitié avec

Racine. Roileau lui a adressé sa vc epitre, qui commence ainsi :

Esprit né pour l.i cmir, et maître en l'art de plaire,

GuilleragueSj etc.

a. Dans son petit poëme burlesque, intitulé : la Rome ridicule.

Voyez au tome II, p. 391-424 d <>s OF.mres complètes de Saint-Amant,

publiées par M. Ch.-L. Livel . dans la bibliothèque elzévirienne

(Paris, i855).
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que, dans tout ce qu'ont écrit les poètes et les historiens,

ils se sont plutôt abandonnés au charme de leur brillante

imagination, qu'ils n'ont été exacts observateurs de la

vérité. Pour vous et M. Despréaux, historiens du plus

grand roi du monde, la vérité vous fournit une matière

tellement abondante que, pouvant même vous accabler

et vous rendre peu croyables à la postérité, elle me
laisse en doute si vous êtes, à cet égard, ou plus heu-

reux, ou plus malheureux que les anciens.

Le Scamandre et le Simoïs sont à sec dix mois de

Tannée : leur lit n'est qu'un fossé. Cidaris et Barbisès 8

portent très-peu d'eau dans le port de Constantinople.

L'Hèbre est une rivière du quatrième ordre. Les vingt-

deux royaumes de l'Anatolie 4
, le royaume de Pont, la

Nicomédie donnée aux Romains, F Ithaque, présente-

ment l'île de Céphalonie, la Macédoine, le terroir de

Larisse et celui d'Athènes ne peuvent jamais avoir

fourni la quinzième partie des hommes dont les histo-

riens font mention. Il est impossible que tous ces pays,

cultisés avec tous les soins imaginables, aient été fort

peuplés. Le terrain est presque partout pierreux, aride

et sans rivières : on y voit des montagnes et des côtes

pelées, plus anciennes assurément que les plus anciens

écrivains. Le port d'Aulide, absolument gâté, peut avoir

été très-bon ; mais il n'a jamais pu contenir un nombre

approchant de deux mille vaisseaux ou simples barques.

Sdile ou Délos est un misérable rocher; Cerigue 5
, et

Paphos, qui est dans l'île de Chypre, sont des lieux af-

freux. Cerigue est une petite île des Vénitiens, la plus

3. Cydarh ou Cicus et Rarbjcès ou Barbyssus sont les anciens

noms de deux rivières de Thrace.

4- Dans le texte de Louis Hacine : « la Natolie. >

5. Cerigue ou Cerîgo, nom moderne de l'île el de la ^illede

Cythère.

1 f> 8 .',
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désagréable et la plus infertile qui soit au monde. Il n'y

a jamais eu d'air si corrompu que celui de Paplios. lieu

absolument inhabité. Naxie ne vaut guère mieux. Les

divinités ont été mal placées : il en faut demeurer d'ac-

cord. Je croirois volontiers que les historiens se sont

imaginé qu'il étoit plus beau de faire combattre trois

cent mille hommes que vingt mille, et vingt rois plutôt

que vingt petits seigneurs. Les poètes avoient des maî-

tresses dans les lieux où ils ont fait demeurer Vénus ;

mais en vérité la beauté ravissante de leurs ouvrages

justifie tout. Linières et tant d'autres ne pourroient pas

aussi impunément consacrer Senlis
6 ou la rue de la Hu-

chette. quand même ils y scroient amoureux. Dans le

fond, les grands auteurs, par la seule beauté de leur gé-

nie, ont pu donner des charmes éternels, et même l'être

aux rovaumes, la réputation aux nations, le nombre aux

armées, et la force aux simples murailles. Ils ont laissé

de grands exemples de vertu comme de stvle. fournis-

sant ainsi leur postérité de tous ses besoins ; et si elle

n'en a pas toujours su profiter, ce n'est pas leur faute.

Il n'importe guère de quel pays soient les héros ; il n'im-

porte guère aussi, ce me semble, si les historiens et les

grands poètes sont nés à Rome ou dans la cour du Pa-

lais
7

, à Athènes ou à la Ferté-Milon
R

. Je vous observe-

rai, Monsieur, avant de finir cet article, qu'il v a deux

mille é\ èchés en Grèce seulement, nommés dans l'his-

6. Le poète Linières, que Boileau, au vers 89 de son épitre mi,

nomme de Senlis le poète idiot, avait une maison de campagne prta

<]< Senlis; mais Senlis n'était pas sa patrie, comme le dit en note

l'éditeur de 1807; il était né à Paris en i(ia8. Nous ignorons si à

Paris il logeait rue de la rineliettc, on quel antre poète y arail »;i

demeure.

7. Allusion à Boileau, ne dans une ancienne maison canoniale,

voisine de la cour du Palais.

8. Lien de naissance de Racine.
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toire ecclésiastique, qui ne peuvent avoir eu deux pa-

roisses chacun.

J'ai appris avec un sensible déplaisir la mort de M. de

Puymorin 8
. Je l'ai tendrement regretté; je remercie Dion

de tout mon cœur de lui avoir l'ait l'importante grâce de

songer à son salut avant sa mort.

Les témoignages de votre souvenir, Monsieur, m'ont

été et me seront toujours tort chers : j'eusse voulu que

vous souvenant aussi de l'attachement que j'ai pour

tout ce qui vous touche, vous m'eussiez écrit quelque

chose de votre famille et de vos affaires. Je crois le

petit Racine 10 bien vif, et il n'est pas impossible qu'u

mon retour je ne l'interroge, et je ne le tourmente sur

son latin : peut-être m'embarrassera-t-il sur le grec lit-

téral; mais je saurai un peu mieux le grec vulgaire,

langue aussi corrompue et aussi misérable que l'an-

cienne Grèce lest devenue.

Adieu, mon cher Monsieur. Je vous conjure de pen-

ser quelquefois à notre ancienne amitié , de m' écrire

encore, quand même vous devriez continuer à m'ap-

peler Monseigneur, et d'être bien persuadé de l'extrême

passion et de l'estime sincère et sérieuse avec laquelle

je serai toujours votre très-humble et très-obéissant ser-

viteur.

Je ne vous ai jamais rien appris, et vous m'avez appris

mille choses : cependant vous êtes obligé de demeurer

d'accord (vous qui me donnez libéralement quelque

part à vos tragédies, quoique je n'y en aie jamais eu

d'autre que celle de la première admiration) que je

y. Pierre Boileau, sieur rie Puymorin, frère consanguin de Boi-

leau Despréaux; il était mort le n décembre i683 : voye/. au

tome l. p. 22H, noie 3.

10. Jean-Baptiste Racine avait alors six ans, ,1 deux jours près,

«•Uni né le 1 1 juin 1678.

1684



i68

526 LETTRES.

vous ai découvert qu'un trésorier général de France 11

prend le titre de chevalier, et qu'il a la satisfaction ho-

norable d'être enterré avec des éperons dorés; qu'ainsi

il ne doit pas légèrement prodiguer le titre de Monsei-

gneur.

Vous ne m'avez pas mandé si vous voyez souvent

M. le marquis de Seignelay. Adieu, Monsieur.

Suscription : A M. Racine, trésorier général de France,

à Paris.

l685 5l. DE RACINE AL P. BOUHOURS.

[Janvier i685 4

.]

Je vous envoie, mon Révérend Père, trois exem-

11. Nous avons dit, à la page 97 de la Notice biographique, que la

charge de trésorier de France en la généralité de Moulins appar-

tenait à Racine dès avant son mariage (1677); mais nous n'avions

pu alors fi\er plus précisément la date de sa nomination à celte

charge. La pièce suivante, qui depuis nous a été communiquée,

la l'ait remonter à l'année 1674 '• Du samedi matin, 27 octobre 167 j.

— Me Jean Racine, avocat en parlement, a été reçu au serment de l'of-

fice de conseiller du Roi, trésorier de France et général des finances

de Moulins, au lieu de Antoine Prieur, sur lui vendu, après qu'il a été

ouï , et trouvé suffisant et capable, et fait les affirmations et soumissions

portées par le règlement du a3 novembre iri58, à la charge d'observer

les ordonnances et arrêts concernant les foi et hommage. M. de la

Croix, rapporteur.

Lettre 5i (revue sur l'autographe, appartenant à M. Ratheiy). —
1. Cette lettre a été imprimée, en 1773, à la page 81 de l'opuscule

de le Franc de Pompignan que nous avons déjà cité p. 5 1 5, à la

note 1 de la lettre 45, également adressée au 1'. lîouhours. Comme
celle-ci, elle est restée inconnue ans précédents éditeurs des

OEuvres de Racine. — Les Harangues académiques, dont cette lettre

annonce l'envoi au P. Bouhours, ne peuvent être que celles qui

Furent prononcées le 2 janvier ifi85 à la réception de Thomas Cor-

neille et de Bergère I . et imprimées la même année chez Pierre le
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plaires de nos harangues académiques. Je -vous prie de

tout mon cour d'en vouloir donner un au R. P. Kapin,

et un au R. P. de la banne 2
. J'ai bien peur que vous

ne trouviez sur le papier bien des fautes, que ma pro-

nonciation vous avoit déguisées; mais j'espère que vous

les excuserez un peu, et que l'amitié que vous avez pour

moi aidera peut-être autant à vous éblouir que ma dé-

clamation l'a pu faire. Je suis de tout mon cœur

\otre très-humble et très-obéissant serviteur,

Racine.

i635

)2. DE RACINE A MADEMOISELLE RIVIERE 1

.

A Paris, ce 27 février [i685 2
].

M. Rivière vous aura dit, ma chère sœur, tous les

Petit (voyez à la page 349 de notre tome IV). La harangue de Ra-

.1 la réception de l'abbé Colbert en 1678 ne se trouve pas clans

le recueil de Coignard, ainsi que nous l'avons dit à la page 34^

du même tome; elle n'avait donc pas été imprimée, et ne saurait

être celle dont il s'agit ici. L'impression du beau discours acadé-

mique de i685 a du suivre de près la séance où il fut prononcé.

En datant du mois de janvier la lettre au P. Bouhours, nous croyons

ne pas nous écarter de la vraisemblance.

2. Jacques de la Baune, jésuite, auteur de poésies et de haran-

gues latines, né le i5 avril 1649, mort le 21 octobre 1726.

Lettke 52. — 1. M. Aimé-Martin a le premier donné cette lettre

dans sa cinquième édition des OEuvres de Racine, tome VI, p. 4 2 3,

où il avertit qu'elle a été copiée sur l'original , sans nous dire ou il

a trouvé cet original ; mais l'authenticité de la lettre ne peut pa-

raître douteuse.

2. M. Aimé-Martin n'a pas essayé d'indiquer l'année. La date de

ï685 est une conjecture que nous proposons, et que nous croyons

assez, \raisemblable. La lettre n'a pas pu être écrite après 1687.

.mure où mourut Antoine Vitart, dont elle fait mention comme
étant encore \ivant. Nous verrons même plus loin, dans une lettre

de Racine du 3i janvier 1687, que son cousin Vit a ri était déjà fort
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" soins ({lie je prends pour vous faire rétablir, et l'expé-

dient qu'on m'avoil proposé pour lui, qui lui seroit bien

plus avantageux que la charge qui] avoit. J'ai reçu ce

matin une lettre de Monsieur l'Intendant, qui est au dés-

espoir de n'avoir pas seulement su que M. Rivière m'ap-

partient le moins du monde. Il se trouve d'assez grandes

difficultés pour la chose que j'ai entreprise, et je ne vous

puis pas en dire les raisons, de peur que ma lettre ne

soit vue de quelque autre que de vous. Cependant si

cette affaire-là ne réussit pas, je vois de grandes appa-

rences de faire rétablir M. Rivière à la Ferté-Milon. Mon-

sieur l'Intendant en fait son affaire; car outre l'amitié

qu'il a pour moi, il me mande que ce M. Gressier qu'on

a fait contrôleur est un banqueroutier qui n'a payé ni prêt

ni paillette; et qui n'a été ni reçu ni installé. Il me mande

qu'il a su tout cela de M. Vitart et de M. Regnaud 3
, et

malade à ce moment. Le commencement de l'année i(i86 serait

donc la dernière limite. Pour trouver celle en deçà de laquelle il

faut nous arrêter, nous ne pouvons remonter plus haut que l'année

1678 : le mariage de Marie Racine est de juin 1676, et l'établisse-

ment de Racine à la cour de 1677. Dans les neuf années entre les-

quelles il reste ainsi à faire un choix, Tannée i685 nous a paru la

plus probable en raison du passage où Racine dit qu'il se propose

d'aller sous deux jours visiter le contrôleur général, niais qu'il ne

le pourra faire que lorsqu'il sera babillé de deuil. 11 ne saurait être

question, ce nous semble, que d'un deuil de cour; et ce deuil,

pour lequel l'habillement de l'historiographe du Roi n'était pas

encore prêt, devait être tout récent. Nous ne trouvons qu'en it>85

un semblable deuil au mois de février. C'est celui qui tut porté"

pour la mort de Charles 11, arrivée le 16 de ce même mois, et dont

un courrier de Londres apporta la nouvelle à Paris le 19. La COUf

prit le deuil pour trois mois, comme l'annonce la Gazette du 2 j lé-

vrier i685.

3. Antoine Vitart, procureur du lloi des eaux et forêts du duchi

de Valois, et François flegnault, procureur du Roi au grenier à sel

de la Ferté-Milon, tous deux cousins de Racine. Voyez ci-dessus,

p. 375,nole 4 delà lettre 3, et p. 519, note b de la lettre /»8.
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qu'il leur a ordonne de s'opposer à l'enregistrement. De

là l'affaire sera portée au Conseil, et renvoyée a Mon-

sieur l'Intendant, qui fera supprimer ceGressier, et réta-

blir M. Rivière. J'aurai soin en ce cas que M. Rivière

soit rétabli dans sa charge de grènetier. Monsieur l'In-

tendant me mande aussi que M. Rivière a été supprimé

comme contrôleur alternatif, et qu'il a appris de moi qu'il

étoit grènetier ancien. J'ai %ite l'ait partir un laquais pour

avertir de tout Monsieur le Contrôleur général 4
, en at-

tendant que je sois babillé de deuil pour y aller après-

demain. Ainsi, ma chère sœur, je crois que vous pouvez

avoir l'esprit en repos. Vos affaires, s'il plaît à Dieu, iront

bien; du moins vous pouvez vous assurer que je n'ai ja-

mais eu rien si fort à cœur. Il me paroît par la lettre de

Monsieur l'Intendant que mon cousin Vitart n'a point

tant de tort que je pensois, puisqu'il a été lui-même le

trouver pour lui donner avis de tout cela. Ainsi ne vous

brouillez point. Au contraire, que M. Rivière le père et

M. Reguaud se hâtent de faire leur opposition à l'enre-

gistrement, comme il leur a ordonné. Monsieur l'Inten-

dant me mande qu'il a songé à me faire plaisir en faisant

conserver mon oncle Racine 5
. Jugez ce qu'il auroit fait

pour vous. On ne peut pas avoir plus de torts que vous en

a\ez, vous et M. Rivière, de ne m'avoir pas averti qu'on

atloit a Monsieur l'Intendant. Cependant ayez soin de ne

vous point chagriner et de n'avoir point de querelle avec

personne surtout. J'aurai soin de vos intérêts. Que M. Ri-

vière me mande tout ce qu'il sait. Adieu, ma chère sœur.

4- Si cette lettre, comme nous l'avons cru, doit être datée de

l685, le contrôleur général était alors Claude le Pelletier, qui avait

succédé à Colhcrt, mort le ii septembre i683.

5. Claude Racine, contrôleur au grenier à sel de la lùrlé-Milon.

Voyez ci-dessus, p. 4^5, noie 5 de la lettre 19.

J. Racike. vi 34

168 5
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53. D'ANTOINE ARNAULD A RACINE.

Ce 7. avril [I685 1

].

J'ai à vous remercier, Monsieur, du Discours qu'on

m'a envoyé de votre part. Rien n'est assurément plus

éloquent, et le héros que vous y louez en est d'autant

plus digne de vos louanges, que l'on dit qu il y a trouvé

de l'excès. Mais il est bien dillicile qu il 11 y en ait tou-

jours un peu : les plus grands hommes sont hommes,

et se sentent toujours par quelque endroit de l' infirmité

humaine. On auroit bien des choses à se dire sur cela,

si on se parloit; mais c'est ce qu'on ne voit pas lieu

d'espérer de pouvoir faire. Il faudroit pour cela avoir

dissipé un nuage, que j'ose dire être une tache dans ce

soleil. Ce ne seroit pas une chose dillicile, si ceux qui

le pourroient faire avoient assez de générosité pour l'en-

treprendre ; mais j'avoue qu'il y en a peu qui aient tous

les talents nécessaires pour cela, entre lesquels on doit

compter celui que les pères appellent talentum familia-

Lettbe 53 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque

impériale). — 1. En tête de l'autographe, Louis Racine a écrit:

>- Antoine Ainaiild à Racine. 1678. Après le 3o octobre. » Il s'est

trompé très-certainement. La lettre d'Arnauld a été écrite au sujet

du discours académique dont Racine, dans la lettre 5i (p. 5a6),

annonçait l'envoi au P. Bouhours, c'est-à-dire de celui qu'il pro-

nonça le 2 janvier io85. à La réception de Thomas Corneille et de

Bergeret : voyez notre tome IV, p. 35j. Ce fut à l'occasion de ce

discours que le H >i trouva de l'excès dans les louanges de Racine,

comme le rappelle ici Arnauld, et comme Racine l'a raconté lui-

même dans ses Fragments historiques (voyez notre tome Y, p. Il4) a

Les éditeurs des OEuvres d'.-lrnauld n'ont pas commis une moindre

erreur, lorsque, dans leur tome II, p. 4 13, ils ont intitulé cette

lettre : Lettre de M. Arm Id a M. Jean Racine, au sujet du discours

de ce dernier au Roi sur la Prise de Naniur. Juillet 1692. La date dans

l'autographe est : Ce 7. avril. Dans les éditions précédentes des OEu-
vres de Racine, on a ajouté avant cette date : De Bruxelles. Ces mots

ne sont pas dans la lettre originale.
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ritatis. Ccpendaut je vous assure que les pensées que l685
j'ai sur cela ne sont point intéressées

;
que ce qui me peut

regarder me touche fort peu, et que ce [que je] con-

sidère * principalement, est les biens infinis que pour-

roit faire à l'Eglise un prince si accompli, si cet obstacle

étoit levé.

Celui, Monsieur, qui vous rendra cette lettre est un

ami qui demeure avec moi depuis quinze ans 3
, et qui

a pour moi tant d'affection, que je ne puis pas que je

ne lui en sois très-obligé. Il a un frère qui est fort hon-

nête homme, et capable de s'acquitter d'un emploi,

comme seroit d'avoir soin des affaires dans une grand.

maison, avec beaucoup d'application et de fidélité. Si

vous pouviez, Monsieur, lui en procurer quelqu'un, je

vous* en aurois une grande obligation.

Je suis tout à vous et à votre incomparable ami s
.

2. Au lieu de : « ce [que je] considère », Arnauld a écrit par

inadvertance : «ce qui considère. »

3. François Guelphe. C'était un protégé de la duchesse de Lon-

gueville, qu'elle avait placé, comme copiste, auprès de Nicole et

d' Arnauld. Lorsque ce dernier fut forcé de sortir de France,

Guelphe le suhit, et s'attacha constamment à son sort. Ce fut lui

qui se chargea d'apporter à Port-Royal le cœur de son maître et

son ami. (Note de l'édition de 1807.)

4. Arnauld avait écrit lui. La leçon vous, que veut le sens, y a

été suhstituée, par une surcharge en encre plus noire.

5. Boileau. {Note de Cédition de 1807.)
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i6g5 54. UE RACINE A MADEMOISELLE RIVIÈRE 1

.

A Paris, ce 16. août [i685 2
].

Je ne vous écris qu'un mot par Mme de Passy 3
.

pour vous prier, ma chère sœur, de ne me point en-

voyer d' argent pour le surtout de M. Rivière, que je lui

enverrai la semaine prochaine. J'en ai hesoin dans le

pays où vous êtes. Donnez quatre ou cinq pistoles, selon

que vous le jugerez à propos, à cette des Fossés 4 que

Letire 54. — 1. Cette lettre a été publiée pour la première fois

par M. Aimé-Martin dans sa cinquième édition des OEtures de Ra-

cine, tome VI, p. 4î5. Elle lui avait été communiquée par M. Feuil-

let de Conches, possesseur de l'autographe.

2. Racine s'est occupé en d'autres temps encore des affaires du

grenier à sel, dans lesquelles il y avait à défendre les intérêts de

son beau-frère. Cependant il nous a semblé probable que cette

lettre est de la même année que la lettre 5a, où il est dit (p. 529)

que « l'affaire sera portée au Conseil. » Dans celle-ci nous lisons

qu'elle est au greffe du Conseil. Cela paraît assez bien se rapporter.

3. Mme de Passy doit être cette demoiselle Vitart à qui Racine a

adressé plusieurs des lettres de sa jeunesse. En i685, elle était veuve,

depuis deux ans, de Nicolas Vitart, seigneur de Passy (Passy en

Valois, canton de Neuilly-Saint-Front). Nous avons eu sous les

yeux un acte du 18 août 1684, qu'elle a signé : Marguerite le Ma-
zicr de Passy.

4- Nous ne savons si cette des Fossés est la même que Racine, dans

deux lettres qu'on trouvera au tome suivant, datéesde 1697, nomme
« ma cousine des Fossés, » et « la pauvre cousine des Fossés. » Il y
eut une cousine germaine de Racine. Agnès Racine, fille de Claude

Racine, et de Geneviève Castel, qui épousa d'abord Jean Scart, of-

ficier chef de paneterie chez la feue Reine, et, en secondes noces,

le chevalier des Fossés, capitaine des chasses au comté de Nanteuil.

Voilà certainement une cousine des Fossés. Mais, née en 1664, elle,

avait vingt et un ans en i685 : ce n'est donc point la femme « fort

âgée » dont Racine parle i>:i. Quoique nous n'ayons pu savoir à quelle

époque se fit son second mariage, il ne parait pas non plus que ce

puisse être « la pauvre cousine » des lettres de 1697. Les des Fossés

étaient sans doute alliés aux Racine avant le mariage du capitaine

des chasses de Nanteuil avec la fille de Claude Racine.
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vous dites fort âgée et fort incommodée avec son mari.

Est-ce la fdle qui fut mariée à Neuillv, il v a deux ans,

qui est maintenant veuve 5
? Mandez-le-moi; car si elle

est dans le besoin, je lâcherai encore de l'assister. Je

vous enverrai
6 de L'argent tant que vous en jugerez à pro-

pos. Je me repose sur vous de tout cela. J'espère que

les affaires du grenier à sel seront bientôt terminées. On
dit que cela est au greffe du Conseil. Adieu, ma chère

sœur : je suis tout à vous.

1685

33. DE RACINE A MADEMOISELLE RIVIERE.

A Paris, ce 4
e septembre [i685 '].

Je donnai hier votre argent à M. de Sacy 2
, et je vous

envoie son reçu. Je suis bien en colère contre M. Rivière

de ce qu'il s'est tant hâté de vendre son blé, malgré

toutes les exhortations que je lui fis pour l'en empêcher.

Je voudrais que vous en eussiez encore une grande

quantité : vous seriez riche, et cela me ferait un fort

5. M. Aimé-Martin a mis: « qui est maintenant venue. » Nous

n'avons pas l'autographe sous les yeux, comme lui-même l'a eu ;

mais il nous parait fort vraisemblable, pour ne pas dire plus, que

le mot veuve , écrit par Racine veuue, aura été lu à tort renne. Le

sens exigeait, ce nous semble, notre correction.

b". Probablement l'original, ici et plus haut, porte : envolerai.

Lettre 55 (revue sur l'aulographe, conservé à la Ferté-Milon)

.

— i. Le post-scrlptum de cette lettre en fixe la date. Louis Racine

en effet dit dans ses Mémoires (voyez notre tome I, p. 335) : «Lors-

qu'on i685 il (Racine) eut contribué à une somme de cent mille

livres, que le bureau des finances de Moulins avoit payée en con-

séquence de la déclaration du j8 avril 1684, il avoit obtenu du

Roi une ordonnance sur le trésor royal pour y aller reprendre sa

part, qui montoit environ à quatre mille livres. »

3. Voyez ci-dessus, p. 5i5, la note 7 de la lettre 44-
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' grand plaisir. Vous avez bien fait de nous en acheter.

Si vous trouvez occasion de nous en acheter encore à

peu près au même prix, j'en serai fort aise; mais je ne

crois pas qu'il y revienne de long temps.

Pour ce qui est de l'argent que vous avez à nous, je

vous prie de le garder pour les occasions, et surtout

d'en assister tous ceux de nos pauvres parents que vous

croirez en avoir besoin dans ce temps de cherté. Si vous

connoissez même quelques autres pauvres qui vous pa-

roissent en grand besoin, je vous prie de ne leur en

point refuser. Je me repose sur vous de tout cela, et je

ne vous accuserai point d'avoir trop donné.

La petite Nanette 3
a été bien tourmentée de deux

grosses dents qui lui sont percées; mais il me semble

qu'elle commence à revenir. Elle a l'humeur bien jolie,

et ne manque point d'esprit, quoiqu'elle ne parle pas

plus que quand vous nous l'avez renvoyée.

Vous ne mandez point à ma femme des nouvelles de

sa toile. Elle vous salue, et M. Rivière aussi. Adieu,

ma chère sœur : je suis tout à vous.

Racine.

Je ne sais si je vous ai mandé que le Roi m'a remis

ma taxe de trésorier en France, qui montoit à quatre ou
cinq mille francs.

Suscription : A Mademoiselle Mademoiselle Rivière,

à la Feitc-Mil' , (Cachet au cygne.

3. Nanette (Anne Racine), née le 29 juillet 1682, avait alors

Irois nus et un mois.
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Du 6. juin 1686.

Poignan, à son retour de Paris, irTa dit que vous pre-

niez mon silence en fort mauvaise part : d'autant plus

qu'on vous avoit assuré que je travaillois sans cesse depuis

que je suis à Château-Thierry, ci qu'au lieu de m'appli-

quer à mes affaires, je n'avois que des vers en tète. Il

n'y a de tout cela que la moitié de vrai : mes affaires

m'occupent autant qu'elles en sont dignes, c'est-à-dire

nullement ; mais le loisir qu'elles me laissent, ce n'est

pas la poésie, c'est la paresse qui l'emporte. Je trouvai

ici le lendemain de mon arrivée une lettre et un couplet

d'une fille âgée seulement de huit ans; j'y ai répondu :

c'a été ma plus forte occupation depuis mon arrivée.

Voici donc le couplet, avec le billet qui l'accompagne :

Sur Vair de Joconde.

Quand je veuv faire une chanson

Au parfait la Fontaine,

Je ne puis rien tirer de bon

De ma timide veine.

Elle est tremblante à ce moment.

Je n'en suis pas surprise.

Devant lui un'2 foihle talent

Ne peut être de mise.

« Je crois, en vérité, pie je ne serois jamais parve-

nue à faire une chanson pour vous, Monsieur, si je n'a-

Lf.ttrf. 56. — r. Le texte que nous donimn'; est conforme à celui

nui <'st dans les OEnvr>s diverses de lu Fontaine (tome lll,
J>.

j ï J-3a 1),

publiées en 1729 par l'abbé d'Olivet. C'est là que cette Lettre a <
;n :

imprimée pour la première fois, aussi bien que la lettre i3 : voyez

ci-dessus, p. 4 ra > note 1.

3. Pour supprimer l'hiatus, l'éditeur rie 1807, et après lui \imé-

Martin, ont remplacé un par mon.

(.8 6
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vois en vue de m'en attirer une des vôtres. Vous me
l'avez promise, et vous avez affaire à une personne qui

est vive sur ses intérêts. Songez que je vous assassinerai

jusqu'à ce que vous m'avez tenu votre parole. De grâce,

Monsieur, ne négligez point une petite Muse qui pour-

roit parvenir, si vous lui jetiez un regard favorable. >•

Ce couplet et cette lettre, si ce qu'on me mande de

Paris est bien vrai, n'ont pas coûté une demi-heure à

la demoiselle, qui quelquefois met de l'amour dans ses

chansons, sans savoir ce que c'est qu'amour. Comme
j'ai vu qu'elle ne me laisseroit point en repos que je

n'eusse écrit quelque chose pour elle, je lui ai envoyé

les trois couplets suivants. Ils sont sur le même air.

Paule, vous faites joliment

Lettres et chansonnettes;

Quelques grains d'amour seulement,

Elles seroient parfaites.

Quand ses soins au cœur sont connus,

I ne Muse sait plaire.

Jeune Paule, trois ans de plus

Font beaucoup à l'affaire.

Vous parlez quelquefois d'amour,

Paule, sans le connoître ;

Mais j'espère vous voir un jour

Ce petit dieu pour maître.

Le doux langage des soupirs

Est pour vous lettre ptose.

l'aule, trois retours de Képhirs

Pont beaucoup à la chose.

Si cet enfant, dans vos chansons,

A des gi âces naïves,

Que sera-ce quand ses leçons

Seront un peu plus \ives

Pour aider l'esprit en ces vers
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Le cœur est nécessaire.

Trois printemps sur autant d'hivers

Font beaucoup à l'affaire.

Voyez, Monsieur, s'il \ avoit là de quoi vous fâcher

de ce que je ne vous envoie pas les belles choses que

je produis. Il est vrai que j'ai promis une lettre au

prince de Conti 3
; elle est à présent sur le métier : les

vers suivants y trouveront leur place.

Un sot plein de savoir est plus sot qu'un autre homme :

Je le fuirois jusques à Rome;
Et j'aimerois mille fois mieux

Un glaive aux mains d'un furieux,

Que l'étude en certains génies.

Ronsard est dur, sans goût, sans choix,

Vrrangeant mal ses mots, gâtant par son francois

Des Grecs et des Latins les grâces infinies.

\os aïeux, bonnes gens, lui laissoient tout passer,

Et d'éruditions ne se pouvaient lasser.

C'est un vice aujourd'hui : l'on oseroit à peine

En user seulement une fois la semaine.

Quand il plaît au hasard de vous en envoyer,

Il faut les bien choisir, puis les bien employer,

Très-sûrs qu'avec ce soin l'on n'est pas sûr de plaire.

Cet auteur a, dit-on, besoin d'un commentaire.

On voit bien qu'il a lu; mais ce n'est pas l'affaire :

Qu'il cache son savoir, et montre son esprit.

Racau ne savoit rien : comment a-t-il écrit ?

Et mille antres raisons, non sans quelque apparence.

Malherbe de ces traits usoit plus fréquemment.

Sous lui la cour n'' soit encore ouvertement

Sacrifier à l'ignorance.

Puisque je vous envoie ces petits échantillons, vous

3. François-Louis de Bourbon, prince de la Iloclie-sur-Yon,

puis prince de Conti après la mort de son frère aine, Louis-Armand

de Bourbon (9 novembre i685 ). Né le 3o avril 1664, il mourut
le 21 février 1709. Voyez au tome I, p. 3ao, note \.

1686
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en conclurez, s'il vous plaît, qu'il est faux que je fasse

le mystérieux avec vous. Mais, je vous en prie, ne mon-

trez ces derniers vers à personne; car Mme de la Sa-

blière ne les a pas encore vus.

57. DE RACINE A MADEMOISELLE RIVIERE.

A Paris, ce 4
e novembre [1686 *].

Je ne vous écris qu'un mot, ma très-chère sœur, pour

vous dire que je n'ai point reçu de vos nouvelles, de-

puis une lettre où vous me parliez du procès qu'on fait

à la ville pour les reliques de saint Vulgis 2
. Comme j'é-

tois alors en Picardie, je ne vous fis point de réponse.

Si j avois été à Paris, j'aurois sollicité de bon cœur avec

Monsieur le procureur du Roi 3
. Depuis ce temps, j'ai été

à Fontainebleau. Je suis maintenant de retour à Paris,

et nous sommes logés dans une maison où apparemment

nous demeurerons longtemps : c'est dans la rue des Ma-

çons 4
, près de la Sorbonne. Ainsi, lorsque vous m'écri-

rez, je vous prie de m' adresser vos lettres simplement

dans la rue des Maçons. Vous ne m'avez point mandé si

vous aviez reçu celle où je vous envovois une promesse

Lettre 5j (revue sur l'autographe, conservé à la Ferté-Milon). —
1. La date rie 1686 e-t donnée par la mention que Racine fait, dans

cette lettre, de son récent établissement dans la rue des Maçons et

de l'accouchement prochain de sa femme. Jeanne-Nicole-Françoise,

née le 29 novembre ifi86', est le premier de ses enfants qui ait été

baptisé dans l'église Saint-SéVerin, paroisse de la rue des Maçons.

Voyez son acte de baptême, tome I, p. i85.

2. Saint Vulgis était le patron de la Ferté-Milon.

3. François Regnault, cousin de Racine. Voyez ci-dessus, p. 5ip,

la note fi de la lettre 48.

4. Racine a écrit : « des Massons. »
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de cent francs de mon oncle Racine. Faites, je vous prie,

nos baisemains à M. Rivière, et chez mon cousin Vitart,

et mandez-nous de vos nouvelles. Ma femme croit ac-

couche]' vers la fin de ce mois. Nous prendrons une

nourrice à Paris, l'hiver n'étant pas une saison propre

pour envoyer un enfant à la campagne. Nanette 5 crève

de graisse, et est la plus belle de nos enfants. Je vous

donne le bonjour, ma chère sœur, et suis tout à vous.

Racine.

Suscription : A Mademoiselle Mademoiselle Rivière,

à la Ferté-Milon. (Reste du cachet J. RAC.)

1686

58. DE RACINE A MADEMOISELLE RIVIÈRE.

A Paris, ce 12 e novembre [1686 1
].

Je vous remercie, ma chère sœur, des excellents fro-

5. Anne Racine. Elle avait alors quatre ans. Voyez ci-dessus,

p. 5ig, la note 5 de la lettre 48.

Lettre 58 (revue sur l'autographe, conservé à Soissons). —
1. \ous donnons à cette lettre la date de 1686, parce qu'il y est

dit que Mme Racine e'tait « dans l'embarras des nourrices. »

M. l'abbé de la Roque l'a datée de 1684, conjecturant qu'il s'agis-

sait de chercher une nourrice pour Elisabeth Racine, née le 3i

juillet de cette année. Mais il eût été tard au mois de novembre

pour prendre ce soin ; et s'il fallait entendre qu'on s'occupait d'un

changement de nourrice, il serait étonnant que rien dans la lettre

ne l'expliquât. Il est bien plus vraisemblable que le 12 novembre

1686, attendant la naissance très-prochaine d'un enfant, on cher-

chât déjà celle qui devait le nourrir (voyez la lettre précédente).

Le chiffre 2, que, dans l'autographe, on lit au bas de la suscription,

signifie-t-il que la lettre était la seconde adressée par Racine à

Mlle Rivière au mois de novembre? La précédente est en effet du

4 de ce même mois.
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mages que vous nous avez envoyés : je n'en ai jamais
1686 B

j • , T1 , . ' ..
J

- rvu de si bons. 11 ny a pas jusqu a nos petits entants

qui les aiment mieux que tout autre dessert. Ma femme

est dans rembarras des nourrices. Elle a bien de la

peine à en trouver une. à Paris, qui l'accommode. Si la

saison n'étoit pas si rude, je me serois bien vite adressé

à nous pour nous en trouver une; car, à tout prendre,

Nanette est colle de nos enfants que je crois qui a été le

mieux nourrie.

Vous me parlez d'un fils de Mme d'Acv 2
; mandez-moi,

je vous prie, s il est tout seul, quel âge il a, et s'il pour-

rait bientôt apprendre quelque métier; car je crois que

c'est ce qui vaut mieux pour ces gens-là qu'un bon mé-

tier, au lieu qu"en apprenant à lire et à écrire, ils se font

tout au plus de misérables sergents et deviennent de fort

grands fainéants : surtout tous les enfants de ce côté-là,

dont il n'v en a pas eu qui se soit voulu tourner au bien.

Je me chargerais volontiers de mettre celui-ci en métier,

s'il est en âge de cela. Sinon, mandez-moi ce qu'on peut

faire pour lui.

" Ma chère tante, je vous baise bien les mains et à mon
oncle et à ma cousine.

« Racine s
. »

Racine vous a voulu faire ses baisemains, et vous a

écrit sur mon genou; car il écrit mieux que cela. Je suis

bien aise que ma nièce se porte bien. C'est tenir des

enfants bien jeune*. On est plus scrupuleux à Paris, et

je crois qu'on a raison.

a. Nous n'avons pu découvrir si cette dame d'Acy était alliée à

la famille de Racine.

3. Cette signature et les deux lignes qui précèdent sont de Jean-

Baptiste Racine, qui avait alors huit ans. Au lien de cousine, sa

main inexpérimentée avait d'abord écril coune, qui a été effacé.

4. On doit entendre par là qne la nièce de Racine venait d'étrt
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Adieu, ma chère sœur : laites, s'il vous plaît, nos 777
baisemains à M. Rivière et à mon cousin Yitart.

Suscription : A Mademoiselle Mademoiselle Rivière,

à la Ferté-Milon. 1. (Cachet : J. R.)

09. DE RACINE A MADEMOISELLE RIVIERE.
lfig

A Paris, ce 3i. janvier [1687 *].

J avois reçu, ma Irès-chère sœur, les lapins que M. Ri-

vière a eu la bonté de nous envoyer, qui se sont trom s

excellents. Mais je ne vous en ai point remercies" à cause

d'un grand mal de gorge qui me tient depuis trois se-

marrainc. Mais quelle nièce? Marie-Antoinette Rivière était née le

25 juillet 1677. -^ Pari% on n'était pas scrupuleux jusqu'à ne pas

permettre de tenir, à l'âge de neuf ans, des enfants sur les

fonts : Jean-Baptiste et Marie-Catherine Racine furent en 1688 par-

rain et marraine de leur sœur Madeleine; l'un avait alors neuf ans

et demi, l'autre un peu moins de huit ans. La nièce dont parle

Racine doit donc être Marie-Catherine Rivière, qui, au mois de

novemhre 1686, avait quatre ans seulement. Il est à remarquer
d'ailleurs que Racine, dans ses lettres, ne parle jamais que d'une

de ses nièces, de Marie-Catherine, sa filleule; et Jean-Baptiste Ra-

cine, dans son petit hillet, ne parait connaître qu'une cousine. Ma-
rie-Antoinette était-elle morte en bas âge? Nous n'avons pas ren-

contré l'acte d«' son décès; mais le silence de Racine et de son fils

sur elle parait significatif. Nous savons d'ailleurs que Marie-Cathe-

rine Rivière a seule laissé une postérité.

Lettre 5o, (revue sur l'autographe, conservé à la Ferté-Milon).

— 1. Cette lettre, où il est parlé, comme dans la précédente, du
jeune d'Acy, semblerait par cela même avoir été écrite à peu près

dans le même temps. Il y a une antre raison de regarder comme
vraisemblable la date de 1687. Dans sa lettre à Boileau du 24 mai

1687, tomme dans celle-ci, Racine parle de son mal de gorge,

« qui va toujours sou même train : » voyez ci-après, p. 55o.

2. Dans l'original : remercié, sans accord.
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mairies et qui m'a extrêmement incommodé. Je vous

prie donc de m'excuser, et de faire aussi mes excuses à

mon cousin Regnaud 3

,
que je n'ai point encore remercié

d'un panier de fromage qu'il m'a envoyé. J'attends à

[n'acquitter envers lui que je puisse lui aller choisir un

baril d olives pour son carême. Je voulois aussi envoyer

quelque chose à mon cousin Vitart; mais votre lettre

m'a donné bien du déplaisir en m'apprenant l'état fâ-

cheux où il se trouve*. Je vous prie, au nom de Dieu, de

lui bien témoigner la part que je prends à sa maladie,

et d'assurer aussi ma cousine, sa femme, qu'on ne peut

pus s'intéresser plus cjuc je fais à son déplaisir. Je vou-

drois de [tout] mon cœur être en état de les so[igner]

l'un et l'autre. Mandez-moi de ses nouvelles quand

vous le pourrez*.

J'approuve tout ce que vous faites à l'égard de ce pe-

tit Dassy 6
, et comme le temps est fort rude, je vous prie

de faire de mon argent toutes les charités que vous croi-

rez nécessaires. Je vous écrirai, s'il plaît à Dieu, avant

la fin de la semaine prochaine.

3. Voyez ci-dessus, p. 538, la note 3 de la lettre 57. Dans la

lettre 48, Racine a écrit Regnaut le nom de ce cousin.

4. H est évident que ce fut la dernière maladie d'Antoine Vi-

tart, et qu'il mourut fort peu de temps après, puisque le second

mariage de sa veuve est de cette menu- année 1687 Voyej ci-des-

sus, p. j3 5, la note 6 de la lettre 19. Nous avons déjà eu plusieurs

occasions de parl< 1 de ce frère de M. \ Kart, intendant du duc de

Luvnes. Dans des actes de différentes dates, Antoine Vitart est qua-

lifié, tantôt avocat an Parlement) procureur du Roi des eaux et

forêts de Valois, tantôt conseiller du Roi et de son Altesse Royale

Monsieur le duc d'Orléans.

5. Racine avait d'abord écrit : « le plus tôt que KM pourrez. » —
Dans la phrase précédente, tout et la fin de soigner ont été enlevés

avec le cachet.

6. C'est le même dont Racine, dans la lettre précédente, écrit le

nom t/'/ci .
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Mon mal de gorge est un peu diminué depuis hier, ^gi
Ma femme et nos enfants vous saluent, et M. Rivière.

Je suis de tout mon cœur, ma chère sœur,

Votre très-humble et très-obéissant serviteur,

Racine.

Je vous prie de me mander le jour où mon père et

ma mère moururent, afin que je fasse prier Dieu ces

jours-là pour eux. Il me semble que c'est vers ce temps-

ci que nous perdîmes feue ma mère 7
.

Adieu, ma chère sœur : j'embrasse ma petite nièce 8

,

qu'on dit qui "st la plus jolie du inonde.

Suscription : A Mademoiselle Mademoiselle Rivière,

à la Ferté-Milon. Cachet : J. RAC.)

60. DE RACINE A MADEMOISELLE RIVIÈRE.

A Paris, ce 10e mai [1687 *].

Je pars ce matin, ma chère sœur, pour aller en

Flandres. Mais ne soyez point en inquiétude pour votre

commission. J'allai hier prendre congé de M. Lhuillier.

7. La mère de Racine était morte en effet au mois de janvier.

Elle avait été inhumée le 29 janvier 1641. Son père était mort au

commencement de février i643. Voyez notre tome I, p. 175 et 176.

8. Marie-Catherine Rivière.Voyez ci-dessus, p. 54o, la note 4 de

la lettre 58.

Letthe 60 (revue sur l'autographe, conservé à la Ferté-Milon).

— 1. Il y avait d'ahord 7 mai. Le 7 a été corrigé en 10. La date

de l'année est bien 1687. Le Roi partit le 10 mai 1687 pour la

Flandre, où il allait visiter les fortifications de Luxembourg. Racine

l'accompagna dans ce voyage, comme on le voit ci-après (p. 549),

dans sa lettre à Boileau du a 4 mai 1687.
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qui est proprement celui de qui vous la tenez. Il m'a

promis d'avoir soin de vos intérêts, et que tout iroit

bien. Faites mes baisemains à M. Rivière. Je suis tout à

vous.

Dites à mon oncle Racine que j'ai parlé pour une dis-

pense en faveur de M. le Moine son gendre 8
, et que je

me suis adressé à M. de Harlay 3
, conseiller d

1

Ktat. gendre

de Monsieur le Chancelier, auprès duquel il a tout pou-

voir. Il a demandé la dispense; mais elle lui a été re-

fusée, parce que Monsieur le Chancelier s'est fait une

loi de n'en point donner de cette nature, à cause des

conséquences. Mais il m'a dit (pion fermoit les yeux sur

ces sortes de choses, quand \\ ne s'agit que de petites

charges comme celle-là, et qu on n inquiétoit personne.

Voilà tout ce que j'ai pu fane.

Suscription : A Mademoiselle Mademoiselle Rivière,

à la Ferté-Milon. Restes d'un cachet dont l'empreinte

représente deux oiseaux de proie posés sur leurs serres,

et qui servent de support à l'écu sur lequel est un cygne.)

2. Jean le Moine, avocat au Parlement, avait épousé Agnès-

Thérèse Racine, une des lilles de Claude Racine, qui est l'oncle de

Racine dont il est parlé ici, et de Geneviève Castel. Agnès-Thé-
rèse Racine, baptisée le 27 février 1667, mourut au mois de novem-
bre ifî94-

3. Nicolas-Auguste de Harlay, seigneur de Bonneuil, gendre du
chancelier Boucherat, cousin par alliance de Bussy Rabutin. Voyez
les Lettres de Mme <!c Sévignê, tome II, p .j33, note 2 ; et tome VII,

p. 472, note 3.
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6l. DE BOILEAU A. RACINE 1

.

A Auteuil, 19
e mai [1687].

Je voudrois bien vous pouvoir mander que ma voix

Lettre 61 (revue sur l'autographe, appartenant à 31. le marquis

de Biencourt). — 1 . Cette lettre, qui manque dans le Recueil de Louis

Racine, a été publiée pour la première lois par Cizeron-Uival au

tome III. p. 55, de ses Lettres familières de MM. Doileau Despreau.r et

Brossette (Lyon, 1770, 3 volumes in-12). — Les précédents éditeurs

des OEuvres de Racine ont donné les lettres que Boileau adressait

à son ami, non point telles que celui-ci les a reçues, mais conformes

au texte des copies corrigées par Boileau. Usant d'un droit incon-

testable, Boileau ne voulait paraître devant le public qu'après ;wo ; "

effacé les négligences échappées à la rapidité de sa plume. On »oit

par la lettre qu'il écrivait à Brossette, en date du 4 mars I7<>3,

qu'il se proposait de soumettre les lettres de Racine à une semblable

révision. Dans une édition des OEuvres de Boileau, il est nécessaire

de tenir compte des deux rédactions, de celle des lettres originales,

comme de celle des copies corrigées, quelle que soit d'ailleurs celle

qu'on donne comme texte et celle qu'on indique dans les variantes.

Pour nous, dont les lettres écrites par Racine sont le principal objet,

nous ne pouvions hésiter à choisir le texte des lettres originales de

Boileau, qui est celui de la correspondance des deux amis. En
outre, les lettres de Racine n'ayant pas été remaniées et refaites

après coup, il importait que tout restât égal de part et d'autre.

Nous avons même pensé que ce n'était pas ici la place de citer

comme variantes les corrections de Boileau. Le texte de la plupart

de ses lettres a été revu par nous sur les autographes conservés à

la Bibliothèque impériale, au tome I des manuscrits de Racine, où

ils ont été réunis aux lettres de celui-ci. Nous avons aujourd'hui

cinquante-deux lettres de la correspondance de Racine et de Boi-

leau , sans y comprendre la lettre que Racine écrivit à Boileau

en lui envoyant le Banquet de Platon, et qu'il eut été superflu de

répéter ici : nous l'avons donnée dans notre tome V, p. /\5i et [5a

Des cinquante-deux, quarante-sept ont été publiées dans le Recueil

de Louis Racine. Il avait dépose 1 à la bibliothèque du Roi les ori-

ginaux de ces quarante-sept lettres. Aujourd'hui, sur ce nombre.

quatre manquent à cette bibliothèque : elles sont de Boileau; nous

avons trouvé ailleurs les manuscrits originaux de <\t>u\ à entre elles;

quant aux <lru\ autres, il esl à remarquer que, d.ms 1rs note-, qu'il

y a jointes, Beniat-Saint-Prix , éditeur des Œuvres de Boileau,

J. Racine, vi 35

1(187
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est revenue, mais la vérité est quelle est au même état

que vous l'avez laissée, et qu'elle n'est haussée ni bais-

sée d'un ton. Rien ne peut la faire revenir, et mon ànesse

y a perdu son latin, aussi bien que tous les médecins, à

la réserve que son lait m" engraisse et que leurs rem 'des

me desséchoient. Ainsi, mon cher Monsieur, me voilà

aussi muet et aussi chagrin que jamais. J'aurois bon be-

soin de votre vertu, et surtout de votre vertu chrétienne,

pour me consoler; mais je n'ai pas été élevé, comme

vous, dans le sanctuaire de la piété, et, à mon avis, une

vertu moliniste ne saurait que blanchir contre un aussi

juste sujet de s'affliger qu'est le mien. Il me faut de la

grâce, el de la grâce la plus efficace, pour m'empêcher

de mourir de déplaisir. Car, entre nous, quelque chose

qu'on me puisse dire, j'ai peur de ne me retrouver ja-

mais en l'état ou j'ai été. Cela me dégoûte fort de toutes

les choses du monde, sans me donner néanmoins (ce

qui est de plus fâcheux) un assez grand goût de Dieu.

Quelque détaché pourtant que je sois des choses de cette

vie, je ne suis pas encore indifférent pour la gloire du

Roi. Vous me ferez donc plaisir de me mander quelques

particularités de son voyage 8

,
puisque tous ses pas sont

en cite le manuscrit aussi bien que celui de toutes les autres lettres.

Il a donc eu ce manuscrit sous les yeux, et nous avons suivi son

texte avec confiance ; car toutes \c> fuis que nous avoua pu contrôler

son travail, si nous y avons de loin 111 loin découvert quelques pe-

tites inexactitude elles s. .in fort légèresxNous avons d'ailleurs, pour
mu- «lis lettres, dont L'autographe is manque, comparé le texte

de Berriat-Saint-Prix avec celui qu'a publié M. Laverdet dans sa

Correspondance cuir ISoileau Despréaux et Brossette (Paris, Tecbe-

ner, ittôS , d'après une copie qui est de la main de Jean-Baptiste

Racine, el sur laquelle I! wlean avait fait ses corrections.

2. La réponse de Racine, qui est écrite de Luxembourg, fait

connaître de quel voyage Boileau parle ici. et détermine la date

de ih.Sj que tous les éditeurs ont donnée à cette lettre. Le Roi était

parti le samedi 10 mai 1687 pour aller visiter les fortifications de
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historiques, et qu'il ne fait rien qui ne soit digne, pour

ainsi dire, d'être raconté à tous les siècles. Je vous aurai

aussi beaucoup d'obligation, si vous voulez en même
temps m'écrire des nouvelles de votre santé. Je meurs de

peur que votre mal de gorge ne soit aussi persévérant que
mon mal de poitrine. Si cela est, je n'ai plus l'espérance

d'être heureux, ni par autrui, ni par moi-même. On me
vient dire que Furelière 3

a été à l'extrémité, et que, par

l'avis de son confesseur, il a envoyé quérir tous les aca-

démiciens offensés , et qu'il leur a l'ait une amende
honorable dans les formes, mais qu'il se porte mieux

maintenant. J'aurai soin de m'éclaircir de la chose, et je

vous en manderai le détail. Le P. Sovennin '* a dîné au-

jourd'hui chez moi, et. m'a fort prié de vous faire ses

recommandations. Je vous les fais donc, et en récom-

pense, je vous conjure de faire bien les miennes au cher

M. Félix . Pourquoi faut-il que je ne sois point avec lui

et avec vous, ou que je n'aie pas du moins une voix

pour crier contre la fortune qui m'a envie ce bonheur.'

Dites bien aussi à M. le marquis de Termes 6 que je

Luxembourg, place que Crëqui avait prise en 1684. H arriva à

Luxembourg le 21 mai au soir. Voyez le Journal de Dangeau, à

cette dernière date.

3. Antoine Furetière ne mourut que l'année suivante (14 mai

1688). On connaît ses démêlés avec l'Académie, son exclusion de-

cette compagnie le 22 janvier i685, et ses Factum, dont les deux

premiers avaieie été imprimés lorsque Boilt.au écrivait cette lettre,

l'un en i685. l'antre en i68<S.

4- Il étoit Génovéfain , et parent de Racine. {.Xotf Je Cizero/i-

fiival.) — Cizeron écrit Souvenin.

5. Charles-François-Félix de Tassy. 11 succéda ;'; son père, en 1676,

dans la charge de premier chirurgien du Roi : voyez au tome IV,

p. 170. note 1. Il était lié d'amitié avec Racine et Boileau dès le

temps de leur jeunesse. Ce tut lui qui (it au Roi l'opération de la

fistule, le 21 novembre 1686. Il mourut le 25 niai 1703.

fi. Roger rie Pardaillan de Gondrin, marquis de Termes, mort

en 1704. Boileau le nomme au vers 54 de son épitre xi.

168
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' songe à lui malgré mon infortune, et qu'encore que je

sache assez combien les gens de cour sont peu touchés

des malheurs d'autrui, je le tiens assez galant homme
pour me plaindre. Maximilien ' m'est venu voir à Au-

teuil, et m'a lu quelque chose de son Théophraste. C'est

un fort bon homme, et à qui il ne manqueroit rien si la

nature l'avoit fait aussi agréable qu'il a envie de l'être.

Du reste, il a du savoir et du mérite. Je vous donne le

bonjour et suis tout à vous.

Despréaux 8
.

Suscription : A Monsieur Monsieur Racine, en cour.

7. Cizeron-Rival avertit que c'est la Bruyère qui est ainsi désigné.

.M. Edouard Fournier [la Comédie de la Bruyère, xxxix . p. 5ia et5i3)

croit que par ce sobriquet de Maximilien, Boileau fait allusion à la

liaison de la Bruyère avec la femme de Maximilien Belleforière,

marquis de Soyecourt. — Boileau sans doute pensa plus tard que la

façon dont il parle ici de l'illustre auteur des Caractères pourrait

étonner. Il fit donc quelques changements dans sa copie corrigée.

Au lieu de : « un fort bon homme, » il mit : « un fort honnête

homme; » et avant les mots : « du savoir et du mérite, » il ajouta :

« de l'esprit. »

8. Dans le recueil, ci-dessus mentionné, de M. Laverdet, où cette

lettre est une de celles qui ont été données d'après les copies écrites

par Jean-Baptiste Racine , il y a à la (in un post-scriptum que les

éditeurs précédents n'ont pas connu; il n'est pas non plus dans l'au-

tographe appartenant à M. de Biencourt. On s'explique avec peine

que Boileau ait pu faire après coup une addition de ce genre.

Quoi qu'il en soit, voici ce post-scriptum : « Nous [Maximilien,

c'est-à-dire la Bruyère, et moi) parlons quelquefois de vers, et il ne

me parle point sottement. Il m'en lut iSùltre jour un assez grand

nombre de très-méchants qui oui été faits l'année passée dans Bour-

bon même, à l'occasion des eaux de Bourbon. Il me parut qu'il étoit

aussi dégoûte de ces vers que moi. et pour vous montrer que je ne

suis encore guéri de rien, c'est que je ne pus m'empêcher de faire

sur-le-champ, à propos (h ces misérables \crs, cette épigramme
(pie j'adresse à la fontaine même de Bourbon :

Oui. vous pouvez chasser l'humeur apoplectique,

Rendre le mouvement ju corps paralytique,
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62. DE RACINE A BOILEAU.

\ Luxembourg, ce .>.',. mai [1687].

Votre lettre m'auroit fait beaucoup plus de plaisir si

les nouvelles de votre santé eussent été un peu meil-

leures. Je vis M. Dodart ' comme je venois de la rece-

voir, et la lui montrai. Il m'assura que vous n'aviez

aucun lieu de vous mettre dans l'esprit que votre voix

ne reviendra point, et me cita même quantité de gens

qui sont sortis fort heureusement d'un semblable acci-

dent. Mais, sur toutes choses, il vous recommande de

ne point faire d'effort pour parler, et, s'il se peut, de

n'avoir commerce qu'avec des gens d'une oreille fort

subtile ou qui vous entendent à demi-mot. Il croit que

le sirop d'abricot vous est fort bon, et qu'il en faut

prendre quelquefois de pur, et très-souvent de mêlé

avec de l'eau, en l'avalant lentement et goutte à goutte;

ne point boire trop frais, ni de vin que fort trempé ;

du reste vous tenir l'esprit toujours gai. Voilà à peu

près le conseil que M. Menjot 2 me donnoit autrefois
3

.

Et guérir tous les maux les plus invétérés;

Mais quand je lis ces vers par votre onde inspirés,

Il me paroît, admirable fontaine,

Que vous n'eûtes jamais la vertu d'Hippocrène. »

Ces vers sont donnés par Brrriat-Saint-Prix, au tome II des OEtirres

dr Boit'eau, p. 460, parmi les cpigrommes (n° xvin . Il ne dit pas

qu'ils soient extraits d'une lettre à Racine.

Lettre 6? (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque

impériale . — r. Denis Dodart, né en ir»34, mort le 5 novembre

1-07. Il était médecin de la princesse de Conti, fille du Roi. On
sait qu'il tut lié d'aminé avec Racine, Antoine Irnauld ri tous les

solitaires de Port-Royal. Saint-Simon [Mémoires, tome X.V, p. J19)

l'appelle « très-savant ei fort saint homme. » Son (ils Claude-Jean-

Baptiste Dodart fut premier médecin de Louis W .

2. Antoine Menjot, né vers [6l5, mort en 1696, docteur de

l'école de Montpellier. Il eut une charge de médecin du Roi.

3. Il (Racine) racontoit, quand il vouloil rire, qu'un médecin lui

1687
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M. Dotlart approuve beaucoup votre lait cTànesse, mais

beaucoup plus encore ce que vous dites de la vertu

moliniste. Il ne la croit nullement propre à votre mal,

et assure même quelle y seroit très-nuisible. Il m'or-

donne presque toutes les mêmes choses pour mon mal

de gorge, qui va toujours son même train, et il me con-

seille un régime qui peut-être me pourra guérir dans

deux ans. mais qui infailliblement me rendra dans deux

mois de la taille dont vous voyez qu'est M. Dodart lui-

même 4
. M. Félix étoit présent à toutes ces ordonnan-

ces, qu'il a fort approuvées . et il a aussi demandé des

remèdes pour sa santé, se croyant le plus malade de

nous trois. Je vous ai mandé qu'il avoit visité la bou-

cherie de Chàlons. 11 est. à l'heure que je vous parle,

au marché, ou il m'a dit qu'il avoit rencontré ce matin

des écrevisses de fort bonne mine. Le voyage est pro-

longé de trois jours, et on demeurera ici jusqu'à lundi

prochain 5
. Le prétexte est la rougeole de M. le comte

de Toulouse; mais le vrai est apparemment que le Roi

a pris goût à sa conquête, et qu'il n'est pas fâché de

ayant défendu de boire du vin, de manger de la viande, de lire et

de s'appliquer à la moindre chose, ajouta : « Du reste, réjouissez-

vous. » ( Xotr de Louis Racine.')

j. Il étoit extrêmement maigre. 'Note de Louis Racine.)

5. Jusqu'au lundi ?6 mai. Ce fut en effet ce jour-là que le Roi

partit de Luxembourg. Voyez le Journal de Dangeau, à la date du

lundi -ifi mai 1687. Berriat-Saint-Prix dit ici. dans une note, <|n<-

ce passage montre que la lettre a été écrite au moins trois

jours avant celui qu'on avait fixé pour le départ du Roi Il est

donc clair, ajoute-t-il, qu'elle esl non du >
j. mais du 22. » Ber-

riai se trompe : la date écrite de la main de Racine sur l'auto-

»he n'est pas. comme il le croit, fautive. Racine dit que « le

voyage est prolongé de trois jours, a parce qu'on ivail d'abord an-

noncé le départ pour le 2L On lit dans le Journal Hé Dangeau :

idredi, il mai 1 - M. le comte de Toulouse

a la rougeole, et le Roi ne partira que lundi. Il esi bien aise de

voir la place à loisir
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l'examiner tout à loisir. Il a déjà considéré toutes les
""".7"
1687

fortifications Tune après l'autre, est entré jusque dans

les contre-mines du chemin couvert, qui sont fort belles,

et surtout a été fort aise de voir ces fameuses redoutes

entre les deux chemins couverts, lesquelles ont tant

donné de peine a M. de Vauban. Aujourd'hui le Roi va

examiner la cnconvallation '

, c'est-à-dire, faire un tour

de sept ou huit lieues. Te ne vous fais point ici le détail

de tout ce qui m'a paru ici de merveilleux : qu'il vous

suffise que je vous en rendrai bon compte quand nous

nous verrons, et que je vous ferai peut-être 7 concevoir

les choses comme si vous y aviez, été. M. de Vauban a

été ravi de me voir, et, ne pouvant pas venir avec rn i.

m'a donné un ingénieur qui m'a mené partout. Il m'a

aussi abouche avec M. d'Espagne 8
,

gouverneur de

Thionville, qui se signala tant à Saint-Godard
!l

, et qui

m'a lait souvenir qu'il avoit souvent bu avec moi à l'au-

berge de M. Poignant 10
, et que nous étions, Poignant

et moi, fort agréables avec feu M. de Bernage, évêque

fi. «Samedi i'\, à Luxembourg. Le Roi fit le tour des lignes rie cir-

convallation que le maréchal de Créerai avoit fait (aire durant le

siège. » {Journal de Dangeau.} — Nous avons là une preuve irrécu-

sable que Racine a date sa lettre très-exactement. Voyez la note

précédente.

7. Racine a écrit ferai peut-être au-dessus de dépeindrai
,
qu'il a

effacé.

8. Ce M. d'Espagne servait (à Saint- Gotliard) , comme major,

dans le régiment de la Ferté, infanterie. {Note de l'édition de 1807.)

— Suivant une note de Cizeron-Rival, c'était un « célèbre officier

dans le corps du génie. »

9. La. Gazette de 1664 suit partout pour ce nom la même ortho-

graphe-tjue Racine : Saint-Godard, au lieu de Saint-Gothard. — Le

combat de Saint-Gothard petite ville de la basse Hongrie fut livré

!<• r r août 166 j. Les Impériaux, grâce aux Français qui combattaient

à côté d'eux comme auxiliaires, y défirent les ["utcs.

10. Voyez ci-dessus, p. 460, la noie 17 de la lettre 27.
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de Grasse 11
. Sérieusement ce Al. d'Espagne est un fort

galant homme, et il m'a paru un grand air de vérité

dans tout ce qu'il m'a dit de ce combat de Saint-Godard.

Mais, mon cher Monsieur, cela ne s'accorde ni avec

M. de Montecuculli, ni avec M. de Bissy, ni avec M. de

la Feuillade
12

, et je \ois bien que la vérité qu'on nous

demande 13
tant est bien plus difficile à trouver qu'a

écrire. J'ai vu aussi M. de Charnel 14
,
qui étoit intendant

à Gigeri. Celui-ci sait apparemment la vérité; mais il se

serre les lèvres tant qu'il peut 10 de peur de la dire, et

j'ai eu à peu près la même peine à lui tirer quelques

mots de la bouche, que Trivelin en avoit à en tirer de

Scaramouche. musicien bègue. M. de Gourville arriva

hier
16

, et tout en arrivant me demanda de vos nouvelles.

il. Antoine de Bernage, successeur du célèbre Antoine Godeat,.

était mort en 1670. [Note de Fédition de 1807.)

12. Le maréchal de la Feuillade, u'étant encore que comte de la

Feuillade et maréchal de camp, avait commandé les Français à

Saint-Gothard, où Montecuculli commandait les troupes impériales.

Claude deThyard, comte de Bissy, baron de Pierre, s'y était très-

distingué. On voit quels soins Racine se donnait pour se procurer

«h !S renseignements exacts sur l'histoire qu'il était chargé d'écrire.

[Note de Védition de 1807.)

i3. Racine avait d'abord mis : « que nous demandons. "

i4- Dans l'édition de 1807 des OEuvres de Racine, et dans quelques

éditions des OEuvres de lioilean, on a substitué le nom de Charvii à

celui de Charùel, qui est dans l'autographe. Germain Garnier, dans

une note sur ce passage, dil que « le chevalier de Charvii dirigeait

l'expédition > de Gègeri. Nous croyons qtfîi v a quelque confusion

avec le chevalier de Clerville, <|ut se distingua à la prise de Gigeri,

où il servait comme aide de camp du duc de Beaufort. Quant à

Charnel, c'était un des intendants qui avaient le mieux su mériter

la confiance de Louvois : voyez Y Histoire de Loitvois par M. Bous-

set, tome I, p. 492. — près d'Alger, fut prisJe sa juillet 1664

par François de \< ôme, duc de Beaufort.

l5. • Tant qu'il peut - est ajouté, dans l'interligne. — De inênn

six lignes plus loin ; " Ion. les jours. »

iti. Dangeau dit qu'il arriva le 22, c'est-à-dire un jour plus tôt
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Je ne fiuirois point si je vous nom mois tous les gens qui

m'en demandent tous les jours avec amitié : M. de Che-

vreuse ' ' entre autres, M. de Noailles 18
, Monseigneur

le 'Prince
,
que je devois nomme:' le premier, surtout

\l. Moreau" notre ami, el M. Rose 21
, ce dernier avec

des expressions fortes, vigoureuses, et qu'on voit bien

en vérité qui partenl du co ur. Je lis hier grand plaisir à

M. de Termes de lui dire le souvenir quevous aviez de lui.

Monsieur l'archevêque d' embrun" est ici, toujours met-

tant le Roi en bonne humeur ", Monsieur de Rheims 24
,

que Racine ne le mande ici à Boileau. «Jeudi >i, à Luxembourg.

Gourville rejoignit le Roi, venant d'Aix-la-Chapelle, où il avoit é
'

pour négocier avec M. le duc d'Hanovre, qui y prenoit les eaux. » —
Jean Hérault de Gourville, né en i6a5, mort en ïjo3. On sait qu'il

était attaché à la maison de Coudé. Racine et Boileau, fort en fa-

veur tons deux dans cette maison, se trouvèrent souvent en relation

;iv c Gourville. Mgr le duc d'Aumale a ce petit billet de lui, adressé

au grand Condé. en date du 'î septembre 1684 : « .Te feray les

complimens de V . \. S. à M. Racine, ainsi qu'elle me l'ordonne. »

La date de ce billet peut faire conjecturer que Condé avait donné
l'ordre de complimente:- Racine au la naissance d'un de

ses entants (Elisabeth Racine, née le .1 juillet i(>o4)-

17. Le duc de Chevreuse, que Racine, dans ses lettres à l'abbé le

Vasseur, nomme Monsieur le Marquis. v Oyez la note 2 de la let-

tre 6, p. 385.

18. Anne-Jules duc de Noailles. né le 5 février i6'5o, mort le

2 octobre 1708. il avait pris nui de lieutenant général en 1682,

et avait, en [684, secondé le duc de Créqui dans le siégede Luxem-
bourg. Il fut fait maréchal de France le 27 mai ificjS.

19. Henri-Jules de Bourbon, né en i(i;'!. mort en 1709. Il était

Monsieur le Prince depuis la morl du grand Condé son père (10 dé-

cembre 1686 .

20. Chirurgien ordinaire du Roi.

ai. Toussaint Roze,
]

'évident à la chambre des comptes, secré-

taire du Roi. Il était entre à l'Académie française en t f>— 5

.

22. Charles Bràlart de Genlis, archevêque d'Embrun, de i6(S8

à 1714 î voyez au tome V, p, ia3, note 7.

23. « Toujours mettant le Roi, etc., • est encore une addition

an-dessus dé la ligne.

2 j. Charles-Maurice le Tellier, né en 164^1 mort en 1710, arche-

1687
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M. le président de Mesmes 2 \ M. le cardinal de Furstem-

berg 26
; enfin plus de gens trois fois qu'à Versailles,

la presse dans les rues comme à Bouquenon*7
, une infi-

nité d'Allemands et d'Allemandes qui veulent 28
....

63. DE BOILEAU A RACINE 1
.

A Auteuil, le 26. mai [1687].

Je ne me suis point hâté de vous répondre 2

,
parce

vêque de Reims depuis l'année 1671 : voyez, au tome V, p. 146,

uni.- 3.

2j. Jean-Jacques de Mesmes, comte d'Avau\, président à mortier

au Pari» ment, né en 16 jo, mort le 9 janvier 1688. 11 était entre à

l'Académie française en 1676.

26. Guillaume Egon,évêquede Strasbourg. La Gazette du 3imai

1(187 dit qu'il arriva le î3 mai à Luxembourg, en même temps

que le comte Ferdinand de Furstemberg, premier ministre et en-

voyé extraordinaire de l'archevêque de Cologne.

27. Saar-Bockenheim, petite ville dn comtéde Saar-Werden, au-

jourd'hui dans le département du Bas-Rhin. — On voit par la Ga-

zette de France que ce nom s'écrivait en effet Bouquenon, et que

Louis XIV, lors d'un voyage qu'il lit. en i683, en Usace, s'arrêta

quelques jours [3o juin à 5 juillet) dans ce lieu. {Note de Bcrriat-

Salnt-Prii
.)

28. La fin de la lettre manque. Quelques éditeurs, après le mot

veulent, ont ajouté : « voir le Roi. » M est dit dans l'édition de 1807

que la suscription de cette lettre est : a \ Ml. Despréaux, chez.

M. l'abl ' de Dr< It, cloître Notre-Dame, à Paris. » Nous ne trou-

vons p;is cette adresse sur l'original.

Lf.tthk63. — 1. Publiée par Cizeron-Rival. Elle manque dans

le Recueil de Louis Racine. Nous avons suivi le texte de Berriat-

Saint-Prix, qui a été revu par lui sur l'autographe.

2. Si Boileau a écril cette lettre le 26 mai, il s'est au contraire

hâté <lr répondre, comme le fait bien remarquer Berriat-Saint-

Prix. Pour résoudre la difficulté, il propose une de ces deux con-

jectures: que Racine s'est trompé sur la date de sa lettre, el qu'il a

par mégarde écrit le 24 mal, au lieu du 22; ou que Boileau lui-
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que je n'avois rien à vous mander que ce que je vous 77

avois déjà cent dans ma dernière lettre. T.es choses sont

changées depuis. J'ai quitté au bout de cinq semaines

le lait d'ànesse, parce que non-seulement il ne me ren-

doit point la voix, mais qu'il commencent à m'ôter la

santé en me donnant des dégoûts et des espèces d'é-

motions tirant à fièvre. Tout ce que vous a dit M. Do-

dart est fort raisonnable, et je veux croire sur sa pa-

role que tout ira bien; mais, entre nous, je doute que

ni lui, ni personne connoisse bien ma maladie ni mon
tempérament. Quand je lus attaqué de la difficulté de

respirer, il v a vingt-cinq ans, tous les médecins m'as-

suroient que cela s'en iroit, et me rioient au nez quand

je témoignois douter du contraire. Cependant cela ne

s'est point en allé, et j'en fus encore hier incommodé

considérablement. Je sens que cette difficulté de respi-

rer est au même endroit que ma difficulté de parler, et

que c'est un poids fort extérieur que j'ai sur la poitrine,

qui les cause l'une et l'autre. Dieu veuille qu'elles

n'aient pas fait une société indissoluble ! Je ne vois que

des gens qui prétendent avoir eu le même mal que

moi et qui en ont été guéris; mais outre que je ne sais

au fond s'ils disent vrai, ce sont pour la plupart des

femmes ou de jeunes gens qui n'ont point de rapport

avec un homme de cinquante ans; et d'ailleurs, si je

suis original en quelque chose, c'est en infirmités, puis-

que mes maladies ne ressemblent jamais à celles des

autres. \\ee tout ce que je vous dis, je ne me couche

point que je n'espère le lendemain m1

éveiller avec une

voix sonore; et quelquefois même, après mon réveil,

je demeure longtemps sans parler, pour [n'entretenir

même a clan- sa réponse du 26, croyanl écrire !< aa. La seconde

pourrai! seule être admise : voyez les noie., ~> et (i
.
• la lettre

précédente, p. 35o et 55 1.
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~7a dans mon espérance. Ce qui est de vrai, c'est qu'il n v

a point de nuit que je ne recouvre la voix en songe i

mais je reconnois bien ensuite que tous les songes,

quoi qu'en dise Homère 3
, ne viennent pas de Jupiter.

ou il faut que Jupiter soit un grand menteur. Cependant

je mène une vie fort chagrine et fort peu propre aux

conseils de M. Dodart, d'autant plus que je n'oserois

n'appliquer fortement à aucune chose, et qu'il ne me
sort rien du cerveau qui ne me tombe sur la poitrine

et qui ne me ruine encore plus la voix. Je suis bien

aise que votre mal de gorge vous laisse au moins plus

de liberté, et ne vous empêche pas de contempler avec

M. de Vauban les merveilles de Luxembourg. Vous

avez raison d'estimer comme vous laites M. de Vauban.

C'est un des hommes de notre siècle, à mon axis, qui

a le plus prodigieux mérite, et pour vous dire en un

mot ce que je pense de lui, je crois qu'il y a plus d'un

maréchal de France qui, quand il le rencontre, rougit

de se voir maréchal de France *. Vous avez fait une

grande acquisition en l'amitié de M. d'Espagne, et c'est

ce qui me fait encore plus déplorer la perte de ma voix,

puisque c'est vraisemblablement ce qui m'a fait aussi

manquer cette acquisition. J'écris à AI. de Flamarens 5
.

Je veux croire que notre cher Félix est le plus malade

de nous trois; mais si ce que VOUS me mande/, est \ é-

ritable, l'affliction qu'il en a est une affliction à la Ptti-

v)oriiu'\ je veux dire for: dévorante, et qui ne lui a pas

3. Iliade, livre I. vers r>3.

4. Vauban ne devinl lui-même maréchal de France qu'en i-o3.

à l 'âge de soixante-dix ans. Il mourut quatre ans après, en 1707.

5. François Agésilan de Grossoles. chevalier, comte de flama-

rens. premier maître d'hôtel du duc d'Orléans, frère de Louis \1\

Il mourut à Paris, le y février 1710. Voyez le Dictionnaire de Moréri

ri. C'est une plaisanterie <!< Boileau sur son frère, Boileau de

ruvmorin, morl depuis un peu plu-, dé trois ans. \ oyei ci-dessus,
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lait perdre la mémoire des soles et des longes de veau.

Faites-lui bien mes baisemains, aussi bien qu'à M. de

Termes, à M. de Nyert 7
et à M. Moreau. Adieu, mon

cher Monsieur : aimez-moi toujours, et croyez que je

vous rendrai bien la pareille.

1687

6/|. I>E RACINE AU P. RAPIN.

A Paris, ce 10 e juin [5687'].

Je me suis acquitté, mon Révérend Père, de la com-

mission dont \ous avez bien voulu me charger. J'ai Lt

moi-même votre ouvrage à Monseigneur le Prince
2

. Il

m'a commandé de nous due qu'il le trouvoit très-beau,

et qu'il vous étoit fort obligé du zèle que vous témoi-

gniez pour la mémoire de feu Monsieur son père 8
. Vous

trouverez à la marge plusieurs remarques qu'il a faites,

et que j'ai écrites par son ordre. Si vous croyez qu'il soit

p. 5a5, la note 9 de la lettre 5o. Cizeron-llival dit ici en note : « Il

aimoit fort les plaisirs de la table, et niangeoit prodigieusement. »

7. Louis de Nyert ou de Niel, mort en 17 19. II avait eu la sur-

vivance de la cliarge de son père, François de Nyert, premier valet

de chambre de Louis XIII, puis de Louis \|V
.

Lettre 64 (imprimée pour la première fois d'après l'autograpbe,

appartenant à 31. Dubrunfaut . — 1 . La date de 1687 ne peut

être douteuse, le grand Coudé étant mort le 1 1 décembre 1686, et

le P. Rapin le iy octobre 10*87. L'ouvrage que Racine renvoyait au

P. Rapin avec cette lettre fui imprimé en 1687 (voyez ci-après la

note 3). Le permis d'imprimer est daté du i.j juin 1(187, quatre jours

après que l'approbation de Monsieur le Prince avait été transmise

par Racine à l'auteur.

2. Voyez ci-dessus, p. 553, note 19 de la lettre 6a.

3. L'ouvrage du P. lîapin a poui litre : Le Magnanime, on /'' Elugc

du Prince de Coude premier prince du sang. Par un I'èr>- île la Com-

pagnie de Jésus. A Paris, chez la veuve de Sébastien Wabre-Cramouj ...

M.DC.LXXXVII (1 volume in-ia, de na pages).
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Yg^ besoin que je vous explique plus au long sa pensée

sur ces remarques, vous n'avez qu'à prendre la peine

de me mander le jour et l'heure où il vous plaira que

je vous aille trouver. Pour moi, mon Révérend Père,

je ne saurois assez vous remercier de cette marque si

honorable que vous m'avez donnée de votre confiance.

Vous ne pouviez assurément vous adresse] à un homme
qui eût plus de vénération pour votre mérite, et plus

d'amour, si je l'ose due, pour votre personne. Je vous

demande pardon si vous n'avez pas eu plus tôt de mes

nouvelles. Son Altesse Sérénissime m'a fait un peu

attendre après l'audience que je lui demandois. "Vous

trouverez même votre livre un peu frippé, parce que

j'ai été obligé de le porter plusieurs jours 4 daus ma
poche. Je suis de tout mon cœur,

Mon Révérend Père,

Votre très-humble et très-obéissant serviteur,

Racine.

65. DE BOILEAU A RACINE.

A Bourbon, ai" juillet
1 [1687I.

Depuis ma dernière lettre, j'ai été saigné, purge, etc..

et il ne me manque plus aucune des formalités préten-

4. Racine avait .l'abord écrit: «plusieurs fois. » Il a biffé le mot
fois

.

Lettre 65 (revue sur l'autographe, appartenant à M. Boutron-

Charlard). — 1. Daim la copie faite par Jean-Baptiste Racine, que

M. Laverdet a publiée, il \ a >.o\ au lieu de ai* hùllet. La même
copie à la ligne 7, au lieu de : « C'est demain que se <l<>ii com-
mencer, » porte : « C'est demain, Monsieur, que je dois commen-
cer. » Il n'y a pas d'autres différences avec l'autographe, que nous

avons suivi.
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dues nécessaires pour prendre des eaux. La médecine

que j'ai prise aujourd'hui m'a fait, à ce qu'on dit, tous

les biens du monde; car elle m'a fait tomber quatre ou
cinq fois en foiblesse, et m'a mis en état

2 qu'à peine

je me puis soutenir. C'est demain que se doit com-
mencer le grand chef-d'œuvre, je veux dire que je dois

demain commencer à prendre des eaux 3
. M. Bourdier,

mon médecin, me remplit toujours de grandes espé-

rances. Il n'est pas de l'avis de M. Fagon 4 pour le

bain, cl cite même des exemples de gens, non-seule-

ment qui n'ont pas recouvert la voix, mais qui l'ont

même perdue pour s être baignés. Du reste, on ne peut

pas faire plus d'estime de M. Fagon qu'il en fait, et il

le regarde comme lEsculape de ce temps. J'ai fait con-

uoissance avec deux ou trois malades qui valent bien

des gens en santé. J'en ai trouvé un même avec qui

j'ai étudie autrefois, et qui est fort galant homme. Ce

ne sera pas une petite affaire pour moi que la prise des

eaux, qui sont, dit-on, fort endormantes , et avec les-

quelles néanmoins il faut absolument s empêcher de

dormir. Ce sera un noviciat terrible ; mais que ne fait-

on point pour avoir de quoi contredire M. Charpentier 5
?

a. Tel est bien le texte ; il n'y a ni tel, ni un tel, devant état.

3. Cizeron-Rival, clans ses Récréations littéraires, p. Ii5, rapporte

ces paroles de Boilean, sur l'effet de son séjour à Bourbon : « En

1687, je fus attaqué d'un astbme et d'une extinction de voix. Les

principaux médecins de Paris, après avoir essayé sur moi toutes

sortes de remèdes sans aucin succès , m'envoyèrent aux eaux de

Bourbon - l'Archambaud , d'où je revins comme j'y étois allé. Un
rhume violent avoit causé mon indisposition, et je n'en fus guéri

que par un autre rhume qui me survint l'année après. »

4. Gui-Crescent Fagon, qui avait alors le titre de premier mé-

decin de la feue Reine. En 1P93, il devint premier médecin du

Roi.

5. François Cbarpentier, confrère de Racine et de Boileau à

l'Académie française et à l'Académie des médailles.

1687
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fi8
~ Je n'ai pas encore en de temps pour me remettre à

l'étude, parce que j'ai été assez occupé des remèdes,

pendant lesquels on m'a défendu surtout l'application.

Les eaux, dit-on, me donneront plus de loisir, et pourvu

que je ne m'endorme point, on me laisse toute liberté

de lire, et même de composer. Ih a ici un trésorier

de la Sainte-Chapelle 6

,
grand ami de M. de la Moignon 7

,

qui me vient voir fort souvent; il est homme de beau-

coup d'esprit, et s'il n'a pas la main si prompte à ré-

pandre les bénédictions que le fameux Monsieur de Cou-

tanees 8
, il a en récompense beaucoup plus de lettres

et beaucoup plus de solidité. Je suis toujours fort affligé

de ne vous point voir; mais franchement le séjour de

Bourbon jusqu'ici ne m'a i>;ts paru si horrible que je

me l'étois imagine. J'ai un jardin pour me promener, et

je m'eiois préparé à une si grande inquiétude, que je

n'en ai pas la moitié de ce que j'en croyois avoir. Celui

qui doit porter cette lettre ;'t Moulins me presse forl :

c'est ce (pu fait que je me bâte de \ous dire que je

n'ai pas mieux conçu combien je nous aime, que de-

puis notre triste séparation. Mes recommanda! ions au

cher M. Félix, et je nous supplie, quand même je l'au-

rois oublié dans quelqu'une de mes lettres de supposer

toujours que je vous aie parle de lui, parce que" mon

6. Dans une Lettre a Mme Manchon, datée 'lu 3i juillet de la

même année, Boileau dit : « J'ai lié, depuis que j<' suis ici a lionr-

hon), une étroite co moissance avec M. l'abbé de Sales, trésorier de

la Sainte-Chapelle de Bourbon. »

7. Chrétien-François de Lamoignon, alors avocat général au Par-

lement, depuis président à mortier; né le a6 juin i(>i j, mort le 7

août 1709. C'est à lui qu'esl dédiée Vépûre vi de Boileau.

8. Claude \11\T\. I.' béroa du Lutrin de Boileau, évêquede Cou-

tances en ifi.jd. trésorier de la Sainte-Chapelle en i653. Il venait de

mourir le 9 juillet 1687, âgé de quatre-vingts ans.

<j. Cette fin de la phrase a été ajoutée par Boileau. en interligne.
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cœur l'a fait si nui main ne la pas écrit. Je vous cm- TZ

brasse de tout mon cœur.

Despréaux.

66. DE RACINE A BOILEAU.

A Paris, ce 25e juillet [1687].

Je commençois à m'ennuyer beaucoup de ne point

recevoir de vos nouvelles, et je ne savois même que ré-

pondre à quantité de gens qui m'en demandoient. T.e

Roi, il y a trois jours, me demanda à son dîner com-

ment alloit votre extinction de voix. Je lui dis que -sous

étiez à Bourbon. Monsieur prit aussitôt la parole, et me
lit là-dessus force

1
questions, aussi bien que Madame 2

,

et vous fîtes l'entretien de plus de la moitié du dîner.

Je me trouvai le lendemain sur le chemin de M. de

Louvois
,
qui me parla aussi de vous , mais avec beau-

coup de bonté , et me disant , en propres mots
,

qu'il

étoit très-fàché que cela durât si longtemps. Je ne vous

dis rien de mille autres qui me parlent tous les jours

de vous; et quoique j'espère que vous retrouverez bien-

tôt votre voix toute entière, je doute que vous en ayez

jamais assez pour suffire à tous les remerciements que

vous aurez à faire. Je me suis laissé débaucher par

M. Félix pour aller demain avec le Roi à Maintenon.

Lettre 66 (revue sur l'autographe, conservé à la Hib'iothèque

impériale) . — 1. Ici encore Racine a écrit forces. Voyez la note 1

de la page 102. >~ous y avons parlé des exemples de cette irrégu-

larité d'orthographe qui se trouvent dans les lettres de la jeunesse

de Racine; mais on voit ici que beaucoup plus tard il écrivait en-

core de même.
2. Elisabeth-Charlotte de Bavière, seconde femme de Monsieur,

et mère du duc d'Orléans, alors duc de Chartres, et depuis régent.

J. Raci.ne. m 3o
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C'est un voyage de quatre jours
3

. M. de Terme nous

mène dans son carrosse, et j'ai aussi débauché M. Hes-

sin
4 pour faire le quatrième. Il se plaint toujours beau-

coup de ses vapeurs, et je vois bien qu'il espère se soula-

ger par quelque dispute de longue haleine ; mais je ne suis

guère en état de lui donner contentement, me trouvant

toujours assez
5 incommodé de ma gorge dès que j'ai parlé

un peu de suite. Cela va pourtant mieux que quand vous

êtes parti, mais je ne suis pas encore hors d'affaire. Ce

qui m'embarrasse, c'est que M. Fagon et plusieurs au-

tres médecins très-habiles m'avoient ordonné , comme
vous savez, de boire beaucoup d'eau de Sainte-Reine 6

et

des tisanes de chicorée ; et j'ai trouvé chez M. Nicole un

médecin qui me paroît fort sensé, qui m'a dit qu'il con-

noissoit mon mal à fond, et qu'il en a guéri plusieurs

gens en sa vie, et que je ne guérirois jamais tant que

je boirois ni eau ni tisane ; que le seul moyen de sortir

d'affaire, c'étoit de ne boire que pour la seule néces-

sité , et tout au plus
7 pour détremper les aliments dans

l'estomac. Il m'a appuyé cela de quelques raisonne-

ments qui m'ont paru assez solides. Ce qui est arrivé de

là, c'est que présentement je n'exécute ni son ordon-

nance ni celle de M. Fagon. Je ne me noie plus d'eau

comme je faisois
8

; je bois à ma soif, et vous jugez bien

3. « Le 26 du mois dernier (juillet^ le Roi alla à Maintenon, et

Sa Majesté en revint le 3o, après y avoir visité les travaux de

l'aqueduc, et fait
1 revue des troupes qui y sont employées. »

(Gazette du a août 1(187.)

4- M. Hessein, leur ami commun, et frère de Mlle de la Sablière,

avoit beaucoup d'esprit et de lettres; mais il aimoit à disputer et

a contredire. (Note de Louis Racine .)— Pierre Hessein était secrétaire

du Roi. On écrit quelquefois son nom Hesselin.

5. Assez est écrit au-dessus de : un peu, effacé.

6. Alise-Sainto-Reinc. près de Semur, en Bourgogne.

7. « Tout au plus » a été ajouté, eu interligne.

8. Tout ce membre de phrase est aussi écrit au-dessus de la ligne.
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que, par le temps qu'il fait, ou a toujours assez soif. l68

C'est à dire, à vous parler franchement, que je me suis

remis dans mon train de vie ordinaire, et je m'en trouve

assez bien. Ce même médecin m'a assuré que, si les

eaux de Bourbon ne vous guérissoient pas, il vous gué-

riroit infailliblement. Il m'a cité l'exemple d'un chantre

de Notre-Dame Je crois que c'étoit une basse), à qui

un rhume avoit fait perdre entièrement la voix. Cela lui

avoit duré six mois, et il étoit sur le point de se retirer.

Le médecin que je vous dis l'entreprit, et avec une

tisane d'une herbe qu'on appelle, je crois, erisimum 9

,

le tira d'affaire en trois semaines : en telle sorte que

,

non-seulement il parle, mais il chante très-bien, et a 'a

voix aussi forte qu'il l'ait jamais eue. Ce chantre a, dit-

il, quelque quarante ans. J'ai conté la chose aux mé-

decins de la cour; ils avouent que cette plante à"1

eri-

simum est très-bonne pour la poitrine ; mais ils disent

qu ils ne lui croyoient pas la vertu que dit mon méde-

cin. C'est le même qui a deviné le mal de M. Nicole; il

s'appelle M. Morin 10
, et il est à Mlle de Guise 11

. M. Fa-

gon en fait un fort grand cas. J'espère que vous n'au-

rez pas besoin de lui; mais toujours cela est bon à sa-

voir, et si le malheur vouloit que vos eaux ne fissent

pas tout l'ellet que vous souhaitez, voilà encore une

assez bonne consolation que je vous donne. Je ne vous

9. Ou plutôt erysimum (comme écrit Boileau), que MM. Quiche-

rat et Daveluy, clans leur Dictionnaire, traduisent par « cresson d'hi-

ver, » et par « vélar, herbe aux chantres » (avec un point d'inter-

rogation).

10. Louis Morin, né au Mans le n juillet 1 63 5, mort le I er mars

1715. Reçu docteur vers 1662, il fut nommé associé botaniste de

l'Académie des sciences en 1699. 11 était fort lié avec M. Dodart.

11. Marie de Lorraine, duchesse de Guise et de Joyeuse, dite

Mlle de Guise, née le i5 août 16 15, morte le 3 mars 1688. En elle

s'éteignit la maison des Guise.
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—
TT~~ manderai point cette fois-ci d'autres nouvelles que celles

l6 *7 f i t j- -

qui regardent votre santé et la mienne. Je vous curai

seulement que j'ai encore mes deux chevaux sur la li-

tière .

J'ai
12

....

67. DE BOILEAU A RACINE 1
.

A Bourbon, 29 e juillet [1687].

Votre lettre* m'a tiré d'un fort grand embarras; car

je doutois que vous eussiez 3 reçu celle que je vous avois

écrite, et dont la réponse est arrivée fort tard à Bour-

bon. Si la perte de ma voix ne m'avoit fort guéri de

la vanité, j'aurois été très -sensible à ce que vous m'a-

vez mandé de l'honneur que m'a fait le plus grand

prince de la terre, en vous demandant des nouvelles de

ma santé; mais l'impuissance où ma maladie me met

de répondre par mon travail à toutes les bontés qu'il

me témoigne, me fait un sujet de chagrin de ce qui

devroit faire toute ma joie. Les eaux jusqu'ici m'ont

fait un fort grand bien, selon toutes les règles, puisque

je les rends de reste, et qu'elles m'ont pour ainsi dire

tout fait sortir du corps, excepté la maladie pour la-

quelle je les prends. M. Bourdier, mon médecin, soutient

pourtant que j'ai la voix plus forte que quand je suis

arrivé, et M. Baudière, mon apothicaire, qui en est encore

meilleur juge que lui puisqu'il est sourd, prétend aussi

ia. La fin de la lettre manque.
Lettre 67. — 1. Revue sur l'autographe, conservé à la Biblio-

thèque impériale. Cette lettre ne s'y trouve pas, comme les autres

lettres de Boileau à Racine, réunie aux manuscrits de celui-ci.

C'est une des pièces que la Bibliothèque a mise en montre.
2. C'est la lettre précédente.

3 Boileau avait d'abord écrit «><•;, qu'il a effacé
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Ja même chose; mais pour moi, je suis persuadé qu'ils

me flattent , ou plutôt qu'ils se flattent eux-mêmes
; et

à ce que je puis reconnoître en moi , je tiens que les

eaux me soulageront plutôt la difficulté de respirer que

la difficulté de parler. Quoi qu'il en soit, j'irai jusqu'au

bout, et je ne donnerai point occasion à M. Fagon et à

M. Félix de dire que je me suis impatienté. Au pis al-

ler, nous essayerons cet hiver Yerjsimum. Mon médecin

et mon apothicaire, à qui j'ai montré [l'endroit] de votre

lettre où vous parlez de cette plante, ont témoigné tous

deux en faire un fort grand cas; mais M. Bourdier pré-

tend quelle ne peut rendre la voix qu'à des gens qui

ont le gosier attaqué, et non pas à un homme comme
moi, qui a tous les muscles de la poitrine embarrassés.

Peut-être 4
, si j'avois le gosier malade, prétendroit-il

que Xerysimum ne sauroit guérir que ceux qui ont la

poitrine attaquée. Le bon de l'affaire est qu'il persiste

toujours dans la pensée que les eaux de Bourbon me
rendront la voix, plus tôt même qu'on ne sauroit

s'imaginer. Si cela arrive ainsi, il se trouvera, mon
cher Monsieur, que ce sera à moi à vous consoler, puis-

que de la manière dont vous me parlez de votre mal de

gorge, je doute qu'il puisse être guéri si tôt, surtout si

vous vous engagez en de longs vovages avec M. Hessein.

Mais laissez -moi faire : si la voix me revient, j'espère

de vous soulager dans les disputes que vous aurez avec

lui, sauf à la perdre encore une fois pour vous rendre

cet office. Je vous prie pourtant de lui faire bien des

amitiés de ma part, et de lui faire entendre que ses con-

tradictions me seront toujours beaucoup plus agréables

que les complaisances et l^s applaudissements fades de

4- La phrase commençait d'abord ainsi : « Peut-être que; •> mai-,

le que a été barre".

1687
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68 la plupart des amateurs de beaux esprits. Il s'est trouvé

ici
,
parmi les capucins , un de ces amateurs

,
qui a fait

des vers à ma louange. J'admire ce que c'est que des

hommes : vanitas, et omnia çanitas 6
. Cette sentence ne

m'a jamais paru si vraie qu'en fréquentant ces bons et

crasseux Pères. Je suis bien fâché que vous ne vous

soyez point encore habitué à Auteuil, où

Ipsi te fontes, ipsa heec arbusta vocabant 6
;

c'est-à-dire, où mes deux puits
7
et mes abricotiers vous

appeloient.

Vous faites très-bien d'aller à Maintenon avec une

compagnie aussi agréable que celle dont vous me par-

lez, puisque vous y trouverez votre utilité et votre plai-

sir. Omne tulit punctum 8

Je n'ai jamais pu deviner la critique que 9 peut faire

M. l'abbé Tallemant 10
sur l'endroit de l'épitaphe 11 que

vous m'avez marqué. N'est-ce point qu'il prétend que

ces termes , il fut nommé , semblent dire que le Roi

Louis XIII. a tenu M., le Tellier sur les fonts de bap-

tême, ou bien que c'est mal dit, que le Roi le choisit

pour remplir la charge, etc., parce que c'est la charge

5. « Vanité, et tout est vanité. »

6. « Les sources mêmes, ces arbustes mêmes vous appelaient. »

(Virgile, églogue i, vers 4^)
y. Il n'avait \>:<* d'autres eaux dans cette petite maison dont il

faisoit ses délices. (Noie de Louis Racine.)

8. « Il a obtenu tous les suffrages (celui qui a joint l'utile à

l'agréable). » (Horace, A rt poétique, vers 343.)

9. Vous a été effacé devant peut.

10. Paul Tallemant, né le 18 juin 1642, mort le 3o juillet 171a.

Il devint l'un des quarante de l'Académie française en 1666. Il fut

secrétaire de l'Académie des médailles, de 1694 à 1706.

11. De l'épitaphe de Michel le Tellier : voyez au tome V, p. 12

et i3. Voyez aussi au même tome la Notice sur les épitaphes de Ra-
cine, p. 3 et 4.
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qui a rempli M. le Tellier, et non pas M. le Tellier

qui a rempli la charge : par la même raison que c'est la

\ille qui entoure les fosses, et non pas les fossés qui

entourent la ville? C'est à vous a m'expliquer cet"
énigme.

Faites bien, je vous prie, mes baisemains au P. Bou-

hours et à tous nos autres amis quand vous les rencon-

trerez; mais surtout témoignez bien à M. Nicole la pro-

fonde vénération que j'ai pour son mérite, et pour la

simplicité de ses mœurs, encore plus admirable que

son mérite. Vous ne me parlez point de l'épitaphe de

Mlle de la Moignon 1
*. Voilà, ce me semble, une assez

longue lettre pour un homme à qui on défend sa

les longues applications, et qu'on presse d'ailleurs de

donner cette lettre pour la porter à Moulins. J'ai appris

par la Gazette que M. l'abbé de Choisi étoit agrée à

l'Académie li
. Voici encore une voix que je vous envoie

pour lui, si trente-neuf ne suffisoient pas. Adieu : ai-

mez-moi toujours, et crovez que je n'aime rien plus que

vous. Je passe ici le temps, sic ut quinius
,
quando ut

i'olumus non possum^".

Adieu encore une fois. Dites à ma sœur lb
et à M. Man-

ia Boileau avait écrit cette, mais il parait avoir effacé te.

i3. Voyez cette épitaphe au tome V, p. i3 et 14. Voyez aussi

la Xotice sur les épitaphes de Racine, p. 3-6 du même tome.

14. « Le 34 de ce mois, l'Académie Françoise élut l'abbé de

Choisy. pour remplir une des quarante places, vacante par le d

du duc de Saint-Aignan. >> (Gazette du 26 juillet 1687

i3. « Comme je peux, puisque ce ne peut être comme je vou-

drais. C'est une citation, un peu altérée, des vers 8o5 et 806

de Y Andrlenne de Térence (acte IV, scène vin

Sic

Ct quimuSj aiunt
,
juarido ut volumus non licet.

16. Geneviève Boileau, née le 27 avril i632, mariée le 7 janvier

iH5i à Dominique Manchon, commissaire examinateur aoChâtelet,

morte le 17 juillet 1720.
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chon 17 que je ne manquerai pas de leur écrire par la

première commodité. J'ai écrit à M. Marchand 18
.

68. DE M. DE BONNAFATJ ' A RACINE.

A Luxembourg, ce 3i e de juillet [1687].

Monsieur,

Les voyages que Mgr de Louvov m'a fait faire en

divers endroits de la frontière m'ont empêché de vous

adresser plus tôt le plan de l'attaque de Luxembourg 2

que je vous ai promis. Je vous laurois envoyé plus pro-

prement dessiné, si je navois pas eu peur de vous faire

trop attendre. Je souhaiterais , Monsieur, vous pouvoir

être utile à quelque autre chose en ces quartiers, ayant

17. Jérôme Manchon, fils de Geneviève Boileau (voyez la note

précédente). Ce neveu de Boileau prenait alors la qualité d'ecclé-

siastique et de bachelier en théologie de la faculté de Paris. Plus

tard, vers la lin de 169a, il fui commissaire des guerres. \é en

1601, il mourut après 171 1.

18". Antoine Petit-Jean Marchand, pourvoyeur de Monsieur, frère

du Roi. Il était ami de Boileau et son voisin à Auteuil. Voyez les

OF.mres de Boileau (édition de Berriat-Saint-Prix), tome IV,p, 207,

note 4-

Lfttre 68 (copiée sur l'autographe, appartenant à M. Duhrun-

faut ; cette lettre inédite était intercalée dans l'exemplaire de {'His-

toire de la Barde, ou sont les notes de Racine, dont nous avons

donné ci-dessus des extraits, aux pages 343-35o). — 1. M. de Bon-

nafau était un ingénieur attaché, dans les années antérieures à 1687,

à la place de Longwy. Nous devons ce renseignement à l'obligeance

de l'historien de Loin ois, M. Camille Rousset, qui seul aujour-

d'hui sans doute pouvail savoir quelque chose sur cet officier très-

oublié.

2. Racine, dan; la lettre suivante qu'il adressait quatre jours plus

tard à Boileau, parle rie ce plan qu'il vient, dit-il. de recevoir.
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beaucoup de passion de vous marquer que j'ai Thon- "TêsT
rieur d'être, Monsieur,

Votre très-humble et très-obéissant serviteur

De Bonnafau.

69. DE RACINE A BOILEAU.

A Paris, ce 4. août [1687].

Je suis ravi des bonnes espérances que l'on continue

de vous donner, et du soulagement que vous ressentez

déjà à votre poitrine. Je ne doute pas que la difficul*»

de parler ne soit encore plus aisée à guérir que la diffi-

culté de respirer. Je n'ai point encore vu M. Fagon de-

puis que j'ai reçu de vos nouvelles, oui bien M. Da-

quin 1

,
qui trouve fort étrange que vous ne vous sovez

pas mis entre les mains de M. des Trapières 8
. Il est

bien en peine même qui peut vous avoir adressé à

M. Rourdier. Je jugeai à propos, tant il étoit en colère
3

,

Lettte 69 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque

impériale). — 1. Antoine d'Aquin, premier médecin du Roi, pré-

décesseur de Fagon dans cette charge.

2. On verra plus loin (p. 5o 4 , dans la lettre de Boilean du a 3

août suivant , qu'il finit par demander quelques conseils à ce

médecin, peut-être pour ne pas mécontenter M. d'Aquin. — Vicq

d'Azir. dans la Suite des ï loges 'imprimée en l'an vi . in-/}") , viie ca-

hier, parle d'un Guillaume-Martin Destrapières, doyen du collège

de médecine à la Rochelle, né en avril 1712, à Bourbon-l'Archam-

bauld, de Jean-François Destrapières, lieutenant général du bailliage

de la même ville. « L'un le ses aïeux, dit-il, était le premier mé-

decin de Gaston, frère de Louis XIII. » Si le Destrapières dont

parle ici Racine n'est pas ce dernier (il eût été assez vieux en 1687),

c'est assurément du moins un médecin de la même famille.

3. Ce membre <\<- phrase a été ajouté par Racine, au-dessus de

la ligne
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de ne lui pas dire un mot de M. Fagon. J'ai fait le

voyage de Maintenon 4
, et suis fort content des ouvrages

que j'y ai vus : ils sont prodigieux et dignes, en vérité,

de la magnificence du Roi. Il y en a encore, dit-on,

pour deux ans 5
. Les arcades qui doivent joindre les

deux montagnes vis-à-vis de Maintenon sont presque

faites : il y en a quarante-huit ; elles sont fort hautes

et bâties pour l'éternité. Je voudrois qu'on eût autant

d'eau à faire passer dessus, qu'elles sont capables d'en

porter. Il y a là près de trente mille hommes qui tra-

vaillent
6

, tous gens bien faits, et qui, si la guerre recom-

mence, remueront plus volontiers la terre devant quelque

place sur la frontière, que dans les plaines de Beausse.

J'eus l'honneur de voir Mme de M. 7
, avec qui je fus

une bonne partie d'une après-dînée, et elle me témoi-

gna même que ce temps-là ne lui avoit point duré.

Elle est toujours la même que vous l'avez vue, pleine

d'esprit, de raison, de piété, et de beaucoup de bonté

pour nous. Elle me demanda des nouvelles de notre

travail : je lui dis que votre indisposition et la mienne,

mon voyage de Luxembourg et votre voyage de Bour-

bon nous avoient un peu reculés, mais que nous ne per-

dions pas cependant notre temps. A propos de Luxem-

bourg, j'en viens de recevoir un plan, et de la place et

des attaques 8
, tout cela dans la dernière exactitude.

Je viens aussi tout à l'heure de recevoir une lettre de

Versailles, d'où l'on me mande une nouvelle fort sur-

prenante et fort affligeante pour vous et pour moi :

4. Voyez ci-dessus, p. 56 2, la note 3 de la lettre 66.

5. L'ouvrage fut abandonné en 1688.

6. « Qui travaillent » est en interligne.

7. Mme de Maintenon.

8. C'est celui que lui avait envoyé M. de Bonnafau : voyez la

lettre précédente.
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c'est la mort de notre ami M. de Saint-Laurent 9

,
qui a

été emporté d'un seul accès de colique néphrétique, à

quoi il n'avoit jamais été sujet en sa vie. Je ne crois pas

qu'excepté Madame, on en soit fort affligé au Palais-

Royal : les voilà débarrassés d'un homme de bien.

Je laissai volontiers à la Gazette à vous parler de

l'abbé de Choisy : il fut reçu sans opposition ; il avoit

pris tous les devants qu'il falloit auprès des gens qui

auroient pu lui faire de la peine. Il fera le jour de

saint Louis 10
sa harangue, qu'il m'a montrée. Il y a

quelques endroits d'esprit; je lui ai fait ôter quelques

fautes de jugement. M. Bergeret 11
fera la réponse : je crois

qu'il y aura plus de jugement. Je suis bien aise que vous

n'ayez pas conçu la critique de l'abbé Tallemant : c'est

signe qu'elle ne vaut rien. La critique tomboit sur ces

mots : II en commença les fonctions ; il prétendoit qu'il

falloit dire nécessairement : 77 commença à en faire les

fonctions. Le P. Bouhours ne le devina point, non plus

que vous; et quand je lui dis la difficulté, il s'en moqua.

Je donnai l'épitaphe de Mlle de la Moignon à M. de

la Chapelle 12 en l'état que nous en étions convenus à

Montgeron. Je n'en ai pas ouï parler depuis.

9. « Le sieur Nicolas François Parisot de Saint-Laurent, sous-

gouverneur et précepteur de M. le duc de Chartres, et ci-devant

sous-introducteur des ambassadeurs auprès de Monsieur, mourut

le 3 de ce mois à Versailles, âgé de soixante et quatre ans. » (Ga-

zette du 9 août 1687.) — Voyez ce que dit de cet homme de

bien Saint-Simon, dans ses notes sur le Journal de Dangeau, tome I,

p. 235 et 236, et dans ses Mémoires, tome I, p. 19 et 20.

10. L'abbé de ChoUy fut en effet reçu à l'Académie le a5 août

1687.

11. Voyez notre tome IV, p. 345, et p. 363, note 2.

12. Henri de Bessé (ou Besset), marié à Cbarlotte Dongois,

nièce de Boileau. Il était contrôleur des bâtiments du Roi, et, en

cette qualité, adjoint, comme secrétaire, à l'Académie des médailles.

Il mourut en 1694.

1687
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M. Hessin n'a point changé. Nous fûmes cinq jours

ensemble. Il fut fort doux les quatre premiers jours,

et eut beaucoup de complaisance pour M. de Termes,

qui ne l'avoit jamais vu, et qui étoit charmé de sa dou-

ceur. Le dernier jour, M. Hessin ne lui laissa pas passer

un mot sans le contredire, et même, quand il nous voyoit

fatigués de parler ou endormis , il avancoit malicieuse-

ment quelque paradoxe qu'il savoit bien qu'on ne lui

laisseroit point passer. En un mot, il eut contentement :

non-seulement on disputa, mais on se querella ; et on

se sépara sans avoir trop d'envie de se revoir de plus de

huit jours. Il me sembla que M. de Termes avoit tou-

jours raison; il lui sembla aussi la même chose de moi.

M. Félix témoigna un peu plus de bonté pour M. Hes-

sin, et nous gronda tous plutôt que de se résoudre à le

condamner. Voilà comme s'est passé le vovage. Mon
mal de gorge est beaucoup diminué, Dieu merci; mais

il n'est pas encore fini : il me reste de temps en temps

quelques âcretés vers la luette, mais cela ne dure point.

Quoi qu'il en soit, je n'y fais plus rien. Mes chevaux

marcheront demain pour la première fois depuis votre

départ ; celui qui avoit le farcin est, dit-on, entièrement

guéri : je n'ose encore trop vous l'assurer. M. Marchand

me vint voir il va trois jours, un peu fâché de ce que

vous n'avez pas pris à Bourbon le logis qu'il vous avoit

dit. Il doit mener à Auteuil sa fille, qui est sortie de re-

ligion, pour lui faire prendre l'air. Cela ne m'empêchera

pas d'y aller passer des après-dînées, et même d'y aller

dîner avec lui. Adieu, mon cher Monsieur : mandez-

moi au plus tôt que vous parlez; c'est la meilleure nou-

velle que je puisse recevoir en ma vie.
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70. DE RACINE A BOILEAU. ~TT~' 1687

A Paris, ce 8« août [1687].

Mme Manchon * vint avant-hier me chercher, fort

alarmée d'une lettre que vous lui avez écrite 2
, et qui

est en effet bien différente de celle que j'ai reçue de

vous. J'aurois déjà été à Versailles pour entretenir

M. Fagon; mais le Roi est à Marly depuis quatre jours,

et n'en reviendra que demain au soir : ainsi je n'irai

qu'après-demain matin, et je vous manderai exactement

tout ce qu'il m'aura dit. Cependant je me llatte que ce

dégoût et cette lassitude dont vous vous plaignez n'au-

ront point de suite, et que c'est seulement un effet que

les eaux doivent produire quand l'estomac 3
n'y est pas

encore accoutumé. Que si elles continuent à vous l'aire

mal, vous savez ce que tout le monde vous dit en par-

tant, qu'il falloit les quitter en ce cas, ou tout du moins

les interrompre. Si par malheur elles ne vous guérissent

pas, il n'y a point heu encore de vous décourager, et

vous ne seriez pas le premier qui, n'ayant pas été guéri

sur les lieux, s'est trouvé guéri étant de retour chez lui.

En tout cas, le sirop iïerisimum n'est point assurément

une vision. M. Dodart, à qui j'en parlai il y a trois

jours, me dit et m'assura en conscience que ce M. Mo-

rin qui m'a parlé de ce remède est sans doute le plus

habile médecin qui soit dans Paris, et le moins charla-

Lettre 70 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque

impériale). — 1. Voyez ci-dessus, p. 567, note 16 de la lettre 6y.

1. Cette lettre, datée de Eourbon, 3i juillet 1687, à Mme Man-

chon, se trouve au tome IV des OEuvres de lioileau (édition Berriat-

Saint-Prix), p. 1Z-16. Boileau y dit que les eaux lui « ont causé de

fort grandes lassitudes dans les jambes, » qu'il « demeure toujours

sans voix, avec trèsq)eu d'appétit el une assez grande foiblesse de

corps. »

3. Racine écrit esiomacii.
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~"TT tan. Il est constant que pour moi, je me trouve infini-

ment mieux depuis que, par son conseil, j'ai renonce à

tout ce lavage cTeaux qu'on m'avoit ordonnées, et qui

m'a\ oient presque gâté entièrement l'estomac sans me
guérir mon mal de gorge. Je prierai aussi M. de Jussac

d'écrire à Madame sa femme à Fontevraud, et de lui

mander l'embarras de ce pauvre paralytique, qui étoit.

sans vous, sur le pavé 4
.

M. de Saint-Laurent est mort d'une colique de mise-

rere, et non point d'un accès de néphrétique, comme
je vous avois mandé. Sa mort a été fort chrétienne, et

même aussi singulière que le reste de sa vie. Il ne con-

fia qu'à Monsieur de Chartres qu'il se trouvoit mal, et

qu'il alloit s'enfermer dans une chambre pour se repo-

ser, conjurant instamment ce jeune prince de ne point

dire où il étoit, parce qu'il ne vouloit voir personne. En

le quittant, il alla faire ses dévotions : c'étoit un diman-

che, et on dit qu'il les faisoit tous les dimanches
;
puis il

s'enferma dans une chambre jusqu'à trois heures après

midi, que Monsieur de Chartres, étant en inquiétude de

sa santé, déclara où il étoit. Tancret y fut, qui le trouva

tout habillé sur un lit, souffrant apparemment beau-

coup, et néanmoins fort tranquille. Tancret ne lui trouva

point de pouls; mais M. de Saint-Laurent lui dit que

4- Dans la lettre à Mme .Manchon que nous avons citée ci-dessus

(note a), Boileau racontait qu'il était arrivé depuis quelques jours

à Bourbon un pau re homme, paralytique de la moitié du corps,

avec une recommandation de Mme de Montespan pour être reçu

à la Charité qui y était établie, recommandation écrite et ûgnée

par Mme de Jussac, dame attachée à Mme de Montespan. Cepen-

dant le paralytique ne fut pas reçu, malgré l'offre que faisait Boi-

leau de se charger de toute la dépense. Boileau lui fit alors donner

une chambre dans la maison qu'il occupait. Il recommandait à

Mme Manchon d'en parler à Racine, «afin, disait-il, que dans

l'occasion il témoigne à M. et à Mme de Jussac que leur nom n'a pas

peu contribué en cette rencontre à exciter ma piété. »
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cela ne l'étonnàt point, qu'il étoit vieux, et qu'il n'avoit

pas naturellement le pouls fort élevé. Tl voulut être sai-

gné, et il ne vint point de saug. Peu de temps après, il

se mit sur son séant, puis dit à son valet de le pencher un

peu sur son chevet, et aussitôt ses pieds se mirent à tré-

pigner contre le plancher, et il expira dans le moment
même. On trouva dans sa bourse un billet par lequel il

déclaroit où l'on trouveroit son testament. Je crois qu'il

donne tout son bien aux pauvres. Voilà comme il est

mort, et voici ce qui fait, ce me semble, assez bien son

éloge. \ous savez qu'il n'avoit presque d'autre soin au-

près de Monsieur de Chartres, que de l'empêcher de

manger des friandises; qu'il l'empêchoit le plus qu'il

pouvoit d'aller aux comédies et aux opéra ; et il vous a

conté ° lui-même toutes les rebuffades qu'il lui a fallu

essuyer pour cela, et comme toute la maison de Monsieur

étoit déchaînée contre lui, gouverneur, sous-précep-

teur
6

, valets de ehambre 7
. Cependant on a été plus de

deux jours sans oser apprendre sa mort à ce même
Monsieur de Chartres; et quand Monsieur enfin la lui a

annoncée, il a jeté des cris effroyables, se jetant non

point sur son lit, mais sur le lit de M. de Saint-Laurent,

qui étoit encore dans sa chambre, et l'appelant a haute

voix comme s'il eût encore été en vie : tant la vertu,

quand elle est vraie, a de force pour se faire aimer. Je

suis assuré que cela vous fera plaisir, non-seulement

pour la mémoire de M. de Saint-Laurent, mais même
pour Monsieur de Chartres. Dieu veuille qu'il persiste

longtemps dans de pareils sentiments !

5. Racine a écrit compte.

fi. Le gouverneur était le duc rie la Vieitville, qui mourut en 1689,

et le sous-précepteur l'abbé Dubois.

7. Les mot» : << gouverneur, etc., >• ont été ajoutés au-dessus de

la ligne.

1687
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11 nie semble que je n'ai point d'autres nouvelles à

vous mander. M. le duc de lloannez 8
est venu ce

matin pour me parler de sa rivière, et pour me prier

d'en parler. Je lui ai demandé s'il ne savoit rien de nou-

veau; il m'a dit que non; et il faut bien, puisqu'il ne

sait point de nouvelles, qu'il n'y en ait point ; car il en

sait toujours plus qu'il n'y en a. On dit seulement que

-Monsieur de Lorraine 9
a passé la Drave, et les Turcs

la Save : ainsi il n'v a point de rivière qui les sépare.

Tant pis apparemment pour les Turcs : je les trouve

merveilleusement accoutumés à être battus.

La nouvelle qui l'ait ici le plus de bruit, c'est l'embar-

ras des comédiens, qui sont obligés de déloger de la rue

de Guénégaud, à cause que Messieurs de Sorbonne, eu

acceptant le collège des Quatre-Nations, ont demandé,

pour première condition, qu'on les éloignât de ce col-

lège 10
. Ils ont déjà marchandé des places dans cinq ou six

8. Le maréchal de la Feuillade (François d'Aubusson, vicomte

delà Feuillade, devenu en 1666 duc de Roannez). Voyez ci-dessus,

p. 552, la note 12 de la lettre 62. On a vu dans cette dernière lettre

que Racine cherchait à se renseigner exactement sur le combat de

Sàint-Gothard, dont sans doute alors il préparait le récit pour son

histoire de Louis XIV. Dans ce combat, la Feuillade, à la tête des

volontaires, avait précipité les Turcs dans le Raab, qui est, ce

semble, la rivière dont il était venu parler à Racine.

9. Charles V duc de Lorraine. Quatre jours après cette lettre

écrite, c'est-à-dire le la août 1687, il délit à Mohacz les Turcs

commandés par Lu a Mustapha.

10. Le 17 juin 1687, Louvois écrivait au lieutenant de police la

lleynie : « Le lloi ne jugeant pas que la représentation des comé-

dies dans la rue Guénégaud puisse compatir avec l'exercice qui va

s'établir au collège des Quatre-Nations, Sa Majesté m'a commandé
de vous écrire d'avertir les comédiens de chercher à se mettre ail-

leurs entre ci et le mois d'octobre prochain. » Voyez YHistoire de

Louvois par M. C. Roussel, tome I, p. 4*7i a 'a note. Les comédiens

français furent en effet avertis par la Reynie. Repoussés de tous

les côtés, un arrêt du I er mars 1688 leur permit, après bien des
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77

endroits ; mais partout ou ils vont, c'est merveille d'enten-

dre comme les curés crient. Le curé de Saint-Germain

de l'Auxerrois a déjà obtenu qu'ils ne seraient point à

l'hôtel de Sourdis 11
, parce que de leur théâtre on auroit

entendu tout à plein les orgues, et de L'église on auroit

entendu parfaitement bien les violons. Enfin ils en

sont à la rue de Savoie, dans la paroisse Saint- Vndré.

Le curé a été aussi au Roi, lui représenter qu'il n'y a

tantôt plus dans sa paroisse que des auberges et des

coquetiers ; si les comédiens y viennent, que son église

sera déserte. Les grands Augustins ont aussi été au Roi,

et le P. Lcmbrochons, provincial, a porté la parole.

Mais on dit que les comédiens ont dit à S. M. que

mêmes Augustins qui ne veulent point les avoir pour

voisins sont fort assidus spectateurs de la comédie, et

qu'ils ont même voulu vendre à la troupe des maisons

qui leur appartiennent dans la rue d'Anjou, pour y bâtir

un théâtre, et que le marché serort déjà conclu si le

lieu eût été plus commode. M. de Louvois a ordonné à

M. de la Chapelle de lui envover le plan du lieu où ils

veulent bâtir dans la rue de Savoie : ainsi on attend ce

que M. de Louvois décidera 12
. Cependant l'alarme est

grande dans le quartier, tous les bourgeois, qui sont

tribulations, de s'établir dans le jeu de paume de l'Etoile, rue des

Fossés-Saint-Germain des Prés (depuis rue de l'Ancienne-Comédie).

Ils y restèrent jusqu'en 1770.

11. Cet hôtel, où, suivant quelques-uns, mourut Gabrielle ri

liées, était attenant au cloître Saint-Germain l'Auxerrois. "Voyez

Sauvai, Histoire et Recherches des antiquités de la ville de Paris, tome .

p. 3o7 .

12. Nous trouvons à la page de V Histoire de Louvois qui est citée

dans la note 10, ce second billet de Louvois à la Reynie : « C'est

à M. de Seignelay que vous devez envoyer les mémoires qui con-

tiendront ce que vous devez représenter au Roi concernant la per-

mission que les comédiens ont eue de s'établir dans la rue de

Savoie. »

J. Racine vi 37

1687
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gens de palais, trouvant fort étrange qu'on vienne leur

embarrasser leurs rues. M. Billard
13

surtout, qui se trou-

vera vis-à-vis de la porte du parterre, crie fort haut; et

quand on lui a voulu dire qu'il en auroit plus de com-

modité pour s'aller divertir quelquefois, il a répondu

fort tragiquement : « Je ne veux point me divertir. »

Adieu, Monsieur. Je fais moi-même ce que je puis

pour vous divertir, quoique j'aie le cœur fort triste de-

puis la lettre que vous avez écrite à Madame votre

sœur. Si vous croyez que je puisse vous être bon à quel-

que chose à Bourbon, n'en faites point de façon, man-

dez-le-moi : je volerai pour vous aller voir.

71. DE BOILEAU A RACINE.

A Bourbon, 9
e août [1687].

Je vous demande pardon du gros paquet que je vous

envoie; mais M. Bourdter mon médecin a cru qu'il

étoit de son devoir d'écrire à M. Fagon sur ma mala-

die. Je lui ai dit qu'il falloit que M. Dodarl vît aussi la

chose : ainsi nous sommes convenus de vous adresser sa

relation, avec un cachet volant, afin que vous la Hssie/.

-voir à l'un et à l'autre. Je \011s envoie un compliment

pour M. de la Bruyère 1

. J'ai été sensiblement affligé de

i3. Germain Billard, avocat renommé; il avait marie' une de ses

filles à Jérôme Bignon, qui fut prévôt des marchands de la Mlle

de Paris en 1708; l'autre à Louis Chauvelin, père du garde des

sceaux. [Note de Védition dé 1807.)

Lettre 71 revue sui • l'autographe, conservé à la Bihliothèque

impériale). — 1. Germain Garnier veut que ce compliment soit

sur son livre des Caractères, qui venait, dit-il, de paraître. » Mais

c'est une erreur. Le privilège pour l'impression de ce livre ne fut
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la mort de Al. de Saint-Laurent. Franchement, notre

siècle se dégarnit Tort de gens de mérite et de vertu
;

et sans ceux qu'on a étouffes sous prétexte de J.
2

, en

voilà un grand nombre que la mort a enlevés depuis

peu. Je plains fort le pauvre M. de Sainctot 3
.

Je ne vous dirai point en quel état est ma poitrine,

puisque mon médecin vous en écrit tout le détail : ce

que je vous puis dire, c'est que ma maladie est de ces

sortes de choses quae non reçipiunt mugis et minus'.

puisque je suis environ au même état que j'étois lors-

que je suis arrivé. On me dit pourtant toujours, comme
à Paris

,
que cela reviendra, et c'est ce qui me déses-

père, cela ne revenant point. Si je savois que je dusse

être sans voix toute ma vie, je m'afïligerois sans doute,

mais je prendrois ma résolution, et je me trouverois

peut-être moins malheureux que dans un état d'incer-

titude qui ne me permet pas de me fixer, et qui me
laisse toujours comme un coupable qui attend le juge-

ment de son procès. Je m'efforce pourtant de traîner

ici ma misérable vie du mieux que je puis, avec un abbé

très-honnête homme, qui y est trésorier d'une Sainte-

Chapelle s
, mon médecin et mon apothicaire. Je passe-

le temps avec eux à peu près comme don Guichot 6
le

obtenu que le 8 octobre 1687, et la première édition fut publiée

seulement en 1688 : voyez les OEuvres Je la Bruyère, édition de

M. Servois, tome I, p. 91 et 92.

2. On a généralement imprimé jansénisme. Boileau s'est coi.

de l'initiale.

3. Nicolas de Sainctot, maitr.v 'les cérémonies, plus tard ini in-

ducteur fies ambassadeurs; mort en 1 7 1 3 , âgé de quatre-vingt-cinq

à quatre-vingt-six ans. Il «'tait sans doute li<
: d'amitié avec Saint-

Laurent.

4. « Qui n'admettent pas le plus et le moins. »

5. L'abbé de Sales : voyez ci-dessus, p. 5fio, la note 6 de la

lettre 65.

6. Telle est ici l'orthographe du manuscrit, et de même un peu

168



i68 7

58o LETTRES,

' passoit en un lugar de la Mancha 7 avec son curé, son

barbier et le bachelier Sanson Carasco. J'ai aussi une

servante : il me manque une nièce; mais de tous ces

gens-la celui qui joue le mieux son personnage, c'est

moi, qui suis presque aussi fou que lui, et qui ne dirois

guère moins de sottises, si je pouvois me faire entendre.

Je n'ai point été surpris de ce que vous m'avez mandé

de M. Hessein :

Naturam expellas f'urca, tatnen usque recurret*.

Il a d'ailleurs de très-bonnes qualités ; mais , à mon
avis, puisque je suis sur la citation de don Guicliot, il

n'est pas mauvais de garder avec lui les mêmes me-
sures qu'avec Cardenio 9

. Comme il veut toujours con-

tredire, il ne seroit pas mauvais de le mettre avec cet

homme que vous savez de notre assemblée, qui ne dit

jamais rien qu'on ne doive contredire 10
: ils seroient

merveilleux ensemble. Adieu , mon cher Monsieur.

Conservez-moi toujours une amitié qui fait ma plus

grande consolation.

J'ai déjà formé mon plan 11 pour l'année 1667, où je

vois de quoi ouvrir un beau champ à l'esprit; mais à

ne vous rien déguiser, il ne faut pas que vous fassiez

un grand fonds sur moi tant que j'aurai tous les matins

plus bas, si ce n'est qu'au lieu de don, Bedeau cette seconde fois

écrit dom.

7. « Dans une bourgade de la Manche. »

8. « Chassez le naturel avec une fourche; toujours cependant il

reviendra au galop. » (Horace, livre I, épîlre x, vers 24)
g. Voyez le Don Quicitote, partie I, chapitres xxm et suivants.

10. Charpentier. Voyez ci-dessus la lettre 65, p. 559, et 'a note 5

de cette même page.

11. Il parle de l'histoire du Roi, dont ils étoient tous deux con-

tinuellement occupés. (Note de Louis Racine.)
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à prendre douze verrées d'eau, qu'il coûte encore plus à

rendre qu'à avaler, et qui vous laissent tout étourdi le

reste du jour, sans qu'il soit permis de sommeiller un

moment. Je ferai pourtant du mieux que je pourrai, el

j'espère que Dieu m'aidera. Vous faites bien de cultiver

Mme de Ma intenon; jamais personne ne fut si digne

qu'elle du poste qu'elle occupe, et c'est la seule vertu

où je n'ai point encore remarqué de défauts. L'estime

qu'elle a pour vous est une marque de son bon goût.

Pour moi, je ne me compte pas au rang des choses \ i-

vantes.

Vox (/uot/ue Mœrim
Juin fugit ipsa : lupi Mœrim iidere priores li

.

Suscription : A Monsieur Monsieur Racine. (Frag-

ment d'un cachet rouge.)

1687

72. DE BOILEAU \ RACtNE.

A Moulins, i3 e août [1687].

Mon médecin a jugé à propos de me laisser reposer

deux jours, et j'ai pris ce temps pour venir voir Mou-

lins, où j'arrivai hier au matin, et d'où je m'en dois re-

tourner aujourd'hui au soir. C'est une ville très-mar-

chande et très-peuplée, et qui n'est pas indigne d'avoir

un trésorier de France comme vous 1
. Un M. de Cham-

12. « Voici que la voix elle-même aussi manque à Mœris : les

loups ont vu .Mœris les premiers » Virgile, églogiie ix, vers 53 et 54.)

Lettre 72 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque

impériale). — 1. Racine était trésorier de France en la généralité

de Moulins depuis l'an 167/,. Voyez ci-dessus, p. ">2fS. la note 1 i de

la lettre 5o.
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blain, ami de M. l'abbé de Sales 1
,
qui y est venu avec

moi, m'y donna hier à souper fort magnifiquement. Il

se dit grand ami de M. de Poignant, et connoît fort

votre nom, aussi bien que tout le monde de cette ville,

qui s'honore fort d'avoir un magistrat de votre force, et

qui lui est si peu à charge 3
. Je vous ai envoyé, par le

dernier oi'dinaire, une très-longue déduction de ma
maladie, que M. Bourdier mon médecin écrit à M. Fa-

gon : ainsi vous en devez être instruit à l'heure qu'il est

parfaitement. Je vous dirai pourtant que , dans cette

relation, il ne parle point de la lassitude de jambes et

du peu d'appétit : si bien que tout le profit que j'ai fait

jusqu'ici à boire des eaux, selon lui. consiste à un éclair-

cissement de teint, que le haie du voyage m'avoit jauni

plutôt que la maladie ; car vous savez bien qu'en par-

lai., de Paris je n'avois pas le visage trop mauvais, et

je ne vois pas qu'à Moulins, où je suis, on me félicite

fort présentement de mon embonpoint. Si j'ai écrit une

lettre si triste à ma sœur, cela ne vient point de ce que

je me sente beaucoup plus mal qu'à Paris
,

puisqu'à

vous dire le vrai, tout le bien et tout le mal mis en-

semble
, je suis environ au même état que quand je

partis; mais dans le chagrin de ne point guérir, on a

quelquefois des moments ou la mélancolie redouble, etje

lui ai écrit dans un de ces moments. Peut-être dans une

autre lettre verra-t-elle que je ris : le chagrin est comme
une fièvre, qui a ses redoublements et ses suspensions.

La mort de M. de Saint-Laurent est tout à fait édi-

fiante : il me paroît qu il a fini avec toute l'audace d'un

philosophe et toute l'humilité d'un chrétien. Je suis

persuadé qu'il v a des saints canonisés qui n'etoient

•>.. Voyez ci-dessus, p. 5(io. note 6 de la lettre 65; et p. jj').

note 5 r]e la lettre yj .

3. Parce qu'il n'v alloit jamais. (Note de Louis Racine.)
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pas plus saints que lui : on le verra un jour, selon tonus
les apparences, dans les litanies

; mon embarras est

seulement comment on l'appellera
, et si on lui dira

simplement saint Laurent ou saint Saint-Laurent. Je

n'admire pas seulement Monsieur de Chartres '\ m;iis je

l'aime, j'en suis fou. Je ne sais pas ce qu'il sera dans la

suite; mais je sais bien que l'enfance d'Alexandre ni de
Constantin n'ont 5 jamais promis de si grandes choses

que la sienne, et on pourroit beaucoup plus justement

faire de lui les prophéties que Virgile, à mon avis, a

fait
6
assez à la légère du fds de Pollion 7

.

Dans le temps que je vous écris ceci, M. Amyet 9

vieat dentier dans ma chambre. Il a précipité, dit il,

son retour à Bourbon pour me venir rendre service. Il

m'a dit qu'il avoit vu, avant que de partir, M. Fagon, et

qu'ils persistoient l'un et l'autre dans la pensée du demi-

bain, quoi qu'en pussent dire MM. Bourdier et Bau-

dière. C'est une affaire qui se décidera demain à Bour-

bon. A vous dire le vrai, mon cher Monsieur, c'est

quelque chose d'assez fâcheux que de se voir ainsi le

jouet d'une science très-conjecturelle
9

, et où l'un dit

blanc et l'autre noir; car les deux derniers ne sou-

tiennent pas seulement que le bain n'est point bon à

mon mal, mais ils prétendent qu'il v va de la vie, et

citent sur cela des exemples funestes. Mais enfin me
voilà livré à la médecine, et il n'est plus temps de re-

culer. Ainsi ce que je demande à Dieu, ce n'est pas

4- Voyez ci-dessus, p. 5j5, la lettre 70.

5. Il y a bien ont dans l'original , comme si les mots précédents

étaient : « l'enfonce d'Alexandre ni celle de Constantin. »

6. Boileau a ainsi écrit fait, sans accord.

7. Virgile, églogue iv, vers ; et suivants.

8. Médecin de Bourbon. (Note de Védition de 1807

9. Boileau a e'erit ainsi; les ('('itenr* de Racineet de Boileau ont

substitué conjecturale à conjecturelle.

68
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qu'il me rende la voix, mais qu'il me donne la vertu et

la piété de M. de Saint-Laurent, ou de M. Nicole, ou

même la vôtre
,
puisque , avec cela , on se moque des

périls.

S'il y a quelque malheur dont on se puisse réjouir,

c'est, à mon avis, de celui des comédiens. Si on con-

tinue à les traiter comme on fait , il faudra qu'ils

saillent établir entre la Villette et la porte Saint-Mar-

tin : encore ne sais-je s'ils n'auront point sur les bras

le curé de Saint- Laurent 10
.

Je vous ai une obligation infinie du soin que vous

prenez d'entretenir un misérable comme moi. L'offre

que vous me faites de venir à Bourbon est tout à

fait héroïque et obligeante ; mais il n'est pas nécessaire

que vous veniez vous enterrer inutilement dans le plus

vilain lieu du monde, et le chagrin que vous auriez in-

failliblement de vous y voir, ne feroit qu'augmenter ce-

lui que j'ai d'y être. Vous m'êtes plus nécessaire à Paris

qu'ici, et j'aime encore mieux ne vous point voir, que de

vous voir triste et affligé ". Adieu, mon cher Monsieur.

Mes recommandations à M. Félix, à M. de Termes et à

tous nos autres amis.

10. La paroisse de Saint-Laurent s'étendait jusque-là. (Note de

Berriat -Saint-Prix.)

11. L'offre si cordiale, et évidemment si sincère, que Racine avait

faite à Boileau, et les raisons que donne celui-ci pour ne pas l'ac-

cepter, font trop bien connaître, non-seulement l'amitié des deu\

poètes, mais plus particulièrement le caractère de Racine, pour

que nous n'appelions pas ici l'attention du lecteur.
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73. — DE RACINE V BOULEAU. TëT-"

\ Paris, ce i3e août 1687].

Je ne vous écrirai aujourd'hui que deux mots; car

outre qu'il est extrêmement tard, je retiens chez moi

pénétré de frayeur et de déplaisir. Je sors de clic/. le

pauvre M. Hessin*, que j'ai laissé à l'extrémité : je doute

qu'à moins d'un miracle je le retrouve demain en vie.

Je vous conterai sa maladie une autre ibis, et je ue

vous parlerai maintenant que de ce qui vous regarde.

Vous êtes un peu cruel à mon égard, de me laisser si

longtemps dans l' horrible inquiétude où vous avez bien

dû juger que votre lettre à Mme Manchon me ppu-

voit jeter
2

. J'ai vu M. Fagon, qui, sur le récit que je

lui ai fait de ce qui est dans cette lettre, a jugé qu'il

falloil quitter sur-le-champ vos eaux. Il dit que leur ef-

fet naturel est d'ouvrir l'appétit, bien loin de l'ôter. Il

croit même qu'à l'heure qu'il est vous les aurez inter-

rompues, parce qu'on n'en prend jamais plus de vingt

jours de suite. Si vous vous en êtes trouvé considérable-

ment bien, il est d'avis qu'après les avoir laissées pour

quelque temps, vous les recommenciez; si elles ne vous

ont fait aucun bien, il croit qu'il faut les quitter entiè-

rement. Le Roi me demanda avant-hier au soir si vous

Lettrk 70 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque

impériale).— 1. Une lettre delà Fontaine à M. de Bonrepaux, qui est

d la même date que celle-ci, f'nit aussi mention de celte maladie de

M. Hessein. \ oie de Védition de 1807.) — Dans l'édition de M. Walc-

kenaer, cette lettre de la Fontaine est datée nous ne savons si c'esl

par erreur) du 3i et non du i3 août. L'étal de M. Hessein y est

présent»'' comme bien moins grave que Racine ne le dit ici. On v

lit : « Il n'y a nul mauvais accident dans sa maladie. »

1. On voit par là que Racine c'avait pas encore reçu la lettre de

Boileau en date fin 9 août 'lettre 71 . Il
J

répond dans la lettre

suivante.
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" étiez revenu : je lui répondis que non, et que les eaux

jusqu'ici ne vous avoient pas fort soulagé. Il me dit ces

propres mots : « Il fera mieux de se remettre à son

train de vie ordinaire ; la voix lui reviendra lorsqu'il

y pensera le moins. >• Tout le monde a été charmé de

la bonté que S. M. a témoignée pour vous en parlant

ainsi, et tout le monde est d'avis que. pour votre santé,

vous ferez bien de revenir. M. Félix est de cet avis, le

premier médecin et M. Moreau 3 en sont entièrement.

M. du Tartre 4
croit qu'absolument les eaux de Bour-

bon ne sont point bonnes pour votre poitrine, et que

vos lassitudes en sont une marque. Tout cela, mon
cher Monsieur, m'a donné une furieuse envie de vous

voir de retour. On dit que vous trouverez de petits re-

mèdes innocents qui vous rendront infailliblement la

voix, et qu'elle reviendra d'elle-même quand vous ne

feriez rien. M. le maréchal de Bellefont 5
m'enseigna

hier un remède dont il dit qu'il a vu plusieurs gens gué-

ris d'une extinction de voix: c'est de laisser fondre dans

sa bouche un peu de myrrhe, la plus transparente qu'on

puisse trouver; d'autres se sont guéris avec de la sim-

ple eau de poulet, sans compter Yerisimum ; enfin, tout

d'une voix, tout le monde vous conseille de revenir. Je

n'ai jamais vu une santé plus généralement souhaitée

que la vôtre. Venez donc, je vous en 6
conjure, et à

3. « Et M. Morgan » est dans l'interligne,

4. Chirurgien-juré du parlement de Paris; il fut ensuite chirur-

gien ordinaire du Roi. {Note de Védition de 1807.)

5. Mme de Sévigné. dans une lettre à Mme de Coulanges. du 5

juillet 1(194. raille le maréchal de Bellefonds sur ce qu'il se mêlait

un peu de médecine. {Note de. Pédition de 1807.) — Voyeaj les

Lettres de Mme de Sévigné. tome X, p. i'>8, où l'on remarquera que

la lettre n'est pas adressée 1 Mme de Coulanges, mais à Coulanges.

son mari.

6. Racine a ajouté en, dans l'interligne.
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moins que vous n'ayez déjà un commencement de voix

qui vous donne des assurances que \ous achèverez de

guérir à Bourbon, ne perdez pas un moment de temps
pour vous redonner à vos amis, et à moi surtout, qui

suis inconsolable de vous voir si loin de moi, el d'être

des semaines entières sans savoir si vous êtes en saute

ou non. Plus je vois décroître le nombre de mes amis,

plus je deviens sensible au peu qui m'en reste. Et il me
semble, à vous parler franchement, qu'il ne me reste

presque plus que vous. Adieu. Je crains de m'atten-

drir follement en m'arrêtant trop sur cette réflexion,

Mme Manchon pense toutes les mêmes choses que moi,

et est véritablement inquiète sur votre santé.

Suscription : Moulins. A Monsieur Monsieur Des-

préaux, chez M. Prévost, maître chirurgieu, à Bourbon.

(Un reste de cachet rouge.)

! 6 « -

74* DE RACINE A BOILEATJ.

A Paris, ce 17. août [1687].

J'allai hier au soir à Versailles, et j'y allai tout ex-

près pour voir M. Fagon, et lui donner la consultation

de M. Bourdier. Je la lus auparavant avec M. Félix, et

je la trouvai très-savante, dépeignant votre tempéra-

ment et votre mal en termes très-énergiques; j'y

croyais trouver en quelque page : Numéro Deus impari

gaudet* . M. Fagon me dit que du moment qu'il s'agis-

Lettre 74 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque

impériale). — 1. «La Divinité aime le nombre impair. » \ irgile,

églogue vin, vers 75.) Racine a bien éprit impari , au lieu de Impare.

— « On peut présumer, dit Herriat-Saint-Prix dans une note sur
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f
„ soit de la vie et qu'elle pouvoit être en compromis, il

s'étonnoit qu'on mît eu question si vous prendriez le

demi-bain. Il en écrira à M. Bourdier, et cependant il

m'a chargé de vous écrire au plus vite de ne point vous

baigner, et même, si les eaux vous ont incommode', de

les quitter entièrement, et de vous en revenir. Je vous

avois déjà mandé son avis là-dessus, et il y persiste

toujours. Tout le monde crie que vous devriez, revenir,

médecins, chirurgiens, hommes, femmes.

Je vous avois mandé qu'il falloit un miracle pour

sauver M. Hessin 2
: il est sauvé, et c'est votre bon ami

le quinquina qui a fait ce miracle. 1,'émétique l'avoit

mis à la mort ; M. Fagon arriva fort à propos, qui, le

croyant à demi mort, ordonna au plus vite le quinquina.

Il est présentement sans fièvre : je l'ai même tantôl

fait rire jusqu'à la convulsion, en lui montrant l'endroit

de votre lettre où vous parlez du bachelier, du Curé el

du barbier 3
. Vous dites qu'il vous manque une nièce.

Voudriez-vous qu'on vous envoyât Mlle Despréaux*? Je

m'en vais ce soir à Marly. M. Félix a demandé permis-

la lettre de Boileau en date du a3 août 1687, que Bourdier insistait

sur {e&jours intercalaires (les 3 e
. ô ,

e
, 1 3 e , 19 e

), jadis si accré-

dités <"ii médecine. ->

2. Racine, d'ordinaire, écrit Hessin; mais ici. et dans la suit.- de

cette même lettre : Hessins. Boileau écrit toujours Hessein.

; Voyez la lettre 71 ci-dessus, p.
"> — < 1 ' 58o.

j. Petit trait île raillerie. Il a "limoit pas beaucoup cette niée.-.

(Note de Louis Racine.) — Cette nièce était Marie-Charlotte Boileau

Despréaux, née en i(>|0. morte après 1718. fille de Jérôme Boileau.

greffier au Parlement. Germain Garnier dit que la Femme de Jé-

rôme Boileau « avait l'humeur la plus bizarre et la phu acariâtre, •

que « la fille tenait la mère, > et que « toutes deux iraient beau-

Coup tourmenté Boileau, lorsqu'il demeurait chez son frère. » Ber-

riat- Saint-Prix doute que ces assertions soient fondées. Toutefois la

malicieuse proposition que fait ici Racine montre assurément que

Boileau craignait an peu la société de Mlle Despréaux.
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sion au Roi pour moi, et j'y demoiuerai jusqu'à mécredi
prochain.

M. le duc de Cliarost
5
m'a tantôt demande de vos

nouvelles d'un ton de voix que je nous souhaiterais de

tout mon cœur. Quantité de gens de nos amis sont ma-
lades, entre autres M. le due de Clicvreuse et M. de

Chanlay 6
: tous deux ont la fièvre double-tierce. M. de

Chanlay a déjà pris le quinquina; M. de Chevreuse le

prendra au premier jour. On ne voit a la cour que des

gens qui ont le ventre plein de quinquina. Si cela ne

vous excite pas à y revenir, je ne sais plus ce qui vous

peut en donner envie. M. Hessin ne Ta point voulu

prendre des apothicaires, mais de la propre mail]

Chmith '. J'ai vu ce Chmith chez lui; il a le visage \cr-o

5. Armand de Béthune, duc de Cliarost. Ses lettres ne furent

\érifiées que trois ans après la date de celte lettre. II était gendre

du ministre Foucquet. (Note de tédition de 1807.)

M. Racine écrit ainsi, au lieu de Chamlay . — .Maréchal des logis

des armées dès le temps de Turenne. A la mort de Louvois. en

1691, Chamlay refusa le ministère de la guerre 11 mourut en

1719 Sa liaison avec Boileau et Racine résulte! encore de ce

billet inédit, adressé par le dernier au premier, et qui existe en ori-

ginal dans les papiers de Brossette : €< M. de Chamlay se doit trou-

ver avec moi ce matin à neuf heures; \ous nous feriez plaisir à l'un

et à l'autre de vous y trouver aussi. Je vous donne le bonjour.

I'iaci.ne. Ce i5. août. » (Adresse : à Monsieur Monsieur Despréaux.)

Il est probable que l'entrevue où Boileau était appelé avait pour

but des éclaircissements que l'emploi de Chamlay le mettait à portée

de donner sur la guerre à nés deux historiographes. Il est par con-

séquent postérieur à 1677. [Note de Berriat-Saint-Prh , sur un pas-

sage de la lettre de Racine à Boileau, en date du 9 juin i6g3.)

7. L'éditeur de 1807, corrigeant l'orthographe de ce nom, a

substitué Smith à Chmith, Mme de Sévigné (voyez !<• tome \ 1 di-

ses Lettres, p. 28) écrit Schemit le nom de ce même personnage;

elle associe son nom à celui du fameux chevalier l'abord ou Tal-

bot, qui rendit à Louis XIV la recette du quinquina. Voyez à la

même page 28 des Lettres de Mme (/< Sévigné, la note 11 île la let-

tre 737.

! 68



1687

59o LETTRES.

meil et boutonné, et a bien plus l'air d'un maître ca-

baretier que d'un médecin. M. Hessin dit qu'il n'a

jamais rien bu de plus agréable, et qu'à chaque fois

qu'il en prend 8
, il sent la vie descendre dans son es-

tomac. Adieu, mon cher Monsieur. Je commencerai et

finirai toutes mes lettres en vous disant de vous hâter

de revenir.

Suscription : A Monsieur Monsieur Despréaux, chez

M. Prévost, maître chirurgien. A Bourbon. (Cachet

rouge, au cygne.)

73. DE BOILEAU A RACINE.

A Bourbon, 19e août [1687].

Vous pouvez juger, Monsieur, combien j'ai été frappé

de la funeste nouvelle que vous m'avez mandée de no-

tre pauvre ami 1

. En quelque état pitoyable néanmoins

que vous l'ayez laissé, je ne saurois m'empécher d'avoir

toujours quelque rayon d'espérance, tant que vous ne

m'aurez point écrit : « Il est mort; » et je me flatte même
qu'au premier ordinaire j'apprendrai qu'il est hors de

danger. A dire le vrai, j'ai bon besoin de me flatter

ainsi, surtout aujourd'hui que j'ai pris une médecine qui

m'a fait tomber quatre fois en loiblesse, et qui m'a jeté

dans un abattement dont même les plus agréables nou-

velles ne seroient pas capables de me relever. Je vous

avoue pourtant que, si quelque chose pouvoit me rendre

la santé et la joie, ce seroit la bonté qu'a Sa Majesté

8. « Qu'il en prend » est ajouté au-dessus de la ligne.

Lettre 75 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque

impériale). - 1. Hessein. Voyez, ci-dessus, p. 585. la lettre $3.
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de s'enquérir de moi toutes les fois que vous vous pré-

sentez devant lui
2

, fl ne sauroit ffuère rien arriver le

plus glorieux, je ne dis pas à un misérable comme moi.

mais à tout ce qu'il y a de gens plus considérables à la

cour; et je gage qu'il \ en a plus de vingt d'entre eux

qui. à l'heure qu il est, envient ma bonne fortune, et

qui voudroient avoir perdu la voix, et même la parole

à Ce prix. Je ne manquerai p;is. avant qu'il soit peu. de

profiter du bon avis qu'un si grand prince me donne,

sauf à désobliger M. Bourdier mon médecin et M. Bau-

dière mon apothicaire, qui prétendent maintenir contre

lui que les eaux de Bourbon sont admirables pour rendre

la voix. Mais je m'imagine qu'ils réussiront dans 1

entreprise, à peu près comme toutes les puissances de

'Europe ont réussi à lui empêcher de prendre Luxem-

bourg et' tant d'autres villes. Pour moi, je suis persuadé

qu'il fait bon suivre ses ordonnances en fait même de

médecine. J'accepte l'augure qu'il m'a donné, en vous

disant que la voix me reviendroit lorsque j'y penserois le

moins. Un prince qui a exécute tant de choses miracu-

leuses est vraisemblablement inspiré du ciel, et toutes

les choses qu'il dit sont des oracles. D'ailleurs, j'ai encore

un remède à essaver, où j'ai grande espérance, qui est de

me présenter à son passage dès que je serai de retour;

car je crois que l'envie que j'aurai de lui témoigner ma

joie et ma reconnoissance me fera trouver de la voix, et

peut-être même des paroles éloquentes 4
. Cependant je

vous dirai que je suis aussi muet que jamais, quoique

inondé d'eaux et de remèdes. Nous attendons la réponse

de M. Fagon sur la relation que M. Bourdier lui a en-

2. Boileau avait d'abord écrit : à lui.

3. Devant tant, il y a trente, effacé.

4. Tout C2 passage a certainement été écrit dans la pensé.- que

Racine montrerait cette lettre au Roi.

16S7
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voyée. Jusque-là je ne puis rien vous dire sur mon départ.

On me fait, toujours espérer ici une guérison prochaine ; et

nous devons tenter le demi-bain, supposé que M. Fagon

persiste toujours dans l'opinion qu'il me peut être utile.

s cela, je prendrai mon parti. Vous ne sauriez croire

combien je vous suis obligé de La tendresse que vous

m'avez témoignée dans votre dernière lettre : les larmes

m eu sont presque venues aux veux, et quelque résolu-

tion que j'eusse fait " de quitter le monde, supposé que

la voix ne me revînt point, cela m'a entièrement fait

changer d'avis : c'est-à-dire, en an mot, (pie je me sens

capable de quitter toutes choses, honnis vous. Adieu,

mon cher Monsieur. Excusez si je ne vous écris pas

une plus longue lettre. Franchement je suis fort abattu;

je n'ai point d'appétit; je traîne les jambes plutôt que je

ne marche; je n'oserois dormir, et suis toujours accablé

de sommeil. le me flatte pourtant encore de l'espérance

que les eaux de Bourbon me guériront. M. Aimot est

homme desprit et me rassure fort. Il se fait une affaire

t rès-sérieuse de me guérir, aussi bien que les autres

médecins. Je n'ai jamais vu de gens si affectionnés à

leur malade, et je crois qu'il n'j en a pas un d'entre

eux qui ne donnât quelque chose de sa santé pour me
rendre la mienne. Outre leur affection, il y va de leur

intérêt, parce que ma maladie fait grand bruit dans

Bourbon. Cependant ils ne sont point d accord , et

M. Bourdier lève toujours des yeux très-tristes au ciel

quand on parle de bain. Quoi qu'il en soit, je leur suis

obligé de leurs soins et de leur bonne volonté; et

quand vous m'écrirez, je vous prie de me dire quelque

chose qui marque que je parle bien d'eux. M. de la

Chappelle 8 m'a écrit une lettre fort obligeante, et m'en-

> Fait esl ainsi écrit, sans accord.

fi. Voyez ci-dessus, p. 5~i, la note 12 île la lettre 69.
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voie plusieurs inscriptions sur Lesquelles il me prie de dire
"

mon avis. Elles me paraissent toutes fort spirituelles;

mais je ne saurais pas lui mander cette lois ce que j'y

trouve a redire : ce sera pour le premier ordinaire.

M. Boursaut 7

,
que je croyois mort, me \int voir il \ a

cinq ou six jours, et m'apparut le soir assez subite-

ment : il me dit qu'il s'étoit détourné de trois grandes

lieues du chemin de Mont-Luçon, où il alloit et où il est

habitué, pour avoir le bonheur de me saluer. Il me fit

ofïre de toutes choses, d'argent , de commodités, de

chevaux. Je lui répondis avec les mêmes honnêtetés, et

voulus le retenu» pour le lendemain à dîner; mais il me
dit qu'il étoit obligé de s'en aller dès le grand matin .

ainsi nous nous séparâmes amis à outrance. A propos

d'amis, mes baisemains, je vous prie, à tous nos amis

communs. Dites bien à M. Quinaut 8 que je lui suis in-

finiment obligé de son souvenir, et des choses obli-

geantes qu'il a écrites de moi à M. l'abbé de Sales 9
.

Vous pouvez l'assurer que je le compte présentement

au rang de mes meilleurs amis, et de ceux dont j'es-

time le plus le cœur et l'esprit. Ne vous étonnez pas si

vous recevez quelquefois mes lettres un peu tard, parce

que la poste n'est point à Bourbon, et que souvent,

7. Boursaiilt étoit alors receveur des fermes à Mont-Luçon, don.

à l'occasion de son emploi, il écrivit une lettre assez, connue. Boi-

leau l'avoit attaqué dans ses satires. Boursault, pour s'en venger,

fit imprimer contre lui une comédie intitulée : Satire des satires. Ce-

pendant, quand il sut Boileau malade à Bourbon, il alla !< voir, et

lui offrit sa bourse. Boileau, sensible à ce trait de générosité, ôta,

dans la suite, de ses satires le nom de Boursault. (Note de Louis

Racine.)

8. Celui même que Boileau avait autrefois si maltraité dans ses

satires. Il mourut l'année d'après la date <l<- cette lettre. Vote de

rédition de 1807.)

9. Voyez ci-dessus, p. 56o, la note 6" de la lettre 65.

J. Racise. vi 38

1687
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faute de gens pour envoyer à Moulins, on perd un or-

dinaire. Au nom de Dieu, mandez-moi, avant toutes

choses, des nouvelles de M. Hessein.

76. DE BOILEAU A RACINE
1

.

A Bourbon, 2

3

e août [1687].

On me vient d'avertir que la poste est de ce soir à

Bourbon : c'est ce qui fait que je prends la plume à

l'heure qu'il est, c'est-à-dire à dix heures du soir, qui

est une heure fort extraordinaire aux malades de Bour-

bon, pour vous dire que, malgré les tragiques remon-

trances de M. Bourdicr, je me suis mis aujourd'hui dans

le demi-bain par le conseil de M. Amyot, et même de

M. des Trapières, que j'ai appelé au conseil. Je n'y ai

été qu'une heure. Cependant j'en suis sorti beaucoup

en meilleur état que je n'y étois entré, c'est-à-dire, la

poitrine beaucoup plus dégagée, les jambes plus légè-

res, l'esprit plus gai; et même mon laquais m'ayant

demandé quelque chose, je lui ai répondu un non à

pleine voix, qui l'a surpris lui-même, aussi bien qu'une

servante qui ctoit dans la chambre, et pour moi j'ai cru

l'avoir prononcé par enchantement. Il est vrai que je

n'ai pu depuis rattraper ce ton-là ; mais , comme vous

voyez, Monsieur, c'en est assez, pour me remettre le

cœur au ventre, puisque c'est une preuve que ma voix

n'est pas entièrement perdue, et que le bain m'est très-

bon. Je m'en vais piquer de ce côté-là, et je vous man-

derai le succès. Je ne sais pas pourquoi M. Fagon a

Lettre 76. — 1. Revue sur l'autographe, conservé à la Bihlio-

thèque impériale.



LETTRES. M)>

molli si aisément sur les objections très-superstitieuses
de M. Bourdier*. fi y a tantôt six mois que je n'ai eu
de véritable joie que ce soir. Adieu, mon cher Monsieur.
Je dors en vous écrivant. Conservez-moi votre amitié,
et croyez que si je recouvre la voix, je l'emploierai à

publier à toute la terre la reconnoissance que j'ai des
bontés que vous ave/, pour moi. et qui ont encore accru
de beaucoup la véritable estime et la sincère amitié que
j'avois pour vous. J'ai été ravi, charmé, enchanté du
succès du quinquina; et ce qu'il a fait sur notre ami
Hessein m'engage encore plus dans ses intérêts que la

guérison [de ma fièvre
3
] double-tierce.

77- DE RACINE A BOILEAU.

A Paris, ce 24- août [1687].

Je vous dirai, avant toutes choses, que M. Hessin,

excepté quelque petit reste de foiblesse, est entière-

ment hors d'affaire, et ne prendra plus que huit jours

du quinquina, à moins qu'il n'en prenne pour son plai-

sir; car la chose devient à la mode, et on commencera

bientôt, à la fin des repas, à le servir comme le café et

le chocolat. L'autre jour, à Marly, Monseigneur*, après

un fort grand déjeuner avec Mme la princesse de

Coutv 2
et d'autres dames, en envoya quérir deux bou-

2. Voyez ci-dessus, p. 587 et 588, la note 1 de la lettre 74.

3. Le papier est déchiré à en endroit.

Lbttbb 77 (revue sur L'autographe, conservé à la Bibliothècpw

impériale). — 1. Le Dauphin. -- Racine a ajouté à Marly, après

coup, en interligne.

2. Anne-Marie de Bourbon, dite Mademoiselle de Blois, fille de

Louis \[\ et l<- Aille fie la Vallière. Elle <
: lait veuve .dois, depuis

un peu moins de deux ans, de Louis-Armand de Bourbon, prince

168
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teilles chez les apothicaires du Roi, et en but le premier

un grand verre : ce qui fut suivi par toute la compagnie,

qui, trois heures après, n'en dîna que mieux. Il me
sembla même que cela leur avoit donné un plus grand

air de gaieté. Ce jour-là
3

, et à ce même dîner, je

contai au Roi votre embarras entre vos deux médecins,

et la consultation très-savante de M. Bourdier. Le Roi

eut la bonté de me demander ce qu'on vous répondoit

là-dessus, et s'il y avoit à délibérer. « Oh ! pour moi,

s'écria naturellement Mme la princesse de Conty, qui

étoit à table à côté de S. M., j'aimerois mieux ne

parler de trente ans, que d'exposer ainsi ma vie pour

recouvrer la parole. » Le Roi, qui venoit de faire la

guerre à Monseigneur sur sa débauche de quinquina,

lui demanda s'il ne voudroit point aussi tâter des eaux

de Bourbon. Vous ne sauriez croire combien cette mai-

son de Marlv est agréable : la cour y est, ce me semble,

toute autre qu'à Versailles ; il y a peu de gens , et le

Roi nomme tous ceux qui l'y doivent suivre. Ainsi tous

ceux qui y sont, se trouvant fort honorés d'y être . \

sont aussi de fort bonne humeur. Le Roi même v est

fort libre et fort caressant. On diroit qu'à Versailles il

est tout
4
entier aux affaires, et qu'à Marlv il est tout à

lui et à son plaisir. Il m'a fait l'honneur plusieurs fois

de me parler, et j'en suis sorti à mon ordinaire, c'est-à-

dire fort charmé de lui et au désespoir contre moi ; car

je ne me trouve jamais si peu d'esprit que dans ces

moments où j'aurois le plus d'envie d'en avoir.

de Conti, mort le 9 novembre i685. Voyez, au tome V, la note 1

de la page 186.

3. Les éditeurs précédents, sans en excepter Berriat-Saint-Prix,

ont mis : « un plus grand air de gaieté ce jour-là; et, à ce même
dîner, je contai »

4. Tout est écrit au-dessus de la ligne.
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Du reste, je suis revenu riche de bons mémoires*.
J'y ai entretenu tout à mon aise les gens qui pou\ oient

me dire le plus de choses de la campagne de Lille
6

.

J'eus même l'honneur de demander cinq ou six éclair-

cissements à M. de Louvois, qui me parla avec beau-

coup de bonté. \ous savez sa manière, et comme
toutes ses paroles sont pleines de droit sens et vont au

fait. En un mot, j'en sortis très-savant et très-content.

Tl me dit que, tout autant de difficultés que nous au-

rions, il nous écouteroit avec plaisir. Les questions que

je lui fis regardoient Charleroy et Douay. J'étois en

peine pourquoi on alla d'abord à Charleroy, et si on

avoit déjà nouvelles que les Espagnols l'eussent 7 rase;

car en voulant écrire, je me suis trouvé arrêté tout à

coup, et par cette difficulté, et par beaucoup d'autres

que je vous dirai. Vous ne me trouverez peut-être, à

cause de cela, guère plus avancé que vous : c'est-à-dire

beaucoup d'idées et peu d'écriture. Franchement je

vous trouve fort à dire, et dans mon travail, et dans mes

plaisirs. Une heure de conversation m'étoit d'un grand

secours pour l'un, et d'un grand accroissement pour les

autres.

Je viens de recevoir une lettre de vous 8
. Je ne doute

pas que vous n'ayez présentement reçu celle où je vous

mandois l'avis de M. Fagon 9
, et que M. liourdier n'ait

aussi reçu des nouvelles de M. Fagon même, qui ne

serviront pas peu à le confirmer dans son avis. Tout ce

que vous m'écrivez de votre peu d'appétit et de votre

5. Pour l'histoire du Roi.

6. La campagne de 1667. — Racine a écrit Lisle, et, huit lignes

plus loin, Cltarle Roy.

7. Il a substitué eussent à avalent; et, si\ lignes plus loin, met à mon.

8. La lettre 72, datée de Moulin, i3 août 1687.

g La lettre 73, datée <!< Paris, même jour.

1 6 s :
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grand abattement est très-eonsidérable, et marque tou-

jours de plus en plus que les eaux ne vous conviennent

point. M. Fagon ne manquera pas de me répéter encore

qu'il les faut quitter, et les quitter au plus vite; car, je

vous l'ai mandé, il prétend que leur effet naturel est

d'ouvrir l'appétit et de rendre les forces : quand elles

font le contraire, il y faut renoncer. Je ne doute donc pas

que vous ne vous remettiez bientôt en chemin peur re-

venir. Je suis persuadé, comme vous, que la joie de

revoir un prince qui témoigne tant de bonté pour vous,

vous fera plus de bien que tous les remèdes. M . Rose

m'avoit déjà dit de vous mander de sa part qu'après

Dieu le Roi étoit le plus grand médecin du monde, et je

fus même fort édifié que M. Rose voulût bien mettre

Dieu devant le Roi : je commence à soupçonner 1 " qu'il

pourroit bien être en effet dans la dévotion. M. Nicole a

donné depuis deux jours au public deux tomes de Ré-

flexions sur les F.jutres et sur les Evangiles 1 *

,
qui me

semblent encore plus forts et plus édifiants que tout ce

qu'il a fait. Je ne vous les envoie pas, parce que j'espère

que vous serez bientôt de retour, et vous les trouvères

infailliblement chez vous. Il n'a encore travaillé que sur

la moitiédes épîtres et des évangiles de l'année : j'espère

qu'il achèvera le reste, pourvu qu'il plaise à Dieu et au

Révérend Père de la Cli.
!

' de lui laisser encore un an

de vie.

Il n"\ a point de nouvelles deHongrie que celles qui sont

10. Racine avait d'abord écrit : « cela m'a fait soupçonner; » ce

qui était un peu moins fin. — On s'aperçoit bien que les lettres

qui allaient à Bourfa T.r tient pas les mêmes chances d'être lues

à Versailles que celles qui venaient de Bourbon.

11. Ces; uuc continuation des Essais de murale. Il en parut deux

autres tomes l'année suivante 1688. .Xuh dm Fédition </< 1807.)

19. Le P. de la Chaise. Louis Racine a supprimé les mots

au Révérend Père «le la Ch. »
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dans la Gazette. Monsieur de Lorraine 1
*, en passant la

Drave, a l'ait, ce me semble, une entreprise de fort grand
éclat, et fort inutile. Cette expédition a bien de l'air de

celle qu'on fit pour secourir Philisbourg 14
. Ha trouvé

au delà de la rivière un bois, et au delà <l<- ce l><>is les

ennemis retranchés jusqu'aux. dents. M. de Termes 51

du nombre de ceux cjuc je nous ai mandé qui avoienl

l'estomac farci de quinquina. Croyez-vous que le quin-

quina, qui vous a sauvé la vie, ne -vous rendroil point la

voix? Il devroit du moins vous être plus favorable qu'à

un autre, vous qui vous êtes enroué tant de fois à le

louer. Les comédiens, qui sous font si peu de pitié,

sont pourtant toujours sur le pavé, et je crains, cou

vous, qu'ils ne soient obligés de s'aller établir auprès

des vignes de feu Monsieur votre père 15
. Ce seroit un

digne théâtre pour les œuvres de M. Pradon : j'allois

i3. Voyez ci-dessus, p. 576, la lettre 70, et la noie 9 de

lettre.

14. En 1676, taudis que le duc de Luxembourg s'était porté dans

la basse Alsace pour recueillir un renfort, le duc de Lorraine in-

Nestit Philisbourg, qu'il prit le i3 septembre. T.e r r août, Luxem-
bourg promettait de livret- bientôt bataille, et de vaincre. Le : i,

dans une dépêche datée de Landau, d avoua qu'il n'avait pu se-

courir Philisbourg; on avait marché à l'ennemi; mais lorsqu'on

était arrivé en vue du camp, on s'était trouve masqué sur la droite

par un bois, rjui rompait tout l'ordre de bataille : il avait fallu se

retirer. Voyez. l'Histoire de Louvois, tome II, p. 262 et 263. Mine de

Sévigné, dans une lettre du 9 août 1 ôjfî à Mme de Grignan ton \ .

p. 23;, se plaint de ce u diable de bois inconnu sur la carte— qui obli-

gea d'abandonner Philisbourg à la brutalité des Allemands. » De

même ici Racine parle d'un bois au delà duquel Monsieur de Lor-

raine, en 1687, trouva les ennemis fortement retranchés. Cela ex-

plique le rapport qu'il croyait trouver entre deux expéditions <|ui

eurent une issue si différente.

i5. Le père de Boileau avait eu des vignes du côté de Paulin,

près du lieu où l'on transportait les Lmmpndices de I'.

de Cédition de 1807.

, t. g -
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ajouter de M. Boursault, mais je suis trop touché des

honnêtetés que vous avez, tout nouvellement reçues de

lui. Je ferai tantôt à M. Quinaut celles que vous me
mandez de lui faire. Il me semble que vous avancez

furieusement dans le chemin de perfection. Voilà bien

des gens 16
à qui -vous avez pardonné.

On rn'a dit, chez Mme Manchon, que M. Marchand'

partoit lundi prochain pour Bourbon. Huit vereor

ne quid Andria apportet mali in
. Franchement j'ap-

préhende un peu qu'il ne ^\ous retienne : il aime fort

son plaisir. Cependant je suis assuré que M. Bourdier

même vous dira de \ous en aller. Le bien que les eaux

vous pouvoient faire est peut-être fait : elles auront

mis votre poitrine en bon tram. Les remèdes ne font

pas toujours sur-le-champ leur plein effet, et mille gens

qui étoient allés à Bourbon pour des foiblesses de jam-

bes, n'ont recommencé à bien marcher que lorsqu'ils

ont été de retour chez eux. Adieu, mon cher Monsieur.

Vous me demandez pardon de m'avoir écrit une lettre

trop courte, et vous avez raison de le demander ; et moi

je vous le demande d'en avoir écrit une trop longue, et

j'ai peut-être raison aussi.

78. DE BOILEAT) A RACINE 1

.

\ Bourbon, 28 e août [1687].

Je ne m'étonne poinl . Monsieur, que Mme la prin-

16. Racine avait d'abord (<:rit : « bien des offenses. »

17. « Hélas ! je crains que l'Andrienne n'apporte quelque mal. »

v
T» : ntice, Andrienne, acte I, scône i, vers 73.)

Lettre 78. — 1. Revue sur l'autographe, conservé à la Biblio-

thèque impériale.
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1

cesse de Conti soit clans le sentiment où elle est.
~

1687
Quand elle auroit perdu la voix, il lui resterait encore

un million de charmes pour se consoler de cette perte,

et elle serait encore la plus parfaite chose que la nature

ait produite depuis longtemps 1
. Il 11 en <s! pas ainsi

d'un misérable epu a besoin de sa voix pour être souf-

fert des hommes, et qui a quelquefois à disputer contre

M. Charpentier. Quand ce ne serait que cette der-

nière raison, il doit risquer quelque chose, et la vie

n'est pas d'un si grand prix qu'il ne la puisse hasarder

pour se mettre en état d'interrompre un tel parleur.

J'ai donc tente L'aventure du demi-bain avec toute l'au-

dace imaginable, mes \alets faisant lire leur frayeur sur

leurs visages, et M. Bourdier s'étant retire pour n'être

point témoin dune entreprise si téméraire. A vous dire

vrai, cette aventure a été un peu semblable à celle des

maillotins
5 dans Don Guichot : je \eux dire qu'après

bien des alarmes, il s'est trouvé qu'il n'\ avoit qu'à

rire, puisque non -seulement le bain ne m'a point

augmenté la fluxion sur la poitrine , mais qu il me

l'a même fort soulagée, et que s'il ne m'a rendu la

voix, il m'a du moins en partie rendu la santé. Je ne

l'ai encore essavé que quatre fois, et M. Amyot prétend

le pousser jusqu'à dix. Après quoi, si la voix ne me

2. Voici encore un passage qui ne laisse pas douter que Boileau

ne sût fort bien que ses lettres seraient montrées. \ oyez ci-dessus,

p. Soi, note 4 de la lettre yS. On voit d'ailleurs par la lettre de

Racine, datée du 5 septembre 1(187 [p. 608 . qnecelle-ei l'ut com-

muniquée par lui aux P.P. Rapin et Bouhours. Il dut aussi la

faire lire à la cour.

3. Par l'aventure des maillotins il design.- probablement celle des

moulins à foulon (Don Quiclwt.- , partie I. chapitre KXIx), moulins

qui, dans les traductions anciennes, telles qne celles de 1620 et

1668, sont désignés par les mots maillets a futurs on a foulon, cor-

respondants aux mots du texte original, maçot <lr batan. Note dé

Berriat-Saint-Pru
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"~JZ revient, il m'assure qu'il me donnera mon congé. Je

conçois un fort grand plaisir à vous revoir et à vous em-

brasser; mais vous ne sauriez croire pourtant tout ce qui

se présente d'affreux à mon esprit quand je songe qu'il

me faudra peut-être repasser muet par ces mêmes hôtel-

leries, et revenir sans \oi\ dans ces mêmes lieux où l'on

m'avoit tant de fois assuré que les eaux de Bourbon

me guériroient infailliblement. Il n'y a que Dieu et vos

consolations qui me puissent soutenir dans une si juste

occasion de désespoir. J'ai été fort frappé de l'agréable

débauche de Monseigneur chez, Mme la princesse de

Conti. Mais ne songe-t-il point à 1 insulte qu'il a fait par

là à tous Messieurs * de la Faculté ? Passe pour avaler

le quinquina sans avoir la fièvre ; mais de le prendre

sans s'être préalablement fait saigner et purger, c'est

une chose qui crie vengeance, et il y a une espèce d'ef-

fronterie à ne se point trouver mal après un tel attentat

contre toutes les règles de la médecine. Si Monsei-

gneur et toute sa compagnie avoient, avant tout, pris

une dose de séné dans quelque sirop convenable, cela

lui auroit à la vérité coûté quelques tranchées, et l'auroit

mis, lui et tous les autres, hors d'état de dîner; mais

il y auroit eu au moins quelques formes gardées, et

M . Bachot ' auroit trouvé le trait galant, au lieu que,

4- Boileau a écril ainsi, et non « à tous ces Messieurs, » comme
ta plupart des éditeurs le lui font dire.

5. Etienne Bachot, médecin et poète latin;, né à Sens, mort à

Paris, le 18 mai 1 (Ï8S. Il reste de Lui plusieurs écrits, les uns en

fiançais, les autres en latin, où il a exposé ses doctrines médicales.

C'était un grand partisan de la saignée, un véritable Tomes, et,

comme l'étaient alors tous les phlébotomisants, un docteur ortho-

doxe, <jui faisait la guerre ;'t l'émétique, à La médecine nouvelle, à

la médecine chimique, un sévère gardien des formes. Voyez par-

ticulièrement son Apologie ou Défense pour la saignée contre ses

calomniateurs (i volume in-8", à Paris, chez Sébastien Cranioisy,

M.DC.XLVi), où, dans un style digne des médecins de 3Iolière, il
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de la manière dont la chose s'est faite, cela ne sau- ~~~T~
i b» 7

roit jamais être approuve que des gens de coin- et du

monde, et non point des véritables disciples d'Hippo-

crate, gens à barbe vénérable, et cpii ne verronl point

assurément ce qu'il peut v avoir eu de plaisant à tout

cela. Que si personne n'en a été malade, ils vous répon-

dront qu'il y a eu du sortilège. Et en effet, Monsieur,

de la manière dont \ous me peigne/ Mari v . c'est un

véritable lieu d'enchantement. Je ne doute point que

les fées n'y habitent. En un mot, tout ce qui s y

dit et ce qui s'y fait me paroît enchanté ; mais sur-

tout les discours du maître du château ont quelque

chose de fort ensorcelant, et ont un charme qui se fait

sentir jusqu'à Bourbon, De quelque pitoyable manière

que vous m'ayez conté la disgrâce des comédiens, je

n'ai pu m'empêcher d'en rire. Mais, dites-moi, Mon-

sieur, supposé qu'ils aillent habiter où je vous ai dit,

croyez-vous qu'ils boivent du vin du cru? Ce ne seroit

pas une mauvaise pénitence à proposera M. de Cham-

meslé 6 pour tant de bouteilles de vin de Champagne

qu'il a bues, vous savez aux dépens de qui. Vous a\e/

raison de dire qu'ils auront là un merveilleux théâtre

pour jouer les pièces de M. Pradon; et d'ailleurs lis \

invective contre « la jacaille , » qui traite les maladies < chimi-

quement, empiriquement, et jamais raisonnablement; » et ou il

défend mordicus les remèdes les plus méthodiques ,
u bien que le

succès ne réponde pas toujours à la fin <|ue l'on s'étoit proposée.

Par là s'explique ce que Boileau dit ici de lui. L'année même où

fut écrite cette lettre de Boileau, c'est-à-dire en 1087, Bachot

publia un autre écrit ;
iut la défense de la saignée celui-ci en la-

tin), qie- nous n'avons pu voir, mais qui pourrait bien cire celui

auquel Boileau fait allusion. Berriat-Saint-Prix a eu raison, ou le

roit, de dire que Bachol était mi médecin, plutôtqu'un apothicaire.

comme l'avait cru Saint Surin.

li. Le mari de la Chammeslé, grand ivrogne. ( Voté de le

Racine.')
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" auront une commodité, c'est que quand le souffleur aura

oublié d'apporter la copie de ses ouvrages, il en trou-

vera infailliblement une bonne partie dans les précieux

dépôts qu'on apporte tous les matins en cet endroit.

M. Fagon n'a point écrit à M. Bourdier. Faites bien des

compliments pour moi à M. Rose. Les gens de son tem-

pérament sont de fort dangereux ennemis ; mais il n'y

a point aussi de plus chauds amis, et je sais qu'il a de

l'amitié pour moi. Je vous félicite des conversations

fructueuses que vous avez eues avec Mgr de Louvois,

d'autant que j'aurai part à votre récolte. Ne craignez

point que M. Marchand m'arrête à Bourbon. Quelque

amitié que j'aie pour lui, il n'entre point en balance

avec vous, et l'Andrienne n'apportera aucun mal'. Je

meurs d'envie de voir les Réflexions de M. Nicole, et

je m'imagine que c'est Dieu qui me prépare ce livre à

Paris pour me consoler de mon infortune. J'ai fort ri

de la raillerie que vous me faites sur les gens à qui j'ai

pardonné .cependant savez-vous bien qu'il y a à cela plus

de mérite que vous ne croyez, si le proverbe italien est

Mutable, que ehi offende non perc/ona* ? L'action de

Monsieur de Lorraine ne me paroît point si inutile qu'on

se veut imaginer, puisque rien ne peut mieux confirmer

l'assurance de ses troupes, que de voir que les Turcs

n'ont osé sortir de leurs retranchements, ni même don-

ner sur son arrière-garde dans sa retraite ; et il faut en

elfet que ce soit' de grands coquins pour l'avoir ainsi

laissé repasser la Drave. Croyez-moi, ils seront battus,

et la retraite de Monsieur de lorraine a plus de rapport

à la retraite de César quand il décampa de^ant Pom-

7. Voyez ci-dessus, p. 600, le vers de Térence que Racine avait

cité.

8. « Qui offense ne pardonne pas. »

m. H y a bien soit, au singulier, dans l'original.
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pée, qu à l'affaire de Philisbourg. Quand vous verrez

M. Hesseiu, faites-le ressouvenu- que nous sommes frè-

res en quinquina, puisqu'il nous a sauvé la vie à l'un

et à l'autre* Vous pense/, vous moquer; mais je ne sais

pas si je n'en essayerai point pour le recouvrement de ma
voix. Adieu, mon cher Monsieur. Aimez-moi toujours,

et croyez qu'il n'y a rien au inonde que j'aime plus que

vous. Je ne sais où vous vous êtes mis en tête que vous

m'aviez écrit une longue lettre, car je n'en ai jamais

trouvé une si courte.

1687

79. DE BOILEAC A RACINE 1
.

A Bourbon, 2« septembre [1687].

Ne vous étonnez pas, Monsieur, si vous ne recevez

pas les réponses à vos lettres aussi promptes (pie peut-

être vous souhaitez, parce que la poste est fort irrégu-

lière à Bourbon, et qu'on ne sait pas trop bien quand il

faut écrire. Je commence à songer à ma retraite. Voilà

tantôt la dixième fois que je me baigne, et à ne m tus

rien celer, ma voix est tout au même état que quand je

suis arrivé. Le monosyllabe que j'ai prononcé n'a été

qu'un effet de ces petits tons que vous savez qui m'é-

chappent quelquefois quand j'ai beaucoup parlé, et mes

valets ont été un peu trop prompts à crier miracle. La

vérité est pourtant que le bain m'a renforcé les jambes

T,ettkf. 79. — 1. Cette lettre est une de celles dont L'autographe

ne se trouve plus à la Bibliothèque impériale, qui l'a possédé au-

trefois (voyez ci-dessus, p. 545 et 546,1a note 1 de la lettre 61.) Nous

a\ons suivi le texte donné par Berriat-Saint-Prix , d'après !> ma-

nuscrit. Noms avons m sous les \<n\ aussi !'• texte rl<- -M. Laverdet,

publié sur la copie de Jean-Baptiste Racine.
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l68 „ et fortifié la poitrine ; mais pour ma voix, ni le bain ni

la boisson des eaux ne m'y ont de rien servi. Il faut

donc s'en aller de Bourbon aussi muet que j'y suis ar-

rivé. Je ne saurois vous dire quand je partirai : je pren-

drai brusquement mon parti, et Dieu veuille que le dé-

plaisir ne me tue pas en chemin ! Tout ce que je vous

puis dire, c'est que jamais exilé n'a quitté son pays avec

tant d'affliction que je retournerai au mien. Je vous dirai

encore plus, c'est que, sans votre considération, je ne

crois pas que j'eusse jamais revu Paris, où je ne conçois

aucun autre plaisir que celui de vous revoir. Je suis bien

tâché de la juste inquiétude que vous donne la fièvre de

Monsieur votre jeune fils
2

. J'espère que cela ne sera rien.

Mais si quelque chose me fait craindre pour lui, c'est le

nombre de bonnes qualités qu'il a, puisque je n'ai ja-

mais vu d enfant de son âge si accompli en toutes cho-

ses. M. Marchand est arrivé ici samedi. J'ai été fort aise

de le voir ; mais je ne tarderai guère à le quitter. Nous
laisons notre ménage ensemble ; il est toujours aussi bon
et aussi méchant homme que jamais. J'ai su par lui tout

ce <)u il \ a de mal à Bourbon, dont je ne savois pas un

mot à sou arrivée. Votre relation de l'affaire de Hon-

grie 3 m'a lait un très-grand plaisir, et m'a fait com-

prendre en très-peu de mots ce que les plus longues

relations ne m'auroient peut-être pas appris. Je l'ai débi-

tée a tout Bourbon, où * il n'y avoit qu'une relation d'un

a. il parle de mon frère aîné. (Xole de Louis Racine.)— Jean-Bap-

tiste Racine, né* le n novembre 1678, avait alors près de neuf ans.

3. Cette relation que Racine avait faite de la victoire du duc de

Lorraiur. Charles V, à Mohaez, se trouvait probablement dans une
le ire écrite à Boileau depuis celle du 24 août, et qui n'a pas <'lc

;

conser\e'c.

4- Où manque dans le texte donné par M. Laverdel ; mais il e»l

probable qu'il est bien dans l'original, el qu'une correction de Boi-

leau l'a plus tard fait disparaître, à cause de l'autre où qui suit.
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commis de M. Jacques 5
, où, après avoir parlé du grand

visir, on ajoutent entre antres choses, que ledit visir

voulant réparer le grief qui lui avait été fait, etc. Tout

le reste étoit de ce style. Adieu, mon cher Monsieur.

Aimez-moi toujours, et croyez que vous êtes ma seule

consolation 6
.

Je vous écrirai en partant de Bourbon, et vous aurez.

de mes nouvelles en chemin. Je ne sais trop le parti

que je prendrai à Paris. Tous mes livres sont à Vuteuil,

où je ne pins pins désormais aller les hivers. J'ai résolu

de prendre un logement pour moi seul. Je suis las fran-

chement d entendre le tintamarre des nourrices ci des

servantes '. Je n'ai qu'une chambre et point de meubles

au cloître où je suis
8

. Tout ceci soit dit entre nous;

mais cependant je vous prie de me mander votre avis.

N'ayant point de voix, il me fan* du moins de la tran-

quillité, .le suis las de me sacrifier au plaisir et à la

commodité d'autrui. Il n'est pas vrai que je ne puisse

5. Entrepreneur des vivres dans l'armée du duc de Lorraine

{Note de Védition de 1807.)

6. Le texte de cette lettre s'arrête ici dans le livre de M. l,a\er-

det, qui après le mot consolation donne la signature : Despréaiu .

7. Ceci annonce qu'il demeurait, au moins pendant le jour,

dans la maison de son neveu Dongois, cour du Palais. Mme Gil-

bert de Voisins, fille de celui-ci et habitant avec lui, avait alors

deux fds âgés seulement, l'un de deu\ et l'autre de trois ans. {Note

de Berriat-Saint-Prix.)

8. La suscription de quelques lettres adressées à Boileau mon. m

qu'il logeait au cloître Notre-Dame, chez l'abbé de Dreux, chanoine

de l'église de Paris. — Boileau avait pris cette chambre [au cloître

\otri>-Dame) au mois d'octobre i683, comme nous l'apprenons pai

une lettre que lui écrivit Maucroix le >. novembre suivant, et qui

est dans les manuscrits de Brossette. Dongois l'engagea sans doute

à conserver en même temps un appartement chez lui, et a y nvre,

de sorte qu", selon toute apparence, la chambre du cloître ne !m

servait que pour la nui». (Note d? Derriat Saint-Pris.)
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x68 bien vivre et tenir seul mon ménage : ceux qui le croient

se trompent grossièrement. D'ailleurs je prétends dé-

sormais mener un genre de Me dont tout le monde ne

s'accommodera pas. J'avois pris des mesures que j'aurois

exécutées, si ma voix ne s'étoit point éteinte. Dieu ne la

pas voulu. J'ai honte de moi-même, et je rougis des lar-

mes que je répands en aous écrivant ces derniers mots.

80. DE RACINE A liOILEAU.

A Paris, ce 5. septembre [1687

J'avois destiné cette après-dînée à vous écrire fort au

long; mais un cousin, abusant d'un fâcheux parentage'.

est venu malheureusement nie voir, et il ne fait que de

sortir de chez moi. Je ne vous écris donc que pour vous

dire que je reçus avant-hier une lettre de vous 2
. Le

P. Rouhours et le P. Rapin étoient dans mon cabinet

quand je la reçus. Je leur en fis la lecture en la déca-

chetant, et je leur fis un fort grand plaisir. Je regardai*

pourtant de loin, à mesure que je la hsois, s'il n'y avoit

rien dedans qui fut trop janséniste. Je vis vers la fin le

nom de M. Nicole 4
, et je sautai bravement ou. pom' mieux

dire, Lâchement par-dessus. Je n'osai m'exposera troubler

la grande joie et même les éclats de rire que leur causè-

rent plusieurs choses fort plaisantes que vous me man-

diez.. Nous aurions été tous trois les plus contents du

Lettre 80 (revue sur l'autographe, conservé à la Bibliothèque

impériale). — 1. Allusion à mi vers de lîoileau (vers 46 deVépitre \i

a M . de la Moïgnon).

a. C'est la lettre 78, datée du 28 août.

3. Les précédents éditeurs, sans en excepter Berriat-Saint-Pri\.

ont nais : « je regardois. »

4. Voyez ci-dessus, p. 604.
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monde si nous eussions trouvé à la fin de votre lettre

que vous parliez à votre ordinaire, comme nous trou-

vions que vous écriviez avec le même esprit que vous,

avez toujours eu. Ils sont, je vous assure, tous deux

fort de vos amis, et même fort bonnes gens. Nous
avions été le matin entendre le P. de Villiers

5

,
qui fai-

soit l'oraison funèbre de Monsieur le Prince, grand-

père de Monsieur le Prince d'aujourd'hui. Il y a joint

a[ussi] les louanges du dernier mort, et il s'est enfoncé

jusqu'au cou dans le combat de saint Antoine 6
, Dieu

sait combien judicieusement. En vérité il a beaucoup

d'esprit ; mais il auroit bien besoin de se laisser con-

duire. J'annonçai au P. Bouhouis un nouveau livre, qv

excita fort sa curiosité. Ce sont les Remarques de M. de

Vaugelas, avec les notes de Thomas Corneille
7

. Cela

est ainsi affiché dans Paris depuis quatre jours. Auriez-

vous jamais cru voir ensemble M. de Vaugelas et M. de

Corneille le jeune donnant des règles sur la langue?

J'eusse bien voulu vous pouvoir mander que M. de

Louvois est guéri, en vous mandant qu'il a été malade
;

mais ma femme, qui vient de voir Mme de la Cha-

pelle
8

, m'apprend qu'il a encore de la fièvre. Elle étoit

5. Il était alors jésuite; mais il quitta cette société deux ans

après (et devint cluniste). Il a fait un poëme sur XArt de prêcher, et,

entre autres ouvrages en prose, un Entretien sur les tragédies.

L'oraison funèbre dont il s'agit ici est celle de Henri de Bourbon (II),

prince de Condé, mort en 1646. Le dernier mort est le grand Condé,

fils de celui-ci, et qui était mort l'année précédente, 1686. (Note de

Cédition de 1807.)

6. Cette journée du faubourg Saint-Antoine, dans laquelL Condé

avait combattu contre l'armée royale commandée par Turenne, est

celle du 2 juillet i65a.

7. Remarques sur la langue franroise de M. de Vaugelas. Nouvelle

édition, revue et corrigée, avec des notes de Thomas Corneille. Paris,

1697 (2 volumes in-12).

8. Charlotte Dongois, nièce de Boileau, née en i638, morte eu

J. Racine, vi ^y
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"^Tjj d'abord comme continue . et même assez grande ; elle

D est présentement qu'intermittente 9
, et c'est encore une

des obligations que nous avons au quinquina . J'espère que

je vous manderai lundi qu'il est absolument guéri. Outre

l'intérêt du Roi et celui du public, nous avons, vous et

moi, un intérêt particulier à lui souhaiter une longue

santé. On ne peut pas nous témoigner plus de bonté

qu'il nous en témoigne ; et vous ne sauriez croire avec

quelle amitié il m'a toujours demandé de vos nouvelles.

Bonsoir, mon cher Monsieur. Je salue de tout mon
cœur M. Marchand. Je vous écrirai plus au long lundi

10
.

Mon fils est guéri.

1 719, femme de Henri Bessé de la Chapelle (voyez ci-dessus,
j

note 11 de la lettre 69). — La place de contrôleur des bâtiments met-

tait son mari en relation avec Louvois, qui en était surintendant.

(
Mote de Berrlat-Saint-Prlx .)

9. Ne que a été ajouté après coup.

10. La lettre que Racine annonce nous manque. Après la lettn

du 5 septembre, nous n'en avons plus de lui qui soit datée de 168-
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